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MMMMMDCXVII. — A M. Dalembert. 

9 juillet. 

Mon cher philosophe, je vous envoie la copie d'une lettre que je suis 
obligé d'écrire à l'auteur du Mercure. Je vois que cette Histoire du 
parlement t qu'on m'impute, est la suite de ce petit écrit qui parut, ii 
y a dix-huit mois, sous le nom du marquis de Belestat, et qui fit tant 
de peine au président Hénault. C'est le même style ; mais je ne dois ac- 
cuser personne, je dois me borner à me justifier. Il me paraît absurde 
de m'attribuer un ouvrage dans lequel il y a deux ou trois morceaux 
qui ne peuvent être tirés que d'un greffe poudreux, où je n'ai assuré- 
ment pas mis le pied ; mais la calomnie n'y regarde pas de si près. 

Je vous demande en grâce d'employer toute votre éloquence et tous 
vos amis pour détruire un bruit encore plus dangereux que ridicule. Ma 
pauvre santé n'avait pas besoin de cette secous^. Je me recommande à ' 
votre amitié. 

J'attends M. de Schomberg. Il voyage comme Ulysse, qui va voir des 
ombres. Mon ombre vous embrassé de tout son cœur. 

MMMMMDCXVIII. — A M. Thieriot. 

Le 12 juillet. 

Mon petit magistrat m'a enfin envoyé son œuvre dramatique; je vous 
la dépêche, mon ancien ami. C'est actuellement la mode de faire im- 
primer les pièces de théâtre sans les donner aux comédiens; mais de 
tous ces drames il n'y a que l'Écossaise qu'on ait jouée. 

Pourriez- vous, mon cher ami, me faire Avoir les Mélanges historiques 
relatifs à Vhistoire de Fran^ce^ ouvrage qui a brouillé le parlement avec 
la chambre des comptes? 

La liste des livres nouveaux devient immense ; celle des livres qu'on 
m'attribue n'est pas petite. Il y a une Histoire du parlement qui fait 
beaucoup de bruit ; je viens fle la lire. Il y a quelques anecdotes assez 
curieuses qui ne peuvent être tirées que du greffe du parlement même : 
il n'y a certainement qu'un homme du métier qui puisse être auteur de 
cet ouvrage. Il faut être enragé pour le mettre sur mon compte. Il est 
bien sûr que, depuis vingt ans que je suis absent de Paris, je n'ai pas 
fouillé dans les registres de la cour. 

Scribendi non est finis*. La multitude des livres effraye; mais, après 

1. Ecclésiaste, xn, 12. (Éd.) 

VOLTAIRK. — XXXIII 1 
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tout, on en use avec eux comme avec les hommes, on choisit dans la 
foule. 

J'ai reçu la Piété filiale; l'auteur • me l'a envoyée, je vais la lire : 
c'est encore une de ces pièces qu'on ne jouera pas, si j'en crois la pré- 
face que j'ai parcourue. Il en pourra bien arriver autant à notre petit 
magistrat de province; j'apprends d'ailleurs qu'on ne joue plus à Paris 
que des opéras-comiques. 

Je suis si malade qu'il ne me vient pas même dans la tête de regret- 
ter les plaisirs de votre ville. Quand on souffre, on ne regrette que la 
santé , et quelques amis qui pourraient apporter un peu de consola- 
tion. Je vous mets au premier rang et je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

MMMMMDGXIX. — A. M. l'abbé Morellet. 

A Ferney, 14 juillet. 

J'ai reçu ces jours-ci, monsieur, le plan du Dictionnaire de com- 
merce; je vous en remercie. Il y aura, grâce à vous, des commerçants 
philosophes. Je ne verrai certainement pas l'édition des cinq volumes, 
je suis trop vieux et trop malade; mais je souscris du meilleur de mon 
cœur : c'est ma dernière volonté. J'ai deux titres essentiels pour sous- 
crire; je suis votre ami et je suis commerçant; j'étais même très-fier 
quand je recevais des nouvelles de Porto-Bello et de Buenos-Ayres. 
J'y ai perdu quarante mille écus. La philosophie n'a jamais fait faire 
de bons marchés, mais file fait supporter les pertes. J'ai mieux réussi 
dans la profession de laboureur; on risque moins et on est moralement 
sûr d'être utile. 

Avouez qu'il est assez plaisant qu'un théologien, qui pouvait couler à 
fond saint Thomas et saint Bonaventure , embrasse le commerce du 
monde entier, tandis que Crozat et Bernard n'ont jamais lu seulement 
leur catéchisme. Certainement votre entreprise est beaucoup plus pé- 
nible que la leur; ils signaient des lettres écrites par leurs commis. Je 
vous souhaite la trente-troisième partie de la fortune qu'ils ont laissée, 
cela veut dire un million de bien, que vous ne gagnerez certainement 
pas avec les libraires de Paris. Vous serez utile, vous aurez fait un 
excellent ouvrage : 

Sic vos non vobis mellificatis ^ apes! 

Yirg. 

Le commerce des pensées est devenu prodigieux; il n'y a point de 
bonnes maisons dans Paris et dans les pays étrangers, point de château 
qui n'ait sa bibliothèque. Il n'y en aura point qui puisse se passer de 
votre ouvrage; tout s'y trouve, puisque tout est objet de commerce. 

Votre ami î" et votre confrère en Sorbonne a donc quitté la théologie 
pour l'histoire, comme vous pour l'économie politique. 

Vous savez sans doute qu'il fait actuellement une belle action. Je lui 

1. M. Courtial. — Son drame est en cinq actes et en prose. (Éd.) 

2. L'Abbé Audra. (Éd.) 
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ai envoyé Sirven; il a la bonté de se charger de faire rendre justice à 
cet infortuné. La philosophie apercé dans Toulouse, et par conséquent 
rhumanité. Sirven obtiendra sûrement justice, mais il a pris la route 
la plus longue ; il ne l'obtiendra que très-tard, et il sera encore bien 
heureux : son bien reste confisqué en attendant. N'est-ce pas un objet 
de commerce que la confiscation? car il se trouve qu'un fermier du do- 
maine gagne tout d'un coup la subsistance d'une pauvre famille; et, 
par un virement de parties, le bien d'un innocent passe dans la poche 
d'un commis. 

On me fait à moi une autre injustice; on m'impute une Histoire du 
parlement en deux petits volumes. Il y a dans cette Histoire des anec- 
dotes de greffe dont. Dieu merci, je n'ai jamais entendu parler. Il y a 
aussi des anecdotes de cour que je connais encore moins et dont je ne 
me soucie guère. L'ouvrage d'ailleurs m'a paru assez superficiel, mais 
hbre et impartial. L'auteur, quel qu'il soit, a très-grand tort de le faire 
courir sous mon nom. Je n'aime point en général qu'on morcelle ainsi 
l'histoire. Les objets intéressants qui regardent les difl'érents corps de 
l'État doivent se trouver dans V Histoire de France, qui, par paren- 
thèse, a été jusqu'ici assez mal faite. 

Continuez, monsieur, votre ouvrage aussi utile qu'immense; et son- 
gez quelquefois, en y travaillant, que vous avez au pied des Alpes un 
partisan zélé et un ami. 

MMMMMDCXX. — DE Catherine II. 

A Pétersbourg, le 3- 14 juillet. 

Monsieur, j'ai reçu le 20 de juin votre lettre du 27 mai. Je suis char- 
mée d'apprendre que le printemps rétablit votre santé, quoique la po- 
litesse vous fasse dire que mes lettres y contribuent. Cependant je n'ose 
leur attribuer cette vertu. Soyez-en bien aise; car d'ailleurs vous pour- 
riez en recevoir si souvent, qu'à la fin elles vous ennuieraient. 

Tous vos compatriotes, monsieur, ne pensent pas comme vous sur 
mon compte ; j'en connais qui aiment à se persuader qu'il est impos- 
sible que je puisse faire quelque chose de bien, qui donnent la torture 
à leur esprit pour en convaincre les autres : et malheur à leurs satel- 
lites, s'ils osaient penser autrement qu'ils ne sont inspirés! Je suis as- 
sez bonne pour croire que c'est un avantage qu'ils me donnent sur eux, 
parce que celui qui ne sait les choses que par la bouche de ses flat- 
teurs les sait mal , voit dans un faux jour et agit en conséquence. 
Comme, au reste, ma gloire ne dépend pas d'eux, mais bien de mes 
principes, de mes actions, je me console de n'avoir pas leur approba- 
tion. En bonne chrétienne, je leur pardonne et j'ai pitié de ceux qui 
m'envient. 

Vous dites, monsieur, que vous pensez comme moi sur différentes 
choses que j'ai faites, et que vous vous y intéressez. Eh bien ! monsieur, 
sachez que ma belle colonie de Saratof monte à vingt-sept mille âmes, 
et qu'en dépit du gazetier de Cologne, elle n'a rien à craindre des in- 
cursions des Turcs, desTartares, etc.; que chaque canton a des églises 
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de son rite, qu'on y cultive les champs en paix et que de trente ans ils 
ne payeront aucune charge. 

D'ailleurs nos charges sont si modiques, qu'il n'y a pas de paysan en 
Russie qui ne mange une poule quand il lui plaît, et que, depuis quel- 
que temps, il y a des provinces où ijs préfèrent les dindons aux poules ; 
que la sortie du blé, permise avec certaines restrictions qui précau- 
tionnent contre les abus sans gêner le commerce, ayant fait hausser le 
prix de celte denrée, accommode si bien ie cultivateur, que la culture 
augmente d'année en année, que la population est pareillement aug- 
mentée d'un dixième dans beaucoup de provinces depuis sept ans. Nous 
avons la guerre, il est vrai ; mais il y a bien du temps que la Russie 
fait ce métier-là, et qu'elle sort de chaque guerre plus florissante qu'elle 
n'y était entrée. 

Nos lois vont leur train : on y travaille tout doucement. Il est vrai 
qu'elles sont devenues causes secondes, mais elles n'y perdront rien. 
Ces lois sont tolérantes, elles ne persécuteront, ne tueront, ni ne brû- 
leront personne. Dieu nous garde d'une histoire pareille à celle du che- 
valier de La Barre! On mettrait aux Petites-Maisons les juges qui ose- 
raient faire de pareilles procédures. 

Depuis la guerre j'ai fait deux nouvelles entreprises : je bâtis Azof 
et Tangarock, où il y a un port commencé et ruiné par Pierre !«'. Voilà 
deux bijoux que je fais enchâsser, et qui pourraient bien n'être pas du 
goût de Moustapha. L'on dit que le pauvre homme ne fait que pleurer. 
Ses amis l'ont engagé dans cette guerre malgré lui et à son corps défen- 
dant. Ses troupes ont commencé par piller et brûler leur propre pays; 
à la sortie des janissaires de la capitale, il y a eu plus de mille per- 
sonnes de tuées; l'envoyé de l'empereur, sa femme, ses filles, battues, 
volées, traînées par les cheveux, et sous les yeux du sultan et de son 
vizir, sans que personne osât empêcher ce désordre : tant ce gouver- 
nement est faible et mal arrangé ! - ■ 

Voilà donc ce fantôme si terrible dont on prétend me faire peur. 

L'on dirait que l'esprit humain est toujours le môme. Le ridicule des 
croisades passées n'a pas empêché les ecclésiastiques de Podolie, souf- 
flés par le nonce du pape, de prêcher une croisade contre moi, et les 
fous de soi-disant confédérés ont pris la croix d'une main, et se sont 
ligués de l'autre avec les Turcs, auxquels ils ont promis deux de leurs 
provinces. Pourquoi? afin d'empêcher un quart de leur nation de jouir 
des droits de citoyen. Et voilà pourquoi encore ils brûlent et saccagent 
leur propre pays. La bénédiction du pape leur promet le paradis : con- 
séquemment les Vénitiens et l'empereur seraient excommuniés, je 
pense, s'ils prenaient les armes contre ces mêmes Turcs, défenseurs 
aujourd'hui des croisés contre quelqu'un qui n'a touché ni en blanc ni 
en noir à la foi romaine. 

Vous verrez encore, monsieur, que ce sera le pape qui mettra op- 
position au souper que vous me proposez à Sophie. Rayez, s'il vous 
plaît, Philippopolis du nombre des villes; elle a été réduite en cendres 
ce printemps par les troupes ottomanes qui y ont passé, parce qu'on 
voulait les empêcher de la piller. 
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Adieu, monsieur; soyez persuadé de la considération toute particu- 
lière que j'ai pour vous. Caterine. 

MMMMMDCXXI. — A M. le duc de Choisedl. 
Reqdête de l'ermite de Fernby, présentée par m. Coste, médecin. 

16 juillet. 
Rien n'est plus à sa place que la supplication d'un vieux malade pour 
un jeune médecin; rien n'est plus juste qu'une augmentation de petits 
appointements, quand le travail augmente. Monseigneur sait parfaite- 
ment que nous n'avions autrefois que des écrouelles dans les déserts 
de Gex, et que depuis qu'il y a des troupes nous avons quelque chose 
de plus fort. Le vieil ermite qui, à la vérité, n'a reçu aucun de ces 
deux bienfaits de la Providence, mais qui s'intéresse sincèrement à tous 
ceux qui en sont honorés, prend la liberté de représenter douloureuse- 
ment et respectueusement que le sieur Coste • , notre médecin très- ai- 
mable, qui compte nous empêcher de mourir, n'a pas de quoi vivre, et 
qu'il est en ce point tout le contraire des grands médecins de Paris. Il 
supplie monseigneur de vouloir bien avoir pitié d'un petit pays dont il 
fait Tunique espérance. 

MMMMMDCXXII. — A madame la marquise du Deffand. 

18 juillet. 

Ma nièce m'a dit, madame, que vous vous plaignez de mon silence, 
et que vous voyez bien qu'un dévot comme moi craint de continuer un 
commerce scandaleux avec une dame profane telle que vous l'êtes. Eh! 
mon Dieu, madame, ne savez-vous pas que je suis tolérant, et que je 
préfère même le petit nombre qui fait la bonne compagnie à Paris, au 
petit nombre des élus? ne savez-vous pas que je vous ai envoyé par 
votre grand'maman les Lettres d'Amahedj dont j'ai reçu quelques exem- 
plaires de Hollande? Il y en avait un pour vous dans le paquet. 

N'ai-je pas encore songé à vous procurer la tragédie des GuèbreSy 
ouvrage d*un jeune homme qui paraît penser bien fortement, et qui me 
fera bientôt oublier? Pour moi, madame, je ne vous oublierai que 
quand je ne penserai plus; et, lorsqu'il m'arrivera quelques ballots de 
pensées des pays étrangers, je choisirai toujours ce qu'il y aura de 
moins indigne de vous pour vous l'offrir. Vous serez bientôt lasse des 
contes de fées. Quoi que vous en disiez, je ne regarde ce goût que 
comme une passade. 

Avez -vous lu l'Histoire de M. Hume? il y a là de quoi vous occuper 
trois mois de suite. Il faut toujours avoir une bonne provision devant soi. 

Il paraît en Hollande une Histoire du parlement , écrite d'un style 
assez hardi et assez serré ; mais l'auteur ne rapporte guère que ce que 

1. Coste fut très-bien accueilli du duc de Choiseul; on l'invita à diner. Ses 
appointements, qui n'étaient que de cent cinquante francs, furent portés à douze 
cents francs, et il eut en outre une gratification de six cents francs pour son 
voyage. (Éd.) 



6 CORRESPONDANCE. 

tout le monde sait, et le peu qu'on ne savait pas ne mérite point d'être 
connu : ce sont des anecdotes du greffe. 11 est bien ridicule qu'on m'im- 
pute un tel ouvrage ; il a bien l'air de sortir des mêmes mains qui souil- 
lèrent le papier de quelques invectives contre le président Hénault, il 
y a environ deux années; c'est le même style : mais je suis accoutumé 
à porter les iniquités d'autrui. Je ressemble assez à vous autres, mes- 
dames, à qui on donne une vingtaine d'amants quand vous en avez 
un ou deux. 

Deux hommes que vous connaissez sans doute , M. le comte de Schom- 
berg et M. le marquis de Jaucourt, ont forcé ma retraite et ma létliar- 
gie;. ils sont très-contents de mes progrès dans la culture des terres, et 
je le suis davantage de leur esprit, de leur goût et de leur agrément; 
ils aiment ma campagne, et moi je les aime. Ahî madame,. si vous 
pouviez jouir de nos belles vues! il n'y a rien de pareil en Europe; 
mais je tremble de vous faire sentir votre privation. Vous mettez à la 
place tout ce qui peut consoler l'âme. Vous êtes recherchée comme 
vous le fûtes en entrant dans le monde : on ambitionne de vous plaire; 
vous faites les délices de quiconque vous approche. Je voudrais être 
entièrement aveugle et vivre îEiuprès de vous. 

MMMMMDCXXIII. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 19 juillet. 

Ce n'est point aujourd'hui à monsieur le doyen de notre Académie, 
c'est au premier gentilhomme de la chambre que je présente ma re- 
quête. Je vous jure, monseigneur, que la musique de Pandore est 
charmante, et que ce spectacle ferait le plus bel effet du monde aux 
yeux et aux oreilles. Il n'y avait certainement qu'un grand opéra qui 
pût réussir dans la salle du Manège , où vous donnâtes une si belle fête 
aux noces de la première Dauphine; mais la voûte était si haute, que 
les acteurs paraissaient des pygmées; on ne pouvait les entendre. Le 
contraste d'une musique bruyante avec un récit qui était entièrement 
perdu, faisait l'effet des orgues qui font retentir une église quand le 
prêtre dit la messe à voix basse. 

11 faut, pour les fêtes qui attirent une grande multitude, un bruit 
qui ne cesse point, et un spectacle qui plaise continuellement aux yeux. 
Vou:? trouverez tous ces avantages dans la Pandore de M. de La Borde, 
et vous aurez de plus une musique infiniment agréable, qui réunit, à 
mon g'-é, le brillant de l'italien et le noble du français. 

Je vous en parle assurément en homme très-désintéressé, car je suis 
aveugle tout l'hiver et presque sourd le long de l'année. Je ne suis pas 
hommt d'ailleurs à demander un billet pour assister à la fête , je ne vous 
parle qu'en bon citoyen qui ne songe qu'au plaisir des autres. 

De plus, il me semble que l'opéra de Pandore est convenable aux 
mariages de tous les princes; car vous m'avouerez que partout il y a 
de grands malheurs ou de grands chagrins mêlés de cent mille petits 
désagréments. Pandore apporte l'amour et l'espérance, qui sont les 
consolations de ce monde et le baume de la vie. Vous me direz peut- 



ANNÉE 1769. 7 

être que ce n'est pas à moi à me mêler de vos plaisirs, que je ne suis 
qu'un pauvre laboureur occupé de mes moissons, de mes vers à soie 
et de mes abeilles; mais je me souviens encore du temps passé , et, si 
je ne peux plus donner de plaisir, je suis enchanté qu'on en ait. 

Mme de Fontaine-Martel, en mourant, ayant demandé quelle heure 
il était, ajouta : « Dieu soit bénil quelque heure qu'il soit, il y a un 
rendez-vous. » 

Pour moi , je n'emporterai que le regret d'avoir traîné les dernières 
années de ma vie sans vous faire ma cour; mais je vous suis attaché 
comme si je vous la faisais tous les jours. Agréez le tendre respect de Y. 

MMMMMDCXXIV. — A M. MArin. 

19 juillet. 
Je n'avais point achevé, monsieur, la lecture de V Histoire du par- 
lement ^ lorsque je vous mandais que cet ouvrage me paraissait très- 
superficiel, et d'ailleurs un plagiat presque continuel. Mais je vous avoue 
que les derniers chapitres m'ont paru aussi indécents que faux et mal 
écrits. Qu'est-ce qu'un supplice perpétré? qu'est-ce qu'un départ pour' 
$on exil? qu'est-ce qu'un procès à faire à Damiens ? Je ne connais guère 
de plus mauvais style que celui de ces derniers chapitres; ils ne parais- 
sent pas de la même main que les premiers; et ils sont si mauvais en 
tout sens, qu'ils ne méritent pas qu'on les réfute. Si on lisait avec quel- 
que attention, si tous les lecteurs étaient aussi judicieux que vous, on 
ne m'imputerait pas de telles rapsodies; mais j'ai toujours remarqué 
qu'on ne lisait point, qu'on parcourait avec négligence, et qu'on ju- 
geait au hasard. Rien ne peut égaler l'indignation où je suis, ni ma 
sincère amitié pour vous. 

MMMMMDCXXV. — Du cardinal de Bernis. 

A Rome, le 19 juillet. 
Voilà, mon cher confrère , la permission que M. Adam désirait pour 
ne pas s'enrhumer. Une petite faute qui avait été faite dans la suppli- 
que en a retardé le succès. Je suis bien aise que M. le duc de Choiseul 
ait payé le tribut que tout homme d'esprit doit à la poésie. Si j'avais 
moins de petites affaires ici, qui emploient mon temps sans le remplir, 
je crois que je ferais encore des vers; mais je me contente de les ai- 
mer, et de me ressouvenir qu'ils m'ont ouvert la carrière du monde et 
de la fortune, et, ce qui vaut bien mieux, qu'ils m'ont valu votre ami- 
tié. Je ne crois pas que le pape Clément XIV aime les fanatiques, ni 
qu'il protège le fanatisme. Il a étudié la théologie en homme d'esprit. 
Je voudrais qu'il eût étudié de môme l'histoire. Adieu, mon cher con- 
frère, je vous aime autant que je respecte la supériorité de vos talents 
et de Totre génie 
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MMMMMDCXXVI. — A M. le comte de Rochefort. 

20 juillet. 

Je n'ai que le temps, monsieur, de vous envoyer ce papier, que je 
reçois dans le moment, au départ de la poste. J'aurai l'honneur de vous 
écrire incessamment plus en détail. Cette aventure est une noirceur 
effroyable. La lettre à M. Marin le fait voir assez, et j'en ai d'ailleurs 
les preuves les plus indubitables. Je suis indigné autant que vous de 
l'injustice qu'on fait à notre ami. Il ne faut pas souffrir une pareille 
injustice. Il m'a mandé qu'il aurait l'honneur de vous écrire incessam- 
ment; «ais je sais qu'il est actuellement si malade, qu'il faut lui par- 
donner s'il ne vous écrit pas par cet ordinaire. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que vous me connais- 
sez, monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur, V. 

MMMMMDCXXVII. — A M. le comte d'Argental. 

22 juillet. 

Mon ther ange, sur votre lettre du 13, je vous renvoie à Mme De- 
nis. Je lui ai confié une partie du mystère d'iniquité; je ne l'ai su que 
par elle. En vérité, tout est un jeu de hasard dans ce monde, ou peu 
s'en faut. 

La duchesse, bonne imbécile, consulte Mme Denis sur un recueil de 
mes lettres qu'on lui a vendu, et qu'elle veut imprimer. Je ne reçois 
ce beau recueil par Mme Denis que le 19 du mois. Je vois alors qu'on 
m'a volé beaucoup de manuscrits, et entre autres ces lettres peu faites 
assurément pour voir le jour, et un gros manuscrit de recherches sur 
l'histoire, par ordre alphabétique. La lettre P était fort ample '. On 
s'en est servi, on a suppléé, on a ajouté, on a broché, brodé comme 
on a pu ; on a vendu le tout. 

L'auteur ' de toute cette manœuvre m'est assez connu , mais je dois 
absolument me taire. On me dirait : a Vous avouez qu'on vous a volé 
ces lettres, donc elles sont de vous; vous avouez qu'on vous a volé le 
le recueil P, donc il est de vous. » De plus, que de noirceurs nouvelles 
on ajouterait à la première ! on ne s'arrête pas dans le chemin du crime. 
Cette affaire deviendrait un labyrinthe horrible dont je ne pourrais me 
tirer. Je n'ai que la certitude entière qu'on a trahi l'hospitalité. Je n'ai 
point de preuves juridiques, et, quand j'en aurais, elles ne serviraient 
qu'à me plonger dans un abîme, et les cagots m'y égorgeraient à leur 
plaisir. 

Je n'ai donc d'autre parti à prendre que celui de me justifier sans 
accuser personne. Je vous jure, mon cher ange, que je n'ai pas la 
moindre petite part à ces derniers chapitres. Je les trouve croqués, 
plats, faux, ridicules, insolents, et je le dis, et je ferai entore plus. 

1. VHistoire du parlement de Paris. (Éd.) 

2. Voltaire veut parler de La Harpe, qui, en 1768, lui avait dérobé quelques 
manuscrits ; mais L<iharpe n'était pour rien dans la publication de l'Histoire 
au Parlement, (Éd.) 
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Ce petit mot écrit à M. Marin me paraît déjà un léger appareil sur la 
blessure qu'on m'a faite. Il me semble qu'on ne peut trop faire courir 
mon billet à M. Marin chez les personnes intéressées. Je voudrais que 
H. l'abbé de Chauvelin etti des copies, et qu'on en donnât aux avocats 
généraux. Mon neveu d'Hornoy » peut y servir beaucoup. On a déjà 
prévenu les coups que l'on pourrait porter du côté de la cour. Je compte 
sur la voix de mes anges beaucoup plus que sur tout le reste. Elle est 
accoutumée à soutenir la vérité et l'amitié; elle a toujours été ma plus 
grande consolation. J'ai résisté à des secousses plus violentes. J'ai pour 
moi mon innocence et mes anges; je puis paraître hardiment devant 
Dieu. 

Ah ! mon cher ange, que me dites-vous sur le bonheur que j'ai eu 
de vous offrir un petit service» ! Vous êtes mille fois trop bon. 

MMMMMDCXXVIII. — A M. DE MouLTOU^. A Genève. 

22 juillet. 
Mon cher philosophe, notre Zurichois ^ ira loin. U marche à pas de 
géant dans la carrière de la raison et de la vertu, il a mangé hardiment 
du fruit de l'arbre de la science, dont les sots ne veulent pas qu'on se 
nourrisse, et il n'en mourra pas. Un temps viendra où sa brochurç sera 
le catéchisme des honnêtes gens. On dira à tout théologien : 

Théologal insupportable, 
Quel dogme nous annonces- tu I 
Moins de dogme , et plus de vertu : 
Voilà le culte véritable. 

Je vous embrasse toujours en Zaleucus, en Confucius, en Platon, 
en Marc-Aurèle, et non en Augustin, en Jérôme, en Athanase. 

MMMMMDCXXIX. — A M. Dalembert. 

Ce 23 juillet- 
La Providence fait toujours du bien à ses serviteurs, mon cher phi- 
losophe. J'ai beaucoup souffert pour la bonne cause; j'ai été confes- 
seur, confessé, et presque martyr; mais le dieu de miséricorde m'a en- 
voyé un ange consolateur ♦. Quoique cet envoyé soit du métier des 
exterminateurs, c'est un des plus aimables hommes du monde: vous 
me l'aviez bien dit, il y en a peu dans la milice céleste qui lui soient 
comparables. 

Je voudrais qu'il m'eût pris par le peu de cheveux qui me restent, 
comme Habacuc * , et qu'il m'eût transporté vers vous. Comme j'irai 
bientôt dans l'autre séjour de la gloire, je serais très-fàché d'en aller 

1. Conseiller au parlement. (Éd.) 

2. Voltaire lui avait prêté dix mille francs. (Éd.) 

3. Jacques-Henri Meister avait publié, sans y mettre son nom, un ouvrage 
intitulé Origine des principes religieux. (Éd.) 

4. Le comte de Schomberg. (Éd.) — 5. Daniel, chap. xiv, verset 35. (Ed.) 
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prendre possession sans vous avoir embrassé; mais je vous promets 
mes prières et mes bénédictions. 

II faut que je vous dise un mot de cette Histoire du parlement qu'on 
m'attribue : voici ce que j'en sais très-certainement. Des recherches 
sur l'histoire de France ayant été volées à bonne intention, on les a 
fait imprimer avec des erreurs et des sottises. C'est une chose très- 
désagréable, et sur laquelle il n'y a d'autre parti à prendre que celui 
de souffrir et se taire. 

L'ombre du chevalier de La Barre apparut ces jours passés à un 
homme de votre connaissance ; il lui dit : 

Heu! fuge crudeles terras , fuge liltus iniquum. 

Virg., jEneid., lib. III, v. 44. 
Notre ami lui répondit : 

Sed contra audentior ibo. 

Virg., jEneid., lib. VI, v. 95. 

Il faudrait avoit établi une ville de philosophes, comme Tycho-Bralié 
fonda Uranembourg. Par quelle fatalité est-il plus aisé de rassembler 
des laboureurs et des vignerons que des gens qui pensent ! Quoi qu'il 
en soit, je m'unis de loin à vous dans votre charité philosophique, dans 
le saint amour de la vérité, et dans l'horreur deâ cagots. 

mes philosophes I il faudrait marcher serrés comme la phalange 
macédonienne; elle ne fut vaincue que parce qu'elle combattit disper- 
sée. Ma consolation est que vous m'aimiez un peu; moi je vous aime 
beaucoup, et de toutes mes forces. . 

MMMMMDCXXX. — A M. DB Chabanon. 

23 juillet. 

Plus vous aurez de frères, mon cher ami, mieux ce sera pour les 
gens qui pensent. Nous avons besoin d'une recrue de gens d'esprit con- 
tre les barbares. 11 faut que votre soleil de l'Amérique • vienne réchauf- 
fer notre continent. 

J'ai eu affaire, moi qui vous parle, à des barbares welches, qui m'ont 
imputé une Histoire du parlement dont les derniers chapitres sont un 
tissu de faussetés et d'impertinences qui ne sont pas même écrites en 
français. Vous voyez que j'ai à soutenir la guerre à la fois contre les 
Perses et contre les welches. Plût à Dieu qu'on ne me chicanât que 
sur le Sadder ^ ! Zoroastre ne me fera jamais de mal ; mais les dévots 
du siècle peuvent en faire beaucoup. Réjouissez- vous; faites des vers 
comme Tibulle pour vos maîtresses et pour vos amis; vivez plus long- 
temps que lui, et souvenez- vous quelquefois du vieil ermite des Alpes. 

11 est beau à vous, dans le fracas de Paris, de songer à un vieillard 
qui va se faire enterrer sur le bord du lac Léman. Le cœur ne vieillit 

1. chabanon de Maugris avait habité l'Amérique. CÉo.) 
3. Il parle de sa querelle avec l'abbé Foucher. (Éd.) 
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point. Soyez sûr que je vous aime autant que je vous suis inutile. Je 
vous embrasse bien fort, et je suis à vous jusqu'au dernier moment 
de ma vie. 

MMMMMDCXXXI. — A madame la marquise du Deffand. 

24 juillet. 

Je vous ai envoyé en grand secret, madame, la tragédie des Guèbres. 
Vous me feriez une peine extrême si vous disiez publiquement votre 
pensée sur cette tolérance dont vous ne vous souciez guère, et gui me 
touche infiniment. Vous n'êtes informée que des plaisirs de Paris, et 
je le suis des malheurs de trois ou quatre cent mille âmes qui souffrent 
dans les provinces. 

On ne veut pas les reconnaître pour citoyens; leurs mariages sont 
nuls ; on déclare leurs enfants bâtards. 

Un jeune homme de la plus grande espérance , plein de candeur et 
de génie, m'apporta, il y a près de six mois, cet ouvrage que je vous 
ai envoyé. J'ai beaucoup travaillé avec lui ; je l'ai aidé de mon mieux. 
Les comédiens allaient jouer la pièce, lorsque des magistrats, qui ont 
cru reconnaître nos prêtres dans les prêtres païens , s'y sont opposés. Les 
comédiens étaient enchantés de cet ouvrage, qui est très-neuf, et qui 
aurait été encore plus utile. 

Gardez-vous bien, madame, d'être aussi difficile que le procureur 
du roi du Ghâtelet. Je crois que cette tragédie sera bientôt imprimée 
à Paris. On la jouera, si les honnêtes gens la désirent fortement : leur 
voix dirige à la fin l'opinion des magistrats mêmes. Mes amis feront 
tout ce qu'ils pourront pour obtenir cette justice. Je vous mets à leur 
tête, madame, et je vous conjure d'employer pour mon jeune homme 
toute votre éloquence et toutes vos bontés. 

Faites-vous lire la pièce par un bon récitateur de vers. Vous verrez 
aisément de quoi il s'agit, et vous viendrez à notre secours. Je vous 
le demande avec la plus vive instance. 

Quant à VHistoire du parlement^ c'est une rapsodie. Les derniers 
chapitres sont d'un sot et d'un ignorant, qui ne sait ni le français ni 
l'histoire. Mon dernier chapitre à moi , c'est de vous aimer très-tendre- 
ment, et de souhaiter, avec une passion malheureuse ^ de vous voir et 
de vous entendre. 

Adieu , madame ; cette vie n'est pas semée de roses* 

MMMMMDCXXXIl. — A madame la duchesse de Ghoiseul 

Lyon, 26 juillet. 
Anacréon , de qui le style 
^ Est souvent un peu familier. 

Dit, dans un certain vaudeville, 
Soit à Daphné, soit à Bathylle, 
Qu'il voudrait être son soulier. 
Je révère la Grèce antique ; 
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Mais ce compliment poétique 
Parait celui d'un cordonnier 

Pour moi , madame, qui suis aussi vieux qu'Anacréon, je vous avoue 
que j'aime mieux votre tête et votre cœur que vos pieds, quelque mi- 
gnons qu'ils soient. Anacréon aurait voulu les baiser à cru, et moi 
aussi; mais je donne net la préférence à votre belle" âme. 

Vous êtes, madame, le contraire des dames ordinaires; vous donnez 
tout d'un coup plus qu'on ne vous demande ; il ne me faut qu'un do 
vos souliers, c'est bien assez pour un vieil ermite, et vous daignez m'en 
offrir deux. Un seul, madame, un seul. Il n'est jamais question que 
d'un soulier dans les romans qui en parlent, et remarquez qu'Anacréon 
dit : Je voudrais être ton soulier, et non pas tes souliers. Ayez donc la 
bonté, madame, de m'en faire parvenir un, et vous saurez ensuite 
pourquoi. 

Mais il y a une autre grâce plus digne de vous, que je vous de- 
mande, c'est pour la tragédie de la Tolérance. Elle est d'un jeune 
bomme qui donne certainement de grandes espérances; il en a fait 
deux actes cbez moi; j'y ai travaillé avec lui, moins comme à un ou- 
vrage de poésie que comme à la satire de la persécution. 

Vous avez senti assez que les prêtres de Pluton pouvaient être le 
P. Le Tellier, les inquisiteurs, et tous les monstres de cette espèce. Le 
jeune auteur n'a pu obtenir que les magistrats en permissent la repré- 
sentation à Paris. Je suis persuadé qu'elle y ferait un grand effet, et 
que la dernière scène ne déplairait pas à la cour, s'il y avait une cour. 

Donnez-nous votre protection, madame, et celle du possesseur de 
vos pieds. On a imprimé cette pièce chez l'étranger, sous le nom de la 
Tolérance. Ce nom fait trembler ; on me la dédie , et mon nom est en- 
core plus dangereux. 

Il y a dans le royaume des Francs environ trois cent mille fous qui 
sont cruellement traités par d'autres fous depuis longtemps. On les 
met aux galères, on les pend, on les roue pour avoir prié Dieu en mau- 
vais français en plein champ; et ce qui caractérise bien ma chère 
nation, c'est qu'on n'en sait rien à Paris, oîi l'on ne s'occupe que de 
l'Opéra- Comique et des tracasseries de Versailles. 

Oui, madame, vous seriez la bienfaitrice du genre humain, si vous 
et M. le duc de Choiseul vous protégiez cette pièce , et si vous pouviez 
un jour vous donner l'amusement de la faire représenter. 

Votre petite-fille n'est pas contente des Guèbres, et moi je trouve 
l'ouvrage rempli de choses très-neuves , très-touchantes , écrites du style 
le plus simple et le plus vrai. 

Aidez-nous, madame, protégez-nous. On pense depuis dix ans dans 
l'Europe comme cet empereur qui paraît à la dernière scène. Il se fait 
dans les esprits une prodigieuse révolution. C'est à une âme comme la 
vôtre qu'il appartient de la seconder. Le suffrage de M. le duc de Choi- 
seul nous vaudrait une armée. Il va faire bâtir dans mon voisinage une 
ville qu'on appelle déjà la ville de la tolérance. S'il vient à bout de ce 
grand projet, c'est un temple où il sera adoré. Comptez, madame, que 



ANNÉE 1769. 13 

réellement toutes les nations*seront à ses pieds. Je me mets aux vôtres 
très-sérieusement, et je vous conjure d'embrasser cette affaire avec 
fureur, malgré toute la sage douceur de votre charmant caractère. 
Agréez, madame, le profond respect de Guillemet. 

MMMMMDCXXXIII. — A M. le comte de Rochefort. 

A Lyon, 28 juillet. 

Monsieur, j'ai reçu en son temps la dernière lettre dont vous avez 
bien voulu m'honorer dans ma petite manufacture auprès de Lyon. Je 
suis persuadé de plus en plus de votre bonne volonté pour moi et pour 
ma famille. Nous vous prions, mes associés et moi, de vouloir bien 
faire distinguer nos étoffes de celles des autres; car quoique nos con- 
currents aient travaillé sur des modèles à peu près semblables, les des- 
sins sont fort différents. Nous espérons, à votre retour de Compiègne, 
vous envoyer de bons échantillons. 

Nous avons reçu de très-bonnes nouvelles de M. l'abbé Bigot'. Mme Fi- 
nette ^ et Mme de Barbera ' se sont adressées à nous, et nous commen- 
çons à croire d'ailleurs que MM. de Bruguières * ne" nous feront aucun 
tort. Madame votre tante * a parlé de nous avec la plus grande bien- 
veillance. Elle paraît très-contente de nos anciens dessins, et a déclaré 
qu'elle voudrait nous servir. Si vous avez quelques nouvelles de madame 
votre cousine et de M. Le Prieur*, vous nous obligerez beaucoup de 
vouloir bien nous en instruire. 

Nous sommes toujours à vos ordres, ma famille et moi. 

J'ai l'honneur d'être, avec bien du respect, monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur, Martineau. 

MMMMMDCXXXIV. — A M. le comte d'Argental. 

31 juillet. 

Mpn cher ange, j'ai à vous entretenir de la plus grande affaire de 
l'Europe ; il s'agit de la musique de Pandore. Tous les maux qui étaient 
dans la boîte affligent l'univers et moi; et je n'ai pas l'espérance qu'on 
oxécute la musique de La Borde. Est-ce que Mme la duchesse de Ville- 
roi ne pourrait pas nous rendre cette espérance que nous avons per- 
due, et qui était encore au fond de cette maudite boîte? 

J'aime bien les Guèbresj mais j'aimerais encore mieux que Pandore 
réussît à la cour, supposé qu'il y en ait une. En vérité, voilà une né- 
gociation que vous devriez entreprendre. On veut du Lulli ; c'est se 
moquer d'une princesse autrichienne ' élevée dans l'amour de la musi- 
que italienne et de l'allemande ; il ne faut pas la faire bâiller pour sa 

1. Le duc de Choiseul. (Éd.) — 2. Mme la duchesse de Choiseul. (Éd.) 

3. Mme de Grammont , sœur de M. de Choiseul. (Éd.) 

4. Les membres du parlement. (Éd.) — 5. Mme du Barry. (Éd.) 
d. Louis XV. (ÉD.) 

7. Marie-Antoinette. Il avait été question, pour les fêtes de son mariage avec 
le Dauphin, depuis Louis XVI, de faire jouer Pandore. (Éd.) 
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bienvenue. On me dira peut-être que La .Borde la ferait bâiller bien 
davantage ; non , je ne le crois pas : sa musique m'a paru charmante, 
et le spectacle serait magnifique. 

On me dira encore qu'on ne veut point tant de magnificence, qu'on 
ira à l'épargne; et moi je dis qu'on dépensera' autant avec Lulli qu'avec 
La Borde, et que messieurs des Menus n'épargnent jamais les frais. Mais 
où est le temps où on aurait joué les Guèhres? Le Tartufe, qui assu- 
rément est plus hardi, fut représenté dans une des fêtes de Louis XIV. 
temps ! ô mœurs ! ô France I je ne vous reconnais plus. 

Mésanges, je suis un réprouvé Je ne réussis en rien. J'avais entamé 
une petite négociation avec le pape pour une perruque, et je vois que 
j'échouerai ; mais je n'aurai pas la tête assez chaude pour me fâcher. 

Portez-vous bien, mes anges, et je me consolerai de tout. Je vous 
répéterai toujours que je voudrais bien vous revoir un petit moment , 
avant d'aller recevoir la couronne de gloire que Dieu doit à ma piété 
dans son sadnt paradis. 

MMMMMDCXXXY. — A M. Saubin. 

3 auguste. 

Je m'intéresse plus que personne, mon cher confrère, au triste état 
d'Abeilard ^ Soixante-quinze ans font à peu près le même effet que Ia 
rasoir de M. le chanoine. Horace a bien raison de dire, et Boileau après 
lui, que les plus tristes sujets peuvent réussir en vers. Les vôtres sont 
bien agréables et bien attendrissants. 

Vous savez qu'on a imprimé les Guèhres du jeune Desmahis. Cette 
pièce m'a paru fort sage : il serait à souhaiter qu'elle l'eût été moins; 
elle aurait fait une plus grande impression. Je conseillerais aux prêtres 
de demander qu'on la joue telle qu'elle est; car, s'ils ont la sottise de 
s'y opposer, il arrivera que les héritiers de Desmahis remettront la 
pièce dans toute son ancienne horreur. On m'a dit que l'auteur en avait 
adouci presque tous les traits , et qu'il avait passé quelques couleurs sur 
l'extrême laideur de ces messieurs; mais, s'ils ne se trouvent pas assez 
flattés, on les peindra tels qu'ils sont. Je crois qu'il est de l'intérêt de 
tous les honnêtes gens qu'on joue quelquefois de pareilles pièces : cela 
vaut pour le moins une grand'messe de votre archevêque, et beaucoup 
mieux sans doute que tous ses billets de confession. 

J'ai essuyé plus d'une affaire et plus d'une maladie; c'en est trop à 
mon âge. Plaignez-moi, si je vous écris si rarement et si laconique- 
ment. 

MMMMMDCXXXVI. — A M. LE cardinal de Bernis. 

A Ferney, le 3 auguste. 
Par pitié pour l'âge caduque 
D'un de mes sacrés estafiers, 
Vous abritez sa vieille nuque : 

1. Saurin venait de publier une imitation de VÉpUre d'Héfotse à Abeihrd, 
de Pope. (£o.) 
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Quand on est couvert de lauriers, 
On peut donner une perruque. 
Prêtez-moi quelque rime en uq'ue 
Pour c^er mes vers familiers. 
Nous n'avons que celle d'eunuque 
Ce mot mé conviendrait assez; 
Mais ce mot est une sottise, 
Et les beaux princes de l'Église 
Pourraient s'en tenir offensés. 

Je remercie très-tendrement Votre Éminence de la perruque de mon 
pauvre aumônier * , qui ne verra pas ma lettre. Mais souffrez qu'il vous 
rende de très-humbles actions de grâces : il ne les dit jamais à table, 
et j'en suis fâché. 

Ou dit que vous faites des merveilles à Rome, et que vos pieds, tout 
potelés qu'ils sont, marchent sur des épines sans se blesser. Je suis 
très-fàché que votre saint-père soit peu versé dans l'histoire, il se croira 
encore au xvi* siècle ; mais vous le remettrez au courant, et vous vien- 
drez plus aisément à bout d'un homme d'esprit que d'un sot. Vous avez 
une grande réputation dans l'Europe, et je prédis que vous ne vous 
en tiendrez pas à la place que vous occupez à présent. Vivez seule- 
ment, et laissez faire au temps. Je fais actuellement de la soie, tout 
comme si j'avais l'honneur d'être de votre diocèse '. 

Je jouis d'une retraite qui serait agréable, même dans le voisinage 
de Rome; mais, quand le temps viendra où 

De l'urne céleste 

Le signe funeste 

Domine sur nous, 

Et pour nous commence 

L'humide influence 

De l'Ourse en courroux', 

alors je deviendréd un des plus malheureux agriculteurs qui respirent; 
alors, si j'étais seul, si ma nièce ne venai pas dans ma Sibérie, je 
volerais en tapinois dans votre climat, je vous ferais ma cour par un 
escalier dérobé, et je verrais Saint-Pierre. Mais à moi n'appartient 
tant d'honneur. Je fuis comme Mahomet II, qui fit graver sur son 
tombeau : « Il eut un grand désir de voir l'Italie. » 

J'en ai un plus grandj c'est que le plus aimable, le plus instruit, 
le plus brillant, et le plus véritablement sage des Septante^ agrée tou- 
jours mon tendre respect, et me conserve ses bontés. 

1. Le p. Adam. (Éd.) 

2. Alby, dont le cardinal de Bernis était archevêque. (Éd.) 

S. Voltaire, en citant ces vers, les croyait de Bernis, sous le nom duqnel ils 
ont été imprimés. On les trouve même dans quelques éditions de ses OEuvres; 
mais VEpitre sur Vhiver, dont ils font partie, est de Gentil Bernard. (Note de 
M. BeuchoL) 

4. C'était le nombre des cardinaux, dont six cardinaux-évêques, cinquante 
cardinaux'prètres, et quatorze cardinaux-diacres, (éd.) 
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P. S. Vraiment , en relisant le chiffon de M. de Philippopolis ', je trouve 
qu'il renvoie mon aumônier à son évêque^, malgré la formule du non 
ohstantibus contrariis. Cet évoque est l'ennemi mortel des perruques ; 
il refusera net. Cela ferait un procès, ce procè^ferait du bruit, et pro- 
duirait du ridicule. Un ex-jésuite et moi, voilà des sujets d'épigrammes , 
et de quoi égayer les gazetiers. On n'a déjà que trop tympanisé ma 
dévotion. Je ne ferai donc rien sans un ordre de Votre Éminence; je 
jetterais dans le feu les perruques du P. Adam et les miennes, plutôt 
que de compromettre Votre Êminence. 

MMMMMDCXXXVH. — A M. le comte d'Argental. 

4 auguste. 

Mon cher ange, parlez-moi, je vous prie, du rhume de Mme d'Ar- 
gental. Comment est-on enrhumé au mois d'août ou d'auguste? Il est 
vrai que la nature m'avertit quelquefois de mon âge et de ma fai- 
blesse; mais je la laisse dire, et quand elle a tout dit, elle me laisse 
faire. Comme Mme d'Argental est plus jeune et plus sage que moi, elle 
se tirera mieux des tours que sa santé lui joue quelquefois. 

Vous me parlez, dans votre lettre du 22, de certains papiers dont 
un curieux s'est emparé. Vraiment je n'en ai parlé à personne,, et je 
suis très-éloigné de faire une tracasserie qui pourrait perdre un jeune 
homme', et qui d'ailleurs ne me ferait que du mal. Dupuits le vit em- 
porter de ma bibliothèque beaucoup de papiers : j'en ai perdu de très- 
importants; j'ai été puni de mon trop de confiance. C'est un malheur 
qu'il faut oublier; j'en ai essuyé de plus grands, et je sais trop qu'il y 
a des circonstances où il faut absolument se taire. 

C'est la faute de Marin, s'il n'a pas mieux fait son marché. Il s'en 
est rapporté au libraire, dont je n'avais exigé que cent écus pour Le- 
kain, et qui s'en est tenu à cet usage. Il faut espérer que les représen- 
tations vaudront davantage ; car on me mande que quelques amateurs 
veulent absolument que Ton joue la pièce. M. de Ximenès m'a déjà 
envoyé une distribution des rôles : il n'y a point eu de défense formelle ; 
M. Moreau est le seul qui ait prétendu que l'ouvrage était une satire 
de nos prêtres; il me semble qu'on peut aisément faire entendre rai- 
son à ce M. Moreau. Tous les gens qui veulent avoir du plaisir doivent 
se liguer contre lui. 

Pandore et les Guèbres .sont de petits bâtards qu'il est difficile d'éle • 
ver. Si M. le duc d'Aumont ne protège pas Pandore y il faudra qu'il fa- 
vorise les Guèbres. On ne peut exclure tant de gens à la fois. 

I^ santé de Mme d'Argental vous permettra-t-elle de faire un tour 
à Compiègne ? se met-elle au lait? est-ce M. Bouvard qui la gouverne? 

1. c'était le secrétaire des brefs. Il avait succédé à l'archevêque de Chal- 
cédoine. (Éd.) 

2. C'était Biord, évéque d'Annecy, qui, fils d'un maçon, n'avait pas le roor- 
tier liant, domine dit Voltaire, et avec qui Voltaire avait eu, en 1768, une pe- 
tite correspondance. {Note de m. Beuchot ) 

2. La Harpe. (Ëo.) 
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Je ne m'accoutume point à la mort de Fournier : cela devrait détrom- 
per des médecins; j'en ai enterré cinq ou six pour ma part; mais ce 
n'est pas d'eux que Je voudrais qu'on fût le plus détrompé. 
Â vos pieds, mes ^ers anges. 

MMMMMDCXXXVllI. — A M. LE COMTE de Schomberg. 

k auguste. 

Je conçois bien, monsieur, que les guerriers grecs et romains fai- 
saient quelquefois des cent lieues pour aller voir des grammairiens et 
des raisonneurs en us et en es; mais qu'un maréchal de camp des ar- 
mées des Welches, très-eutendu dans l'art de tuer son prochain, vint 
visiter dans des déserts un vieux radoteur moitié rimeur, moitié pen- 
seur, c'est à quoi je ne m'attendais pas. L'amitié dont vous m'honorez 
a été le fruit de ce voyage. Je vous assure qu'à votre camp de Com- 
piègne le roi n'aura pas deux meurtriers plus aimables que vous et 
M. le marquis de Jaucourt. Vous avez tous deux rendu ma retraite dé- 
licieuse. Je vois que vous vous êtes bien aperçus que vous faisiez la 
consolation de ma vie, puisque vous me flattez d'une seconde visite. 
Jl semble que je ne me sois séquestré entièrement du monde que pour 
être plus attaché à ceux qui , comme vous, sont si différents du monde 
ordinaire, qui pensent en philosophes, et qui sentent tous les charmes 
de l'amitié. 

Je ne doute pas, monsieur,, que votre suffrage ne contribue beau- 
coup au succès dont vous me dites que les Gttèhres sont honorés. Je 
souhaite passionnément qu'on les joue, parce que cet ouvrage me pa- 
raît tout propre à adoucir les mœurs de certaines gens qui se croient 
nés pour être les ennemis du genre humain. L'absurdité de l'intolé- 
rance sera un jour^reconnue comme celle de l'horreur du vide et toutes 
les bêtises scoiastiques. Si les intolérants n'étaient que ridicules, ce 
ne serait qu'un demi-mal; mais ils sont barbares, et c'est là ce qui est 
affreux. Si je faisais une religion, je mettrais l'intolérance au rang des 
sept péchés mortels. 

Je ne voudrais mourir que quand M. le duc de Choiseul aura bâti 
dans mon voisinage la petite ville de Versoix, où j'espère qu'on ne per- 
sécutera personne. 

Adieu, monsieur; vous m'avez laissé en partant bien des regrets, et 
vous me donnez des espérances bien flatteuses. Je vous suis attaché 
avec le plus tendre respect jusqu'au dernier jour de ma vie. 

MMMMMDCXXXIX. — A madame la marquise du Deffand 

7 auguste 
Vous me dites, madame, que vous perdez un peu la mémoire; mais 
assurément vous ne perdez \,ds l'imagination. A l'égard du président, 
qui a huit ans plus que moi, et qui a été bien plus gourmand, je vou- 
drais bien savoir s'il est fâché de son état, s'il se dépite contre sa fai- 
blesse, si la nature lui donne l'apathie conforme à sa situation; car 
Voltaire. — xxx:i. 2 
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c'est ainsi qu'elle en use pour l'ordinaire; elle proportionne nos idées à 
nos situations. 

Vous vous souvenez donc que je vous avais conseillé la casse. Je crois 
qu'il faut un peu varier ces grands plaisirs-là; mais il faut toujours 
tenir le ventre libre, pour que la tôle le soit. Notre âme immortelle a be- 
soin de la garde-robe pour bien penser. C'est dommage que La Métrie 
ait fait un assez mauvais livre sur l'homme machine; le titre était ad- 
mirable. 

Nous sommes des victimes condamnées toutes à la mort; nous res- 
semblons aux moutons qui bêlent, qui jouent, qui bondissent, en' at- 
tendant qu'on les égorge. Leur grand avantage sur nous est qu'ils ne 
se doutent pas qu'ils seront égorgés, et que nous le savons. 

Il est vrai, madame, que j'ai quelquefois de petits avertissements; 
mais, comme je suis fort dévot, je suis très-tranquille. 

Je suis très-fâché que vous pensiez que les Guèbres pourraient exci- 
ter des clameurs. Je vous demande instamment de ne point penser 
ainsi. Efforcez -vous, je vous en prie, d'être de mon avis. Pourquoi 
avertir nos ennemis du mal qu'ils peuvent faire? Vraiment, si vous 
dites qu'ils peuvent crier, ils crieront de toute leur force. Il faut dire 
et redire qu'il n'y a pas un mot dont ces messieurs puissent se plaindre; 
que la pièce est l'éloge des bons prêtres, que l'empereur romain est le 
modèle des bons rois, qu'enfin cet ouvrage ne peut inspirer que la rai- 
son et la vertu : c'est le sentiment de plusieurs gens de bien qui sont 
aussi gens d'esprit. Mettez-vous à leur tête, c'est votre place. Criez 
bien fort, ameutez les honnêtes gens contre les fripons. C'est un 
grand plaisir d'avoir un parti, et de diriger un peu les opinions des 
hommes. 

Si on n'avait pas eu de courage*, jamais Mahomet n'aurait été re- 
présenté. Je regarde les Guèbres comme une pièce sainte, puisqu'elle 
finit par la modération et par la clémence. Athalie, au contraire , me pa- 
raît d'nn très-mauvais exemple ; c'est un chef-d'œuvre de versification, 
mais de barbarie sacerdotale. Je voudrais bien savoir de quel droit le 
prêtre Joad fait assassiner Athalie, âgée de quatre-vingt-dix ans, qui 
ne voulait et ne pouvait élever le petit Joas que comme son héritier? 
Le rôle de ce prêtre est abominable. 

Avez -vous jamais lu, madame, la tragédie de Saûl et David? On 
l'a jouée devant un grand roi ; on y frémissait et on y pâmait de rire ; 
car tout y est pris mot pour mot de la sainte Écriture. 

Votre grand'maman^ est donc toujours à la campagne? Je suis bien 
fâché de tous ces petits tracas; mais avec sa mine et son âme douce, 
je la crois capable de prendre un parti ferme, si elle y était réduite. 
Son mari, le capitaine de dragons, est l'homme du royaume dont je 
fais le plus de cas. Je ne crois 'pas qu'on puisse ni qu'on ose faire de 
la peine à un si brave officier, qui est aussi aimable qu'utile. 

1. Crébillon refusa comme censeur son approbation à la tragédie do Maho^ 
ni"t. Dalembert eut le courage de donner la siennç. (ÉD.) 
;». Mme de choiseul. (Éd.) 
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Adieu, madame; vivez, digérez, pensez. Je vous aime de tout mon 
cœur : dites à votre mari que je l'aimerai tant que je vivrai. 

MMMMMDCXL. -- A M. DE Chabanon. 

7 auguste. 

J'aimerais encore mieux, mon cher ami, une bonne tragédie et une 
bonne comédie que des éloges de Racine et de Molière '; mais enfin 
il est toujours bon de rendre justice à qui il appartient. 

Il me paraît qu'on a rendu justice à l'arlequinade substituée à la der- 
nière scène de l'inimitable tragédie d'Iphigénie^. Il y avait beaucoup 
de témérité de mettre le récit d'Ulysse en action. Je ne sais pas quel 
est le profane qui a osé ainsi toucher aux choses saintes. 

Comment ne s'est-on pas aperçu que le spectacle d'Éryphile se sa- 
crifiant elle-même ne pouvait faire aucun effet, par la raison qu'Éry- 
phile, n'étant qu'un personnage épisodique et un peu odieux, ne pou- 
vait intéresser? Il ne faut jamais tuer sur le théâtre que des gens que 
l'on aime passionnément. 

Je m'intéresse plus à l'auteur des Guèbres qu'à celui de la nouvelle 
scène d'Iphigénie. C'est un jeune homme qui mérite d'être encouragé; 
il n'a que de bons sentiments, il veut inspirer la tolérance; c'est tou- 
jours bien fait : il pourra y réussir dans cinquante ou soixante ans. En 
attendant, je crois que les honnêtes gens doivent le tolérer lui-même, 
sans quoi il serait exposé à la fureur des jansénistes, qui n'ont d'in- 
dulgence pour personne. Tous les philosophes devraient bien élever 
leur voix en faveur des Guèbres. J'ai vu cette pièce imprimée, dans 
le pays étranger, sous le nom de la Tolérance; mais on est bien tiède 
aujourd'hui à Paris sur l'intérêt public ; on va à l'Opéra-Comique le 
jour qu'on brûle le chevalier de La Barre, et qu'on coupe la tête àLally. 
Ah! Parisiens, Parisiens ! vous ne savez que danser autour des cadavres 
de vos frères. Mon cher ami, vous n'êtes pas Welche. 

MMMMMDCXLI. — A M. Thieriot. 

Le 9 auguste. 
Grand merci de ce que vous préférez le mois d'augmte au barbare 
mois (ïaoût; vous n'êtes pas Welche. 

Je ne vous démentirai pas sur les Guèbres ^ j'eri connais l'auteur ; c'est 
un jeune homme qu'il faut encourager. Il parait avoir de fort bons sen- 
timents sur la tolérance. Les honnêtes gens doivent rembarrer avec 

1. L'Académie avait proposé en 1768, pour sujet du prix d éloquence, YÉloge 
de Molière. Le prix fut remporté par Chamfort, en 1769. Ce ne fut cju'en 1771 
que l'Académie proposa l'Eloge de Racine, pour sujet du prix qui fut rem- 
porté par La Harpe, en 1772. (Éd.) 

2. On avait parlé chez la duchesse de Villeroi de mettre en action et en 
spectacle le récit du cinquième acte. ,Saint-Foix prétendit qu'il n'y avait que 
quelques vers à changer, et se chargea de la besogne. La représentation avait 
eu lieu le 31 juillet sur le Théâtre-Français ; mais l'exécution fut confuse -, ce 
qui fut une raison de plus de désapprobation du public. Aucun des commen- 
tateurs de Racine ne f$^it mention ae cette particularité. {Note de M. Beuchot) 



20 CORRESPONDANCE. 

vigueur les méchants allégoristes qui trouvent partout des allusions 
odieuses : ces gens-là ne sont bons qu'à commenter V Apocalypse. Les 
Guèbres n*ont pas le moindre rapport avec notre clergé, qui est assu- 
rément très-humain, et qui de plus est dans Theureuse impuissance 
de nuire. 

Je ne crois pas que la comédie du Dépositaire que vous m'avez 
envoyée soit de la force des Guèbres : une comédie ne peut jamais re- 
muer le cœur comme une tragédie ; chaque chose doit être à son rang. 

Je ne crois pas que La Combe vous donne beaucoup de votre comé- 
die. Une pièce non jouée, et qui probablement ne le sera point, est 
toujours très-mal vendue; en tout cas, mon ancien ami, donnez-la à 
l'enchère. 

Je ne sais rien de si mal écrit, de si mauvais, de si plat, de si faux, 
que les derniers chapitres de l'Histoire du parlement. Je ne conçois pas 
comment un livre dont le commencement est si sage peut finir si ri- 
diculement; les derniers chapitres ne sont pas même français. Vous me 
ferez un plaisir, extrême de m'envoyer ces deux volumes de Mélanges 
historiques par les guimbardes de Lyon. 

Je vous plains de souffrir comme moi ; mais avouez qu'il est plaisant 
que j'aie attrapé ma soixante-seizième année en ayant tous les jours' la 
colique. 

Mon ami, nous sommes des roseaux qui avons vu tomber bien des 
chênes. 

MMMMMDCXLIL — A M. le comte d'Argental 

io auguste. 

Voici, mon cher ange, la copie de la lettre que j'écris à M. le duc 
d'Aumont. S'il n'en est pas touché, il a le cœur dur; et si son cœur est 
dur, son oreille l'est aussi. La musique de M. de La Borde est douce 
et agréable. Mme Denis, qui s'y connaît, en est extrêmement contente. 
C'estelle qui m'a déterminé à écrire à M. le duc d'Aumont , en m'assurant 
que vous approuveriez cette démarche ; mais , après avoir fait ce pas, il 
serait triste de reculer. J'ai fort à cœur le succès de cette affaire, pour 
plus d'une raison; c'est la seule chose qui pourrait déterminer un cer- 
tain voyage ' ; d'ailleurs il serait bien désagréable pour La Borde d'a- 
voir sollicité une grâce dont il peut très-bien se passer, et de n'avoir 
pu l'obtenir. £n vérité, ce serait à lui qu'on devrait demander sa mu- 
sique cemme une grâce. II est ridicule de présenter une vieille musi- 
que purement française à une princesse qui est entièrement pour le 
goût italien. Vous devriez bien mettre Mme la duchesse de Yilleroi dans 
notre parti. 

Au reste, si La Borde s'adresse à la personne > qui est si bien avec 
notre premier gentilhomme de la chambre, je ne crois pas que cela 
doive faire la moindre peine à l'adverse partie, qui ne se mêle point du 
tout des opéras. 

1. Voltaire projetait un voyage à Paris. (Éo.) 

2. Mme du Barry, avec qui le maréchal de Richelieu était fort bien. (Éd.') 
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Je ne sais si La Borde est assez heureux pour être connu de vous; 
c'est un bon garçon, complaisant et aimable, et dont le caractère mé- 
rite qu'on s'intéresse à lui, d'autant plus qu'il aime les arts pour eux- 
mêmes, et sans aucune vue qui puisse avilir un goût si respectable. En 
un mot, mon cher ange, faites ce que vous pourrez,. et (Jue l'espérance 
me reste encore au fond de la boîte. 

J'espère surtout que Mme d'Argental se porte mieux par le beau temps 
que nous avons. 

Je vous répète encore que, quoique je sois très-sûr qu'on m'a pris 
beaucoup de papiers, je ne veux jamais connaître l'auteur de cette in- 
discrétion; et; si on accusait tians le public celui que l'on soupçonne, 
je prendrais hautement son parti , comme j'ai déjà fait en pareille oc- 
casion. 

On dit que l'abbé Chauvelin se meurt, et que le président Hénault 
est dans les limbes; pour moi, je suis toujours dans le purgatoire, et 
je me croirais dans le paradis si je pouvais vous embrasser. 

MMMMMDCXLIII. - A M. ***. 

Genève, 13 août. 

Monsieur, quelques bains que mon père a pris ont remis sa santé 
dans un si bon état, que toute notre famille est on ne peut plus joyeuse. 
Je vous ai parlé, le 1*'' de ce mois, des bonnes nouvelles de Nervis > ; 
celles qu'on a eues depuis de notre ami qui est dans le service de Rus- 
sie ont encore augmenté notre joie. 

Quant aux nouvelles littéraires , notre voisin C. Philibert ^ vient de 
publier des Réflexions sur les mœurs ^ la religion , et le culte j par 
J. Verhet, pasteur, et professeur en théologie; 128 pages in-octavo. 

Voici ce qu'en pense un de nos républicains, en attendant son Tout 
en Dieu , etc. 

MMMMMDCXLIV. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 13 auguste. 
Mon cher et illustre confrère, quelque scrupule que je me fasse de 
troubler votre solitude, je ne puis me dispenser de recommander à vo- 
tre bonté M. Maty, qui vous remettra cette lettre; c'est le fils d'un 
homme de mérite que vous connaissez sûrement, au moins de répu- 
tation, et qui a longtemps travaillé à un très-bon ouvrage périodique 
intitulé Journal l)ritannique. Le fils est digne de son père, et digne 
d'être connu et bien reçu de vous. Il a l'esprit très-cultivé, et (ce qui 
vaut encore mieux) très-droit et très-juste, et surtout une franchise et 
une philosophie qui vous plairont. Je ne lui compte pas pour un mé- 
rite le désir qu'il a de vous connaître , car c'est un mérite par trop ba- 
nal. M. de Schomberg est revenu de chez vous , pénétré de la récep- 
tion que vous lui avez faite, et enchanté de votre personne. Je ne doute 
pas que M. Maty n'en revienne avec les mômes sentiments. 

1. Sirven. (Éd.) — 2. Philibert Cramer. (Éd.) 
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. On ne parle plus, ce me semble, de V Histoire du parlement, et il 
me semble que la fureur de vous l'attribuer est calmée ; ainsi je crois 
que vous devez être tranquille à cet égard. On se plaint de plusieurs 
inexactitudes , qui vraisemblablement sont des fautes d'impression. Par 
exemple, à la page 182, on dit que Coligni avait été assassiné avant la 
Saint-Barthélémy par Montrevel; c'est Maurevert, comme le disent le 
président Hénault et beaucoup d'autres. Je ne vous parle point des au- 
tres critiques, qui au fond ne vous intéressent guère, et sont d'ailleurs 
très-peu de chose. Adieu, mon cher et ancien ami; je voudrais bien 
avoir une santé qui me permît d'aller vous embrasser; je vis pourtant 
toujours dans cette espérance. 

En attendant, je vous embrasse de tout mon cœur, en esprit et en 
Lucrèce. Vale, et me ama. 

MMMMMDCXLV. ^ Â uadaue la duchesse de Choiseul. 

14 auguste. 

Madame Gargantua, j'ai reçu le soulier dont il a plu à Votre Gran- 
deur de me gratifier; il est long d'un pied de roi et d'up demi-pouce ; 
et comme j'ai ouï dire que vous êtes de la taille la mieux proportion- 
née, il est clair que vous devez avoir sept pieds trois pouces et demi de 
haut, ce qui, avec les deux pouces et demi de votre talon, compose 
une dame de sept pieds six pouces : c'est une taille fort avantageuse. 
On dira, tant qu'on voudra, que la Vénus de Médicis est petite, mais 
Minerve était très-grande. 

C'est à Minerve à me dire si elle aime les Guèbres, L'auteur sera en- 
chanté de ne lui pas déplaire ; il me l'a dit lui-même. C'est précisément 
votre tolérance qu'il demande. On s'est bien donné de garde de l'im- 
primer à Paris sous le titre de la Tolérance. Tout ce qu'on demande à 
vos grâces, madame, c'est que vous en disiez un peu de bien. Il y a 
des âmes approchantes de la vôtre qui la prennent sous leur protection, 
et il n'y a que ce moyen-là de lui procurer une entrée agréable dans 
le monde. On se garde bien de vous compromettre, mais on croit ne 
point abuser de vos bontés en vous suppliant de joindre tout doucement 
votre voix à celles qui favorisent ces pauvres Guhbres. 

Quant à la ville de la tolérance, il est bien clair qfue ce ne sera pas 
là son nom; mais, si la chose n'y est pas, j'assure le maître de votre 
pied qu'elle ne sera jamais peuplée. 

V Histoire* dont vous me faites l'honneur de me parler , madame , 
m'a paru écrite de deux mains bien différentes ; la fin est remplie d'er- 
reurs, de sottises monstrueuses, et de solécismes. Cette fin est imper- 
tinente de tout point. Je crois qu'il n'y a qu'un Fréron dans le monde 
qui puisse l'attribuer à mon ami. Il mourrait d'un excès d'indignation, 
si un être raisonnable et honnête pouvait perdre la raison et l'honnê- 
teté au point de lui attribuer une si infâme rapsodie. Je me fâche pres- 
que en vous parlant. Je mets ma tête dans votre soulier (elle y entre 

1. L'Histoire du parlement, (Éo.) 
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très-aisément) pour oublier des idées si désagréables; et, me confiant 
à votre tête et à votre cœur beaucoup plus qu'à vos souliers, je suis, 
avec un profond respect, madame Gargantua, votre, etc. Gdilleicet. 

MMMMMDCXLVI. — A M. le comte de Rocheport. 

A Ferney, 14 auguste. 

Nous vous remercions, monsieur , ma famille et moi , des bontés dont 
vous ne cessez de nous honorer. Nous nous réjouissons beaucoup que 
madame votre femme soit en train de vous donner un enfant qui vous 
ressemble. Nous ne voulons point fatiguer monsieur votre frère l'abbé 
de trop de lettres. Nous l'avons remercié deux fois de la protection qu'il 
nous accorde, et il nous a toujours répondu très-gracieusement. Nous 
comptons toujours sur sa faveur. 

Nous avons aussi reçu des lettres de M. et Mme Bigot * , ainsi que de 
sa sœur'; nous croyons même vous l'avoir mandé. Mais ce qui serait 
pour nous d'une très-grande importance, ce serait de savoir si M. An- 
joran ' a donné à madame votre cousine un petit paquet que je lui ai 
envoyé pour elle. J'ai mandé à M. Anjoran combien vous l'aimiez. Vous 
pourrez lui parler à cœur ouvert sur ce paquet, et sur les bonnes inten- 
tions que madame votre cousine semble avoir pour moi; il en pourrait 
résulter des choses qui me mettraient à portée de vous témoigner plus 
souvent de vive voix combien je vous suis dévoué. 

Nous avons vu à Lyon la tragédie des Guèhres; elle nous a paru très- 
utile pour la réforme des mœurs et pour la destruction des préjugés. 
Il e.st bien à désirer qu'elle soit jouée; mais elle ne le sera point, à 
moins que tous les honnêtes gens n'élèvent leur voix en sa faveur. 
Vous êtes fait pour conduire les plus gros bataillons de cette armée. On 
espère que les ennemis ne pourront pas tenir devant vous. 

Je vous présente mes respects , ainsi qu'à Mme la comtesse de Ro- 
chefort. Votre très-humble et très- obéissant. Couturier. 

MMMMMDGXLVII. - A M. Dalembert. 

15 auguste. 

De cent brochures qu'on m'a envoyées, mon très-cher philosophe, 
voici la seule qui m'a paru mériter vos regards *. Personne n'imagine 
que saint Paul et Nicolas Malebranche approchassent du spinosisme; 
c'est à vous d'en juger. Il faut que Benoît Spinosa ait été un esprit 
bien conciliant; car je vois que tout le monde retombe malgré soi dans 
les idées de ce mauvais juif. Dites-moi, je vous en prie, votre avis 
sur cette petite brochure. 

J'ai aussi à vous consulter sur un point de jurisprudence. Un gros 
cultivateur, nommé Martin, d'un village du Barrois, ressortissant au 
parlement de Paris, est accusé d'avoir assassiné un de ses voisins. Le 

î. Le duc et la duchesse de Choiseul. (Éd.) 

2. Mme la duchesse de Grammont. (Ëd.)— 3. Le maréchal de Richelieu. (Éd.) 

4. Tout en Dieu. (Éo.) 
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juge confronte les souliers de Martin avec les traces des pas auprès de 
la maison du mort. On trouve en eflfet que les vestiges des pas con- 
viennent à peu près aux souliers: sur cette admirable preuve, Martin 
est condamné à la roue; il est roué, et le lendemain le véritable meur-* 
trier est découvert. Je raconterai cette aventure au chevalier de La 
Barre dès que j'aurai l'honneur de le voir, ce qui arrivera dans peu. 

A propos, le cuistre d'Annecy voulait m'intenter un procès criminel: 
il y a encore de belles âmes dans le monde. 

Dites beaucoup de bien des Guèbres^ je vous en prie; cnez bien fort: 
il faut qu'on les joue, cela est important pour la bonne cause. Je vous 
embrasse tendrement. Adieu; mes respects au diable, car c'est lui qui 
gouverne le monde. 

MMMMMDCXLVIII. — De Catherine II. 

Pétersbourg, le 4-15 auguste. 

J'ai reçu, monsieur, votre belle lettre du 26 février; je ferai mon 
possible pour suivre vos conseils. Si Moustapha n'est pas rossé , ce ne 
sera pas assurément votre faute, ni la mienne, ni celle de mon armée; 
mes soldats vont à la guerre contre les Turcs comme s'ils allaient à 
la noce. 

Si vous pouviez voir tous les embarras dans lesquels ce pauvre Mous- 
tapha se trouve à la suite du pas précipité qu'on lui a fait faire, con- 
tre l'avis de son divan et des gens les plus raisonnables, il y aurait des 
moments où vous ne pourriez vous empêcher de le plaindre comme 
homme, et comme homme très-mal dans ses affaires. 

Il n'y a rien qui me prouve plus la part sincère que vous prenez, 
monsieur, à ce qui me regarde, que ce que vous me dites sur ces 
chars de nouvelle invention ; mais nos gens de guerre ressemblent à 
ceux de tous les autres pays: les nouveautés non éprouvées leur pa- 
raissent douteuses. 

Vivez, monsieur, et réjouissez-vous lorsque mes braves guerriers au- 
ront battu les Turcs. Vous savez, je pense, qu'Azof, à l'embouchure 
du Tanaïs, est déjà occupé par mes troupes. Le dernier traité de paix 
stipulait que cette place resterait abandonnée de part et d'autre : vous 
aurez vu par les gazettes que nous avons envoyé promener les Tartares 
dans trois différents endroits, lorsqu'ils ont voulu piller l'Ukraine : cette 
fois-ci ils s'en sont retournés aussi gueux c/u'ils étaient sortis de la 
Crimée. Je dis gueux, car les prisonniers qu'on a faits sont couverts 
de lambeaux, et non d'habits. S'ils n*ont pas réussi selon leurs désirs 
chez nous, en revanche ils se sont dédommagés en Pologne. Il est 
vrai qu'ils y ont été invités par leurs alliés les protégés du nonce 
du pape. 

Je suis bien fâchée que votre santé ne réponde pas à mes souhaits : 
si les succès de mes armées peuvent contribuer à la rétablir, je ne 
manquerai pas de vous faire part de tout ce qui nous arrivera d'heu- 
reux. Jusqu'ici je n'ai encore, Dieu merci, que de très-bonnes nou- 
velles; de tous côtés «n renvoie bien étrillé tout ce qui se montre de 
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Turcs ou de Tartares, mais surtout les mutins de Pologne. J'espère 
avoir dans peu des nouvelles de quelque chose de plus décisif que des 
affaires de parti entre troupes légères. 
Je suis avec une estime bien particulière, etc. Caterine. 

MMMMMDCXLIX. — A M. le comte de Schomberu. 

16 auguste. 

Vous êtes trop bon , monsieur. Il est vrai que j'ai eu un petit avertis- 
sement; il est bon d'en avoir quelquefois pour mettre ordre à ses af- 
faires, et pour n'être pas pris au pied levé. Cette vie-ci n'est qu'une 
assez misérable comédie; mais soyez bien sûr que je vous serai ten- 
drement attaché jusqu'à la dernière ligne de mon petit rôle. 

Dès qu'il y aura quelque chose de nouveau dans nos quartiers, je ne 
manquerai pas de vous l'envoyer. Voyez si vous voulez que ce soit sous 
le contre-seing de M. le duc de Choiseul, ou sous celui de Mgr le duc 
ii'Orléans. 

Je voudrais bien que ce prince protégeât un peu les Guèbres. Henri IV, 
dont il a tant de choses, les protégea; et la dernière scène des Guèbres 
est précisément l'édit de Nantes. Ceci n'est point un amusement de 
poésie, c'est une affaire qui concerne l'humanité. Les Welches ont en- 
core des préjugés bien infâmes. Il n'y a rien de si sot, de si mépri- 
sable qu'un Weiche; mais il n'y a rien de si aimable et de si généreux 
qu'un Français. Vous êtes très-Français ; c'est en cette qualité que 
vous agréerez mon très-tendre respect. 

MMMMMDCL. — A madame d'Épinai. 

17 auguste. 

Il y a un mois, ma belle philosophe, que le solitaire des Alpes de- 
vrait vous avoir écrit; mais je ne fais pas toujours ce que je veux : ma 
sinté n'est pas aussi forte que mon attachement pour vous. 

Je trouve que notre cher prophète » est bien sage et bien habile d'a- 
voir, fait le voyage de Vienne; il sera connu et protégé par Mme la 
Dauphine, longtemps avant qu'elle parte pour Paris. Il est impossible 
que son mérite ne lui procure pas quelque place plus avantageuse, et 
il sera peut-être un jour à portée de faire un bien réel à la philosophie. 
Je vous prie, madame, de lui dire combien je l'approuve et combien 
j'espère. 

On dit que les Guèbres, dont vous me parlez, rencontrent quelques 
difficultés sur la permission de se montrer en public. Cela est bien in- 
juste; mais il est à croire que cette petite persécution finira comme la 
pièce, par une tolérance entière. Les esprits de tous les honnêtes gens 
de l'Europe penchent vers cette heureuse tolérance. Il est vrai qu'on 
commence toujours à Paris par s'opposer à tout ce que l'Europe ap- 
prouve. Notre savante magistrature condamna l'art de l'imprimerie dès 

1. Grimm. (éd.) 
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qu'il parut; tous les livres contre Aristote, toutes les découvertes faites 
dans les pays étrangers, la circulation du sang, Tusage de l'émètique, 
l'inoculation de la petite vérole : elle a proscrit les représentations de 
Mahomet, elle pourrait bien en user ainsi avec les Guèbres et la Tolérance, 
Mais à la fin la voix de la raison l'emporte toujours sur les réquisitoires; 
et puisque V Encyclopédie a passé, les Guèbres passeront, surtout s'ils 
sont appuyés par le suffrage de ma belle philosophe. 11 faut que les 
sages parlent un peu haut,. pour que les sots soient enfin obligés à se 
taire. Je connais l'auteur des Guèbres, je sais que ce jeune homme a 
travaillé uniquement dans la vue du bien public ; il m'a écrit qu'il es- 
pérait que les philosophes soutiendraient la cause commune avec quel- 
que chaleur. C'est dommage qu'ils soient quelquefois désunis ; mais 
voici une occasion où ils doivent se rallier. 

Puissent-ils y madame, se rassembler tous sous vos drapeaux! Je fais 
des vœux du fond de ma retraite, pour que les disciples de saint Paul 
ne persécutent point les disciples de Zoroastre. D'ailleurs, en qualité 
de jardinier, je dois m'intéresser à Arzame, la jardinière. Vous êtes 
un peu jardinière aussi : voyez que de raisons pour crier en faveur des 
Guèbres! 

J'ajoute à toutes ces raisons, que je suis serviteur du soleil autant 
que les parsis. Je n'ai de moments passables que quand cet astre veut 
bien paraître sur mon horizon; ainsi c'est ma religion que je défends. 
Cependant il y a une divinité que je lui préfère encore, c'est celle que 
je vis à Genève il y a quelques années : elle avait de grands yeux noirs 
et infiniment d'esprit: si vous la connaissez, madame, ayez la bonté 
de lui présenter mes très-humbles respects. 

MMMMMDCLI. — A M. Eue de Beaumont. 

17 auguste. 

Mme Denis, mon cher Cicéron, m'a mandé que, lorsque vous pro- 
tégez si bien l'innocence de vos clients, vous me faites à moi la plus 
énorme injustice. Vous pensez qu'en fermant ma porte à une infinité 
d'étrangers qui ne 'venaient chez moi que par une vaine curiosité, je 
la ferme à mes amis, à ceux que je révère. 

Si vous venez à Lyon (ce dont je doute encore) , j'irai vous y trou- 
ver, plutôt que de ne vous pas voir. Si vous venez à Genève, je vous 
conjurerai de ne pas oublier Ferney; vous ranimerez ma vieillesse, 
j'embrasserai le défenseur des Calas et de Sirven, mon cœur s'ouvrira 
au vôtre, je jouirai de la consolation .des philosophes, qui consiste à 
rechercher la vérité avec un homme qui la connaît. 

Vous avez mis le sceau à votre gloire, en rétablissant Tinnocence et 
l'honneur de M. de La Luzerne. Vous êtes 

Et nobilis et decens^ 
Et pro sollicitis non tacitus rets. 

Hor., lib. IV, od. i. 

Je ne sais si vous êtes informé de l'aventure d'un nommé Martin , 
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condamné à être roué par je ne sais quel juge de village en Barrois, 
sur les présomptions les plus équivoques. La Tournelle étant un peu 
pressée, et le pauvre Martin se défendant assez mal, a confirmé la 
sentence. Martin a été roué dans son village. Trois jours après, le vé- 
ritable coupable a été reconnu; mais Martin n'en a pas moins comparu 
devant Dieu avec ses bras et ses cuisses rompus. On dit que ces choses 
arrivent quelquefois chez les Welches. 

Je vous embrasse bien tendrement, et je me mets aux pieds de Mme de 
Beaumont. 

MMMMMDCL1I. -^ Au même. 

Le 19 auguste. 

Je ne conçois plus rien , mon cher Cicéron, à la jurisprudence de ce 
siècle. Vous rendez l'affaire de M. de La Luzerne claire comme le jour, 
et cependant les juges ont semblé décider contre lui. Je souhaite que 
d'autres juges lui soient plus favorables; mais que peut-on espérer? 
tout est arbitraire. 

Nous avons plus de commentaires que de lois, et ces commentaires 
se contredisent. Je ne connais qu'un juge équitable, encore ne l'est-il 
qu'à la longue : c'est le public. Ce n'est qu'à son tribunal que je veux 
gagner le procès des Sirven. Je suis très-sûr que votre ouvrage sera un 
chef-d'œuvre d'éloquence qui mettra le comble à votre réputation. Vo- 
tre succès m'est nécessaire pour balancer l'horreur où me plongera 
longtemps la catastrophe affreuse du chevalier de La Barre, qui n'avait 
à se reprocher que les folies d'un page, et qui est mort comme Socrate. 
Celte affaire est un tissu d'abominations, qui inspire trop de mépris 
pour la nature humaine. 

Vous plaidez, en vérité, pour le bien de madame votre femme, 
comme Cicéron pro domo sua. Je ne vois pas qu'on puisse vous refu- 
ser justice. Vous aurez une fortune digne de vous, et vous ferez des 
Tuscuîanes après vos Oraisons. 

Je croyais que Mme de Beaumont était entièrement guérie. Ne dou- 
tez pas, mon cher monsieur, du vif intérêt que je prends à elle. Je 
sens combien sa société doit vous consoler des outrages qu'on fait tous 
les jours à la raison. Que ne pouvez-vous plaider contre le monstre du 
fanatisme! Mais devant qui plaideriez- vous? ce serait parler contre 
Cerbère au tribunal des Furies. Je m'arrête pour écarter ces affreux ob- 
jets, pour me livrer tout entier au doux sentiment de l'estime et de 
l'amitié la plus vraie. 

MMMMMDGLIII. — A M. Jean Maibe. 

A Ferney, 23 auguste. 
Mgr le duc de Wurtemberg me doit, par billet à ordre au mois de 
mars passé, trente-cinq mille livres, et autant l'année prochaine. Son 
Altesse Sêrénissime propose de me subroger à la créance du sieur Die- 
trich de Strasbourg, auquel elle doit quatre-vingt-seize mille livres, 
moyennant que je lui prête ces quatre-vingt-seize mille livres, rembour- 
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sables en quatre ans , à vingt-quatre mille livres par an , avec les intérêts 
légitimes. Pour cet effet, on veut que je rétrocède les deux billets de 
soixante-dix mille francs, et que je fournisse le reste argent comptant. 

Quoiqu'à mon âge de soixante-quinze ans ce marché soit peu avan- 
tageux, 'je l'accepte; et même, pour marquer à Son Altesse Sérénis- 
sime mon attachement respectueux, je me relâche des cinq pour cent 
d'intérêt que j'aurais, si cet acte était passé à Genève ou à Montbé- 
liard. 

Je me réduis à quatre pour cent, et j'espère que Mgr le duc de Wur- 
temberg sera content de mon procédé. 

Voici un compte net du payement à faire de ces quatre-vingt-seize 
mille livres , ayecl'intérêt à quatre pour cent en quatre années. 

.... Il observera que j'emprunte à six et que je prête à quatre. Je me 
flatte que M. Dupont rédigera le tout dans la meilleure forme; que 
je serai payé de tout ce qu'on me doit, exactement par quartiers, 
n'ayant plus que ces effets pour subsister moi et ma famille, et .que 
Son Altesse Sérénissime me continuera l'honneur de ses bontés. 

Je prie M. Jean Maire de communiquer cet écrit à M. l'avocat Du- 
pont. 
Son très-humble et très-obéissant serviteur, Voltaire. 

MMMMMDCLIV. - A M. Servan. 

Ferney, 26 auguste. 

Voici un jeune homme à qui je porte envie, non parce qu'il est dans 
la fleur de Tâge et que je suis très-vieux, non parce qu'il a de la santé 
et que je suis très-malàde ; mais parce qu'il aura l'honneur de vous 
faire sa cour : c'est M. Mallet-Dupan, d'une ancienne famille de la ma- 
gistrature de Genève. Il sait que c'est à Grenoble qu'il faut aller pour 
voir l'honneur de la magistrature ; il est un de ceux qui respectent le 
plus la vraie vertu et la vraie éloquence. Je prends la liberté, monsieur, 
de vous le présenter pour me consoler du malheur d'être éloigné de 
vous. Agréez les sentiments que je vous ai voués pour le reste de ma 
vie. Personne n'est plus sensible que moi à vos grands talents et à vos 
bontés. Je me flatte que votre santé vous permet de vous occuper de 
l'important ouvrage que vous avez commencé; vous rendrez à la France 
un service dont elle a grand besoin. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, monsieur, etc. Voltaire. 

MMMMMDCLV. — De M. Dalembert. 

Paris, 29 auguste. 
J'ai reçu, mon cher maître, le petit Tout en Dieu, et je vous prie 
d'en remercier pour moi votre ami, premièrement de ce qu'il a bien . 
voulu songer à moi, et ensuite du fonds de raison qui me paraît être 
dans sa doctrine. Il y a bien longtemps que je suis persuadé que Jean 
Scot, Malebranche, et tous ces rêveurs, ou ne savaient pas ce qu'ils 
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étaient, ou étaient réellement spinosistes; et qu'à l'égard de Spinosa, 
ou toute sa métaphysique ne signifie rien, ou elle signifie que la 
matière est la seule chose existante, et que c'est dans elle qu'il faut 
chercher ou supposer la raison de tout. Je sais que ce sentiment est 
abominable, mais du moins il s'entend, et c'est quelque chose en philoso- 
phie que de savoir au moins ce qu'on veut dire, quand on ne sait pas 
ce qu'on doit dire. Votre ami suppose à tort, ce me semble, que, dans 
l'opinion des métaphysiciens orthodoxes, il n'y a point chez les bêtes 
de principe distingué de la matière : c'était la folie de Descartes, et 
j'avoue même que, s'il a été sur ce point le plus fort des philosophes, 
c'est parce qu'il était le plus conséquent, et qu'il voyait bien l'incon- 
vénient effroyable, pour ce que vous savez, d'admettre dans les bêtes 
une âme intelligente. Mais la prétention contraire est si absurde, qu'on 
est aujourd'hui forcé d'y renoncer dans les écoles, au risque de se ti- 
rer comme on peut ces objections. Vous trouverez dans le tome V de 
mes Mélanges de philosophie, p. 131, une petite diatribe à ce sujet, 
qui, je crois, ne vous déplaira pas, ce qui peut-être vous fera dire après 
l'avoir lue : 

Latet anguis in herha, 

Virg., ecl. m, v. 93. 

L'argument de votre ami sur l'inutilité des organes des sens, s'il 
faut autre chose que les sens mêmes pourvoir, pour entendra et pour 
toucher, etc.; me parait péremptoire; mais cet argument même me 
paraît s'étendre tout naturellement à exclure toute autre cause de nos 
sensations et de. nos idées que les organes mêmes qui les produisent; 
et, si je ne me trompe, c'est en eflfet l'intention de l'auteur. A foi et à 
serment, je ne trouve dans toutes ces ténèbres métaphysiques de parti 
raisonnable que le scepticisme ; je n'ai d'idée distincte, et encore moins 
d'idée complète, ni de la matière ni d'autre chose; et en vérité quand 
je me perds dans mes réflexions à ce sujet, ce qui m'arrive toutes les 
fois que j'y pense, je suis tenté de croire que tout ce que nous voyons 
n'est qu'un phénomène qui n'a rien hors de nous de semblable à ce 
que nous imaginons, et j'en reviens toujours à la question du roi in- 
dien : • Pourquoi y a-t-il quelque chose? » car c'est là en effet le plus 
surprenant. 

L'histoire exécrable que vous me faites du nouveau jugement rendu 
par la Tournelle me fait demander : a Pourquoi y a-t-il des monstres 
aussi absurdes et aussi atroces? » Mais étes-vous bien sûr de ce fait? 
pourriez- vous m'en donner la date précise? J'en ai parlé i un conseil- 
ler au parlement, vrai philosophe, nommé M. du Séjour; il m'a as- 
suré que ce jugement n'était pas rendu par la Tournelle actuelle, dont 
il est un des membres , et où , par parenthèse , il a souvent empêché 
bien des atrocités; Il m'a promis de s'en informer. Donnez-moi , de 
votre côté, les lumières que vous pourrez sur ce sujet, car il importe 
que cette horreur soit connue, et je ne m'y épargnerai pas. 

Pendant que nous sommes tous deux de mauvaise humeur, j'ai en- 
vie de vous apprendre, pour vous ragaillardir, que j'avais proposé cette 
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année, à TAcadémie française, pour le sujet du prix de poésie, Les 
progrès de la raison sous ù règne de louis XV; que cette proposition 
avait passé après de grands débats; que même quelques-uns de nos 
prêtres (car nous en avions de raisonnables) y avaient accédé, mais que 
d'autres s'y sont montrés si opposés, que, dans la crainte de quelques 
protestations et de quelque éclat de leur part, nous avons été obligés 
de renoncera ce sujet, et d'en proposer un trivial, qui prête plus à la 
déclamation qu'à la philosophie. 

Voilà, belle Emilie, à quel point nous en sommes. 

Corneille, Cinnaf acte i, se. 3. 

Qu'en dites-vous, mon cher maître? 

MMMMMDCLVI. — A M. LE maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 30 auguste. 

Je sais qu'il est beau d'être modeste, mais il ne faut pas être indif- 
férent sur sa gloire. Je me flatte, monseigneur, que du moins cette 
petite édition, que j'ai eu l'honneur de vous envoyer, ne vous aura pas 
déplu. Elle devrait vous rebuter, s*il y avait de la flatterie; mais il n'y 
a que de la vérité. Je ne vois pas pourquoi ceux qui rendent service à 
la patrie n'en seraient pas payés de leur vivant. Salomon dit que les 
morts ne jouissent de rien, et il faut jouir. 

J'ai eu l'honneur de vous parler de l'opéra de M. de La Borde. Per- 
mettez-moi de vous présenter une autre requête sur une chose beaucoup 
plus aisée que l'arrangement d'un opéra : c'est d'ordonner les Scythes 
pour Fontainebleau au lieu de Mérope^ ou les Scythes après Mérope, 
comme il vous plaira; vous me ferez le plus grand plaisir du monde. 
J'ai des raisons essentielles pour vous faire cette prière. Je vous de- 
mande en grâce de faire mettre les Scythes sur la liste de vos faveurs 
pour Fontainebleau. Mes soixante-seize ans et mes maladies ne m'em- 
pêchent pas, comme vous voyez, de penser encore un peu aux baga- 
telles de ce monde. Pardonnez-les-moi en faveur de ma grande pas- 
sion, c'est celle de vous faire encore une fois ma cour avant de mourir, 
et de vous renouveler mon très-tendre et profond respect. 

MMMMMDCLVII. — A M. le comte d'Argental. 

30 auguste. 

Mon cher ange, j'ai été un peu malade; je ne suis pas de fer, comme 
vous savez ; c'est ce qui fait que je ne vous ai pas remercié plus tôt de 
votre dernière lettre. 

Le jeune auteur des Guèbres m'est venu trouver; il a beaucoup ajouté 
à son ouvrage , et j'ai été assez content de ce qu'il a fait de nouveau : 
mais tous ses soins et toute sa sagesse ne désarmeront probablement 
pas les prêtres de Pluton. On était près de jouer cette pièce à Lyonj 
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la seule crainte de l'archevôque ' , qui n'est pourtant qu'un prêtre de 
Vénus, a rendu les empressements des comédiens inutiles. 

L'intendant' veut la faire jouer à sa campagne; je ne sais pas encore 
ce qui en arrivera. Il se trouve, par une fatalité singulière, que ce 
n'est pas la prêtraille que nous avons à combattre dans cette occasion , 
mais les ennemis de cette prêtraille, qui craignent de trop offenser leurs 
ennemis. 

J'ai écrit à M. le maréchal de Richelieu pour le prier de faire mettre 
les Scythes sur la liste de Fontainebleau. Les Scythes ne valent pas les 
Guêtres, il s'en faut beaucoup; mais, tels qu^ils sont, ils pourront être 
utiles à Lekain, et lui fournir trois ou quatre représentations à Paris. 

Je me flatte que la rage de m'attribuer ce que je n'ai pas fait est un 
peu diminuée. 

Je ne me mêle point de l'affaire de Martin : elle n'est que trop vraie, 
quoi qu'en dise mon gros petit neveu qui a compulsé les registres de 
la Tournelie de cette année, au lieu de ceux de 1767; mais j'ai bien 
assez des Sirven sans me mêler des Martin. Je ne peux pas être le don 
Quichotte de tous les roués et de tous les pendus. Je ne vois de tous 
côtés que les injustices les plus barbares. Lally et son bâillon, Sirven, 
Calas, Martin, le chevalier de La Barre, se présentent quelquefois à 
moi dans mes rêves. On croit que notre siècle n'est que ridicule, il est 
horrible. La nation passe un peu pour être une jolie troupe de singes; 
mais, parmi ces singes, il y a des tigres, et il y en a toujours eu. J'ai 
toujours la fièvre le 24 du mois d'auguste, que les barbares Welches 
nomment août : vous savez que c'est le jour de la Saint-Barthélémy : 
mais je tombe en défaillance le 14 de mai, où l'esprit de la ligue ca- 
tholique, qui dominait encore dans la moitié de la France, assassina 
Henri IV par les mains d'un révérend père feuillant. Cependant les 
Français dansent comme si de rien n'était. 

Vous me demandez ce que c'est que l'aventure du pape et de la per- 
ruque. C'est que mon ex-jésuile Adam voulait me dire la messe en per- 
ruque pour ne pas s'enrhumer, et que j'ai demandé cette permission 
au pape, qui me l'a accordée. Mais l'évêque, qui est une tête à perruque, 
est venu à la traverse, et il ne tient qu'à moi de lui faire un procès en 
cour de Rome, ce qu'assurément je ne ferai pas. 

Le parlement de Toulouse semble faire amende honorable aux mânes 
de Calas, en favorisant l'innocence des Sirven. Il a déjà rendu un ar- 
rêt par lequel il déclare le juge subalterne, qui a jugé toute la famille 
à être pendue, incapable de revoir celte affaire, et la remet à d'autres 
juges : c'est beaucoup. Je regarde le procès des Sirven comme gagné; 
j'avais besoin de cette consolation. 

Mes tendres respects à mes deux anges. 

I. Montazet. (Éd.) 

1. L'intendant de Lyon était Jacques de Flesselles, qui, devenu prévôt des 
marchands de la ville de Paris, fut tué le 14 juillet 1789, au bas de l'escalier 
de l'hôtel de ville ; il était âgé d'environ soixante ans. (Ëo.) 
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MMMMMDCLVIII. — A madame la comtesse de Rochefort. 

Ferney, 31 auguste. 

J'ai reçu la vôtre qui m'a fait une grande joie; car, quoique vous 
n'ayez pas dix-huit ans, cependant vous raisonnez comme une femme 
de quarante, et outre cela vous avez un très-bon petit cœur, c-e qui 
vous attirera toujours beaucoup d'amis. Un homme qui vous a vue dans 
votre province nous disait l'autre jour en famille : « Cette MmeClotier 
est très-belle, mais elle pourrait se passer de beauté. » 

Nous sommes toujours très-attachés, ainsi que monsieur votre époux, 
à M. l'abbé Bigot», et à M. d'Ermide'. MM. de Bruguières^, nos enne- 
mis, nous accuseraient en vain de vendre de la contrebande ; nous n'en 
vendons point. Toutes nos marchandises sont du cru de France; et 
pourvu qu'on ne nous desserve pas auprès de M. Le Prieur*, nous nous 
moquons de MM. de Bruguières et des financiers. Nous souhaitons seu- 
lement que vous n'ayez plus la peste , et Jious espérons toujours que 
M. Bigot sera votre médecin; qu'il consen^era toujours sa bonne répu- 
tation, malgré la tante*, qui est, je crois, une bonne femme. 

Notre manufacture va toujours son petit train, et nous comptons dans 
quelques semaines pouvoir vous envoyer des échantillons. Nous re- 
çûmes, il y a un mois, un maroquin rouge fort propre : nous ne sa- 
vions d'où il venait; mais enfin nous avons jugé qu'il vient de votre 
boutique, car vous n'avez que du beau et du bon : c'est une justice 
qu'on rend à Mme Clotier et à monsieur son cher époux. 

Je suis, madame Clotier, avec un profond respect, votre très-humble 
servante et commère, Girafou. 

MMMMMDCLIX. ■— A M. le comte de Sghomberg. 

31 auguste. 
Il est vrai , monsieur, que j'ai été fort malade. C'est le partage ordinai^-e 
de la vieillesse, surtout quand on est né avec un tempérament faible ; 
et ces petits avertissements sont des 'coups de cloche qui annoncent 
que bientôt il n'y aura plus d'heure pour nous. Les bêtes ont un grand 
avantage sur l'espèce humaine ; il n'y a point de coup de cloche pour 
les animaux, quelque esprit qu'ils aient : il meurent tous sans qu'ils 
s'en doutent; ils n'ont point de théologiens qui leur apprennent les 
quatre fins des bêtes® ; on ne gêne point leurs derniers moments par 
des cérémonies impertinentes et souvent odieuses ; il ne leur en coûte 
rien pour être enterrés; on ne plaide point pour leurs testaments; 
mais aussi nous avons sur eux une grande supériorité, car ils ne con- 
naissent que l'habitude, et nous connaissons l'amitié. Les chiens bar- 

1. Le duc de Choiseul. (Éd.) — 2. Le prince de Beauvau. (Iîd.) 

3. Gens du parlement, (éd.) 

4. Louis XV. (Éd.) - 5. Mme du Bairy. (Éd.) 

6. Allusion à l'ouvrage de Rouault intitulé Des quatre fins de Vlionime, eu 
autres ouvrages sur le même sa jet. (Éd.) 
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bets ont beau avoir la réputation d'être les meilleurs amis du monde, 
ils ne nous valent pas. 

Vous me faites sentir du moins, monsieur, cette consolation dans 
toute son étendue. 

Je n'ai jamais eu l'honneur de voir Mme Gargantua ' ; je ne connais 
d'elle qu'un soulier qui annonce la plus grande taille du monde; mais 
je connais d'elle des lettres qui me font croire qu'elle a l'esprit beau- 
coup plus délicat que ses pieds ne sont gros. 

Je lui passe de ne pas aimer Catau; c'est entre elles deux qui sera 
la plus grande : mais je ne lui passe pas de croire qu'une rapsodie', 
contre laquelle vous m'avez vu si en colère , puisse être de moi. 

La compagnie des Indes, dont vous me parlez, paye actuellement le 
sang de Lally ; mais qui payera le sang du chevalier de La Barre ? 

Ne soyez point étonné, monsieur, que j'aie été malade au mois 
d'auguste, que les Welches appellent août. J'ai toujours la fièvre vers 
le 24 de ce mois, comme vers le M de mai ^. Vous devinez bien pour- 
quoi, vous dont les ancêtres étaient attachés à Henri IV. Votre visite 
et votre souvenir sont un baume sur toutes mes blessures. Conservez- 
moi des bontés dont le prix m'est si cher. 

MMMMMDGLX. — Â M. le icarquis de Thibouvili.e. 

31 auguste. 

Je remercie le jeune auteur des GuèbreSj qui m'a valu une lettre de 
mon cher marquis. Je suis bien malade , et assez hors d'état de donner 
des conseils à l'auteur. Je ne puis que lui souhaiter un meilleur siècle, 
moins d'égarement dans le goût public, moins de ridicule politique dans 
ceux qui craignent qu'on ne prenne des prêtres d'Âpamée pour des ar- 
chevêques de Paris: cela est d'une impertinence horriblement welche. 

Quoi ! l'on jouera le Tartufe^ et l'on ne jouera pas les Guèbres! L'in- 
conséquence est le fruit naturel du sol de votre pays. 

J'ai ouï dire qu'en effet il y a actuellement à Paris une belle et spi- 
rituelle Hongroise , dont le père était sans doute à la tête de la nation 
quand l'impératrice présenta son fils, et fît verser des larmes à tout le 
monde. Le comte de Palfï parla dignement, et pleura de môme; mais 
. il est très-certain que Marie-Thérèse prononça les paroles que j'ai re- 
cueillies. Il faut bien se garder de les donner à un autre;- elles sont 
déchirantes dans la bouche d'une mère. Cela ferait à merveille dans une 
belle scène de tragédie. 

Je prie mon cher marquis de dire à tous les Welches qu'il rencon- 
trera qu'ils sont des monstres s'ils empêchent qu'on ne joue les Guèbres, 
Je l'embrasse de tout mon cœur. 

i. Mme de Choiseul. (Éd.) — 2. V Histoire du Parlement. (Ëd.) 
3. C'est le Ik mai 1610 que Ravaillac assassina Henri IV. (Éd.) 
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MMMMMDCLXI. - A M. ***. 

Itr septembre. 

Monsieur, les nouvelles de Nervis < sont aussi bonnes que celles de 
M. Boursier. Un de nos voisins ^ ayant écrit à M. l'abbé Foucher une 
lettre insérée page 151 du Mercure de France (juin 1769), cet académi- 
cien répondit page 144 du second volume de juillet; on lui écrivit page 
122 du volume d'août, et Pabbé mettra sans doute dans le Mercure de 
septembre sa seconde réponse reçue le 26 août, et répondue le 31 du 
môme mois : le tout au sujet du Sadder. 

On a aus^i imprimé la prétendue Profession de foi de M. d& Voltaire, 
dont le confesseur et le curé de ce savant ont pris acte le 15 avril de- 
vant le notaire de Ferney, qui avait donné acte le l**" dudit mois d'a- 
vril à M. de Voltaire du pardon public des Guyon, Nonotte, etc. Cette 
profession de foi n'est point signée de M. de Voltaire, ni des témoins 
qui ont signé les actes du 31 mars et du 1" avril: ce qui en rend la vé- 
rité et l'authenticité plus que suspectes à ceux qui lisent avec réflexion. 

Voici la lettre qu'une religieuse de Paris ^ , laquelle a été quelque temps 
à Gex, vient d'écrire à ce sujet à M. le curé de Ferney, avec un extrait 
qu'elle lui envoie de ces quatre actes. Vous aurez la bonté de me ren- 
voyer cette lettre, et de faire parvenir à ladite religieuse la réponse de 
M. le curé , que vous cachetterez après l'avoir lue , et vous la ferez met- 
tre à la petite poste. 

M. Delean a une médaille en plomb qu'il aura l'honneur de vous re- 
mettre, ou à M. de La Haye, qui voudra bien lui porter le petit billet ci- 
joint, et se charger de sa réponse que vous m'enverrez avec la lettre de 
la religieuse au curé', et celle que zg'a promise l'homme de confiance 
de M. le comte de Sch.* , qui porta une batagelle à une dame respectable 
dont j'attends des nouvelles avec les vôtres , à votre arrivée à Paris. 

Les melons seront bientôt mûrs: on n'oubliera pas GG ni SS. 

Quand M. Wschter vous aura envoyé des médailles de cuivre, on 
rendra celle de plomb à M. Delean. 

MMMMMDGLXII. — A Catherine II. 

"A Ferney, 2 septembre. 

Madame, la lettre dont Votre Majesté Impériale m'honore, du 14 juil' 
let, a transporté le vieux chevalier de la guerrière et de la législatrice 
Tomyris, devant qui l'ancienne Tomyris serait assurément peu de chose. 
Il est bien beau de faire fleurir une colonie aussi nombreuse que celle 
deSaratof, malgré les Turcs, lesTartares, la Gazette de Cologne, et le 
Courrier d'Avignon. 

Vos deux bijoux d'Azof et de Tangarock, qui étaient tombés de la cou- 
ronne de Pierre le Grand, seront un des plus beaux ornements de la 
vôtre, et j'imagine que Moustapha ne dérangera jamais votre coiffure. 

1. Sirven. (Éd.) — 2. C'est Voltaire sous le nom de Bigex. (Éd.) 

3. Cette lettre de la religieuse de Paris parait ne pas avoir été impri- 
mée. (ÉD.) 

4. Schomberg. (Éd.) 
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Tout vieux que je suis, je m'intéresse à ces belles Circassienues qui 
ont prêté à Votre Majesté serment de fidélité , et qui prêteront sans doute 
le même serment à îeurs amants. Dieu merci , Moustapha ne tfttera pas 
de celles-là. Les deux parties qui composent le genre humain doivent 
être vos très- obligées. 

Il est très-vrai que Votre Majesté a deux grands ennemis, le pape et 
le padisha des Turcs. Constantin ne sMmaginait pas qu'un jour la ville 
de Rome appartiendrait à un prêtre, et qu'il bâtissait sa ville de Con- 
stantinople pour les Tartares. Mais aussi il ne prévoyait pas qu'il se for- 
merait un jour vers la Moskva et la Neva un empire aussi grand que 
le sien. 

Votre vieux chevalier conçoit bien, madame, qu'il y a dans les' con- 
fédérés de Pologne quelques fanatiques ensorcelés par des moines. Les 
croisades étaient bien ridicules; mais qu'un nonce du pape ait fait en- 
trer ie Grand-Turc dans une croisade contre vous, cela est digne de la 
farce italienne. Il y a là un mélange d'horreur et d'extravagance dont 
rien n'approche : je n'entends rien à la politique, mais je soupçonne pour- 
tant que parmi ces folies il y a des gens qui ont quelques grands desseins. 
Si Votre Majesté ne voulait que de la gloire, on vous en laisserait jouir, 
vous l'avez assez méritée; mais il parait qu'on ne veut pas que votre 
puissance égale votre renommée: on dit que c'est trop à la fois. On ne 
peut guère force? ler hommes à l'admiration sans exciter l'envie. 

Je vois, madame, que je ne pourrai faire ma cour à Votre Majesté 
cette année dans les Etats de Moustapha, le digne allié du pape. Il faut - 
que je remette mon voyage à l'année prochaine. J'aurai, à la vérité, 
soixante-dix-sept ans, et je n'ai pas la vigueur d'un Turc; mais je ne 
vois pas ce, qui pourrait m'empêcher de venir dans les beaux jours sa- 
luer l'étoile du Nord et maudire le croissant. Notre Mme Geoffrin a 
bien fait le voyage de Varsovie, pourquoi n'entreprendrais-je pas celui 
de Pétersbourg au mois d'avril? J'arriverais en juin, je m'en retourne- 
rais en septembre ; et si je mourais en chemin, je ferais mettre sur mon 
petit tombeau: Ci-git V admirateur de V auguste Catherine ^ qui a eu 
l'honneur de mourir en allant lui présenter son profond respect. 

Je me mets aux pieds de Votre Majesté impériale. 

l'ermite de Ferney. 

MMMMMDCLXIII. — A M. l'abbé Audra. 

Ferney, le 4 septembre. 
Je ne conçois pas, monsieur, pourquoi cet infortuné Sirven se hâte 
si fort de se remettre en prison à Mazamet, puisque vous serez àla cam- 
pagne jusqu'à la Saint- Martin. Il faut qu'il s'abandonne entièrement à 
vos conseils. Je crains pour sa tête dans une prison où il sera probable- 
ment longtemps. Il m'a envoyé la consultation des médecins et chirur- 
giens de Montpellier. Il est clair que le rapport de ceux de Mazamet 
était absurde, et que l'ignorance et le fanatisme ont condamné, flétri, 
ruiné une famille entière, et une famille très-vertueuse. J'ai eu tout 
le temps de la connaître ; elle demeure depuis six ans dans mon voi- 
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sinage. La mère est morte de douleur en me venant voir ; elle a pris 
Dieu h témoin de son innocence à son dernier moment; elle n'avait 
pas même besoin d'un tel témoin. 

Ce jugement est horrible, et déshonore la France dans les pays étran- 
gers. Vous travaillez, monsieur, non-seulement pour secourir l'inno- 
cence opprimée , mais pour rétablir l'honneur de la patrie. 

J'espère beaucoup dans l'équité et dans l'humanité de M. le procu- 
reur général. M. le prince de Beauvau lui a écrit, et prend cette affaire 
fort à cœur; mais je crois qu'on n'a besoin d'aucune sollicitation dans 
une cause que vous défendez. Je suis même persuadé que le parlement 
embrassera avec zèle l'occasion de montrer à l'Europe qu'il ne peut 
être séduit deux fois par le fanatisme du peuple, et par de malheureuses 
circonstances qui peuvent tromper les hommes les plus équitables et 
les plus habiles. J'ai toujours été convaincu qu'il y avait dans l'af- 
faire des Calas de quoi excuser les juges. Les Calas étaient très -inno- 
cents, cela est démontré ; mais ils s'étaient contredits. Ils avaient été 
assez imbéciles pour vouloir sauver d'abord le prétendu honneur de 
Marc- Antoine leur fils, et pour dire qu'il était mort d'apoplexie, lors- 
qu'il était évident qu'il s'était défait lui-même. C'est une aventure abo- 
minable ; mais enfin on ne peut reprocher aux juges que d'avoir trop 
crû les apparences. Or il n'y a ici nulle apparence contre Sirven et sa 
famille. L'alibi est prouvé invinciblement; cela seul devait arrêter le juge 
ignorant et barbare qui l'a condamné. 

- On m'a mandé que le parlement avait déjà nommé d'autres juges pour 
revoir le procès en première instance. Si cette nouvelle est vraie , je tiens 
la réparation sûre; si elle est fausse, je serai affligé. Je voudrais être en 
état de faire dès à présent le voyage de Toulouse. Je me flatte que les ma- 
gistrats me verraient avec bonté, et qu'ilsme verraient avec d'autant moins 
mauvais gré d'avoir pris si hautement le parti des Calas, que j'ai toujours 
marqué dans mes démarches le plus profond respect pour le parlement, et 
que je n'ai imputé l'horreur de cette catastrophe qu'au fanatisme dont le 
peuple était enivré. Si les hommes connaissaient le prix de la tolérance, si 
les lois romaines, qui sont le fond de votre jurisprudence, étaient mieux 
suivies, on verrait moins de ces crimes et de ces supplices qui effrayent 
la nature. C'est le seul esprit d'intolérance qui assassina Henri III et 
Henri IV, votre premier président Duranti, et l'avocat général Raffis; 
c'est lui qui a fait la Saint- Barthélémy; c'est lui qui a fait expirer Calas 
sur la roue. Pourquoi ces abominations n'arrivent- elles qu'en France? 
pourquoi tant d'assassinats religieux, et tant de lettres de cachet pro- 
diguées par le jésuite Le Tellier? Sont-ils le partage d'un peuple si re- 
nommé pour la danse et pour l'opéra-comique ? 

Tant que vous aurez des pénitents blancs, gris et noirs, vous serez 
exposés à toutes ces horreurs. Il n'y a que la philosophie qui puisse vous 
en tirer; mais la philosopie vient à pas lents, et le fanatisme parcourt 
la terre à pas de géant. 

Je me consolerai , et j'aurai quelque espérance de voir les hommes 
devenir meilleurs, si vous faites rendre aux Sirven une justice com- 
plète. Je vous prie^ monsieur, de ne vous point rebuter des irrégula- 
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rites dans lesquelles peut tomber un homme accablé d'une infortune de 
sept années, capable de déranger la meilleure tète. 

Au reste, il doit avoir encore assez d'argent, et il n'en manquera pas. 
Je suis tout prêt de faire ce que veut M. d'Arquier. Je pense entiè- 
rement comme lui; il m'a pris par mon faible, et vous augmentez 
beaucoup l'envie que j'ai de rendre ce petit service à la littérature. Il 
faudrait pour cela être sur les lieux, il faudrait passer l'hiver à Toulouse. 
C'est une grande entreprise pour un vieillard de soixante-quinze ans, 
qui aime passionnément les beaux-arts, mais qui n'a que des désirs et 
point de force. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec tous les sentiments d'estime, 
et j'ose dire d'amitié que vous méritez", votre, etc. 

P. S. Notre ami l'abbé Morellet a donc écrasé la compagnie des 
Indes'; mais cette compagnie a f§iit couper le cou à Lally, qui, à mon 
gré, ne le méritait pas. Il y avait quelques gens employés aux Indes 
qui méritaient mieux une pareille catastrophe; c'est ainsi que va le 
monde. Tout ira bien dans la Jérusalem céleste. 

MMMMMDCLXIV. — A M. Dalembert. 

4 septembre. 

Martin était un cultivateur établi à Bleurville, village du Barrois, 
bailliage de la Marche, chargé d'une nombreuse famille. On assassina, 
il y a deux ans et huit mois, un homme sur le grand chemin auprès 
du village de Bleurville. Un praticien ayant remarqué sur le même che- 
min , entre la maison de Martin et le lieu où s'était commis le meurtre, 
une empreinte de soulier, on saisit Martin sur cet indice, on lui con- 
fronta ses souliers, qui cadraient assez avec les traces, et on lui donna 
la question. Après ce préliminaire ,> il parut un témoin qui avait vu le 
meurtrier s'enfuir; le témoin dépose, on lui amène Martin; il dit qu'il 
ne reconnaît pas Martin pour le meurtrier ; Martin s'écrie : « Dieu soit 
béni ! en voilà un qui ne m'a pas reconnu. » 

Le juge, fort mauvais logicien, interprète ainsi ces paroles : « Dieu 
soit béni! j'ai commis l'assassinat, et je n'ai pas été reconnu par le 
témoin. » 

Le juge, a.«îsisté de quelques gradués du village, condamne Martin à 
la roue, sur une amphibologie. Le procès est envoyé à la Tournelle de 
Paris; le jugement estconfirmé ; Martin est exécuté dans son village. 
Quand on l'étendit sur la croix de Saint-André, il demanda permission 
au bailli et au bourreau de lever les bras au ciel pour l'attester de son 
innocence,* ne pouvant se faire entendre de la multitude. On lui fit 
cette grâce; après quoi on lui brisa les bras, les cuisses et les jambes, 
et on le laissa expirer sur la roue. 

Le 26 juillet de cette année, un scélérat ayant été exécuté dans le 
voisinage, déclara juridiquement, avant de mourir, que c'était lui qui 

1. Son ouvrage est intitulé Mémoire sur la tttuation actuelle de la compa- 
gnie des Indes, 1769. (Éd.) 
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^vait commis l'assassinat pour lequel Martin avait été roué. Cependant 
le petit bien de ce père de famille innocent est confisqué et détruit; la 
famille est dispersée depuis trois ans, et ne sait peut-être pas que Ton 
a reconnu enfin l'innocence de son- père. 

Voilà ce qu'on mande de Neufchâteau en Lorraine; deux lettres con- 
sécutives confirment cet événement. 

Que voulez-vous que je fasse, mon^cher philosophe? Vill(vrs ne peut 
pas être partout. Je ne peux que lever les mains au ciel comme Martin, 
et prendre Dieu à témoin de toutes les horreurs qui se passent dans 
son œuvre de la création. Je suis assez embarrassé avec la famille Sir- 
ven. Les filles sont encore dans mon voisinage. J'ai envoyé le père à 
Toulouse; son innocence est démontrée comme une proposition d'Eu- 
clide. La crasse ignorance d'un médecin de village, et l'ignorance en- 
core plus crasse d'un juge subalterne, jointes à la crasse du fanatisme, 
ont fait condamner la famille entière, errante depuis six ans, ruinée, 
et vivant d'aumônes. 

Enfin, j'espère que le parlement de Toulouse se fera un honneur et 
un devoir de montrer à l'Europe qu'il n'est pas toujours séduit par les 
apparences, et qu'il est digne du ministère dont il est chargé. Cette 
aff'aire me donne plus de soins et d'inquiétudes que n'en peut supporter 
un malade: mais je ne lâcherai prise que quand je serai mort, car je 
suis têtu. 

Heureusement on a fait, depuis environ dix ans, dans ce parlement, 
des recrues de jeunes gens qui ont beaucoup d'esprit, qui ont bien lu, 
et qui pensent comme vous. 

Je ne suis pas étonné que votre projet sur les progrès de la raison * 
ait échoué. Croyez-vous que les rivaux du maréchal de Saxe eussent 
trouvé bon qu'il eût fait soutenir une thèse en leur présence sur les 
progrès de son art militaire? 

J'ai vu le fils du docteur Maty; 

Dignus, dignus est intrare 
In nostro philosophico corpore. 

Je viens de retrouver dans mes paperasses une lettre de la main de 
Locke, écrite la veille de sa mort à milady Péterborough ; elle est d'un 
philosophe aimable. 

Les afl"aires des Turcs vont mal. Je voudrais bien que ces marauds-là 
fussent chassés du pays de Périclès et de Platon ; il est vrai qu'ils ne 
sont pas persécuteurs, mais ils sont abrutisseurs. Dieu nous défasse des 
uns et des autres! 

Tandis que je suis en train de faire des souhaits, je demande la per- 
mission au R. P. Hayer de faire des vœux pour qu'il n'y ait plus de 
récollets au Capitole. Les Scipion et les Gicéron y figureraient un peu 
mieux, à mon avis. Tantôt je pleure, tantôt je ris sur le genre humain. 
Pour vous, mon cher ami, vous riez toujours ; par conséquent vous êtes 
plus sage que moi. 

1. Dalembert avait proposé ce sujet pour le prix de poésie. (Éd.) 
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A propos, savez-vous que l'aventure du chevalier de La Barre a été 
jugée abominable par les cent quarante députés de la Russie pour la 
confection des lois? Je crois qu'on en parlera dans le code comme d'un 
monument de la plus horrible barbarie , et qu'elle sera longtemps citée 
dans toute l'Europe, à la honte éternelle de notre nation. 

MMMMMDCLXV. — A madame la duchesse de Choiseul. 

Ferney, 4 septembre. 
Madame Gargantua, pardon de la liberté grande, mais comme j'ai 
appris que monseigneur votre époux forme une colonie dans les neiges 
de mon voisinage, j'ai cru devoir vous montrer à tous deux ce que 
notre climat, qui passe pour celui de la Sibérie sept mois de l'année, 
peut produire d'utile. 

Ce sont mes vers à soie qui m'ont donné de quoi faire ces bas; ce 
sont mes mains qui ont travaillé à les fabriquer chez moi, avec le fils 
de Calas; ce sont les premiers bas qu'on ait faits dans le pays. 

Daignez les mettre, madame, une seule fois; montrez ensuite vos 
jambes à qui vous voudrez ; çt si on n'avoue pas que ma soie est plus 
forte et plus belle que celle de Provence et d'Italie, je renonce au mé- 
tier; donnez-les ensuite à une de vos femmes, ils lui dureront un an. 
Il faut donc que monseigneur votre époux soit bien persuadé qu'il 
n'y a point de pays si disgracié de la nature qu'on ne puisse en tirer 
parti. 

Je me mets à vos pieds, j'ai sur eux des desseins; 
Je les prie humblement de m'accorder la joie 
De les savoir logés dans ces mailles de soie 
Qu'au milieu des frimas je formai de mes mains. 
Si La Fontaine a dit : Déchaussons ce que faime^ 

J'ose prendre un plus noble soin; 
Mais il vaudrait bien mieux (j'en juge par moi-même) 
Vous contempler de près que vous chausser de loin. 

Vous verrez, madame Gargantua, que j'ai pris tout juste la mesure 
de votre soulier. Je ne suis fait pour contempler ni vos yeux ni vos 
pieds, mais je suis tout fier de vous présenter delà soie de mon cru. Si 
jamais il arrive un temps de disette, je vous enverrai, dans un cornet 
de papier, du blé que je sème, et vous verrez si je ne suis pas un bon 
agriculteur digne de votre protection. 

On dit que vous avez reçu parfaitement un petit médecin ^ de votre 
colonie; mais un laboureur est bien plus utile qu'un médecin. Je ne 
suis plus typographe; je m'adonne entièrement à l'agriculture, depuis 
le poème des Saisons de M. de Laint-Lambert. Cependant, s'il paraît 
quelque chose de bien philosophique qui puisse vous amuser, je serai 
toujours à vos ordres. 

Agréez , madame , le profond respect de votre ancien colporteur, la- 
boureur, et manufacturier, Guillemet. 

1. Coste. (ÉD.) 
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MMMMMDCLXVI. — A madame la marquise du Defpand. 

■ 6 septembre. 

Je viens de faire ce que vous voulez, madame; vous savez que je me 
fais toujours lire pendant mon dîner. On m'a lu un éloge de Molière 
qui durera autant que la langue française : c'est le. Tartufe. 

Je n'ai point lu celui qui a été couronné • à l'Académie française. 
Les prix institués pour encourager les jeunes gens sont très-bien ima- 
ginés. On n'exige pas d'eux des ouvrages parfaits; mais ils en étudient 
mieux la langue; ils la parlent plus exactement, et cet usage n'empê- 
che pas que nous ne tombions dans une barbarie complète. 

Les Anglais n'ont pas besoin de travailler pour des prix; mais il n*y 
a pas chez eux de bon ouvrage sans récompense : cela vaut mieux que 
des discours académiques. Ces discours sont précisément comme les 
thèmes que l'on fait au collège :ils n'influent en rien sur le goût de la 
nation. Ce qui a corrompu le goût, c'est principalement le théâtre, où 
l'on applaudit à des pièces qu'on ne peut lire; c'est la manie de donner 
des exemples; c'est la facilité de faire des choses médiocres, en pillant 
le siècle passé , et se croyant supérieur 4 lui. 

Je prouverais bien que les choses passables de ce temps-ci sont 
toutes puisées dans les bons écrits du Siècle de Louis XIY. Nos mau- 
vais livres sont moins mauvais que les mauvais qu'on faisait du temps 
de Boileau, de Racine et de Molière, parce que, dans ces plats ou- 
vrages d'aujourd'hui, il y a toiyours quelques morceaux tirés visible- 
ment des auteurs du règne du bon goût. Nous ressemblons à des vo- 
leurs qui changent et qui ornent ridiculement les habits qu'ils ont 
dérobés, de peur qu'on ne les reconnaisse. A cette friponnerie s'est 
jointe la rage de la dissertation et celle du paradoxe. Le tout compose 
une impertinence qui est d'un ennui mortel. 

Je vous promets bien, madame, de prendre toutes ces sottises en 
considération l'hiver prochain, si je suis en vie, et de faire voir à mes 
chers compagnons que de Français qu'ils étaient, ils sont devenus 
Welches. 

Ce sont les derniers chapitres que vous avez lus qui sont assurément 
d'une autre main, et d'une main très-maladroite. Il n'y a ni vérité dans 
les faits, ni pureté dans le style. Ce sont des guenilles qu'on a cousues 
à une bonne étoffe. 

On va faire une nouvelle édition des Guèbres^ que j'aurai Thonneur 
de vous envoyer. Criez bien fort pour ces bons Guèbres, madame ; criez, 
faites crier, dites combien il serait ridicule de ne point jouer une 
pièce si honnête, tandis qu'on représente tous les jours le Tartufe^ 

Ce n'est pas assez de haïr le mauvais goût, il faut détester les hypo- 
crites et les persécuteurs; il faut les rendre odieux, et en purger la 
terre. Vous ne délestez pas assez ces monstres-là. Je vois que vous ne 
haïssez que ceux qui vous ennuient. Mais pourquoi ne pas haïr aussi 
ceux qui ont voulu vous tromper et vous gouverner? ne sont-ils pas 

i. Éloge de Molière, par Chamfort. (Éd.) 
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d'ailleurs cent fois plus ennuyeux que tous les discours académiques ? 
et n'est-ce pas là un crime dont vous devez les punir? mais, en même 
temps, n'oubliez pas d'aimer un peu le vieux solitaire, qui vous sera 
tendrement attaché tant qu'il vivra. 

Vous savez que votre grand'maman m'a envoyé un soulier d'un pied 
de roi de longueur. Je lui ai envoyé une paire de bas de soie qui en- 
trcrait à peine dans le pied d'une dame chinoise. Cette paire de bas, 
c'est moi qui l'ai faite; j'y ai travaillé avec un fils de Calas. J'ai trouvé 
le secret d'avoir des vers à soie dans un pays tout couvert de neiges 
sept mois de l'année ; et ma soie, dans mon climat barbare, est meil- 
leure que celle d'Italie. J'ai voulu que le mari de votre grand'maman, 
qui fonde actuellement une colonie dans notre voisinage, vit par ses 
yeux que l'on peut avoir des manufactures dans notre climat horrible. 

Je suis bien las d'être aveugle tous les hivers; mais je ne dois pas 
me plaindre devant vous. Je serais comme ce sot de prêtre qui osait 
crier, parce que les Espagnols le faisaient brûler en présence de son 
empereur, qu'on brûlait aussi. Vous me diriez comme l'empereur ' : s Et 
moi, suis-je sur un lit de roses? » 

Vous êtes malheureuse toute l'année, et moi je ne le suis que quatre 
mois : je suis bien loin de murmurer, je ne plains que vous. Pourquoi 
les causes secondes, vous ont-elles si maltraitée ? pourquoi donner l'être, 
sans donner le bien-être? c'eét là ce qui est cruel. 

Adieu, madame; consolons-nous. 

MMMMMDCLXVII. — A M. Bordes. 

6 septembre. 

Plus je pense à cet ouvrage ', mon cher ami, plus je crois qu'il se- 
rait très- important de le jouer en public. Je vous enverrai incessam- 
ment quelques exemplaires de l'édition de Genève corrigée. Je voudrais 
auparavant être instruit des motifs de refus de M. de La Verpilière^ Il 
faut savoir surtout s'il a consulté M. l'archevêque ^ ou s'il a seulement 
craint de le choquer. Il me semble que l'archevêque n'a rien du tout 
à démêler avec des prêtres de Pluton, attendu qu'il a été assez long- 
temps prêtre de Vénus, et que ces deux divinités ne se rencontrât ja- 
mais ensemble. De plus, votre archevêque est réputé chrétien, et par 
conséquent il ne peut prendre le parti des prêtres païens. J'ajoute à 
ces raisons qu'il est mon confrère à l'Académie française ou françoise; 
mais mon meilleur argument est que je l'ai connu homme de beaucoup 
d'esprit , et infiniment aimable. 

Me conseilleriez- vous de lui écrire en faveur de l'auteur ft cette pièce 
qui m'est dédiée, et de le prier seulement d'ignorer si on la joue? Je ne 
ferai cette démarche qu'en cas que M. de La Verpilière fût disposé à la- 
laisser jouer; et j'attendrai vos avis pour me conduire. 

Mandez-moi, je vous prie, si mon roman peut devenir une réalité; 

!. L'empereur mexicain Guatimozin. — 2. La tragédie des Guèbres. (Éd.) 
3. Prévôt des marchands de Lyon. (ÉoO.— 4. Montazet. (£d.) 
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si Mme Lobreau ' peut faire jouer une pièce nouvelle de son autorité 
privée; si elle est discrète; si on peut avoir déjà à Lyon l'édition de Pa- 
ris; s'il y a quelques acteurs qu'on puisse débarbariser et déprovincia- 
liser. Savez-vous bien que je serais homme à me rendre incognito à 
Lyon? Nous verrions ensemble comment il faudrait s'y prendre pour 
former des acteurs; nou^ ne dirions d'abord notre secret qu'à la direc- 
trice. Je crois qu'il n'y a dans sa troupe aucun comédien qui me con< 
naisse : la chose est délicate, mais on peut la tenter. Vous pourriez 
me trouver quelque petit appartement bien ignoré; j'y viendrais en 
habit noir, comme un vieux avocat de vos parents et de vos amis. Le 
pis qui pourrait m'arriver serait d'être reconnu, et il n'y aurait pas 
grand mal. 

Cette idée m'amuse. Qu'a-t-on à faire dans cette courte vie que de 
s*amuser? Mais une considération bien plus forte m'occupe : je vou- 
drais vous voir, causer avec vous, et oublier les sottises de ce monde 
dans le sein de la philosophie et de l'amitié. Les fidèles faisaient au- 
trefois de plus longs voyages pour se consoler de la persécution. 

Au reste, le petit troupeau de sages augmente tous les jours, mais le 
grand troupeau de fanatiques frappe toujours de la corne, et mugit 
contre les bergers du petit troupeau. 

Je vous embrasse en frère. 

MMMMMDCLXVIIL — Au MÊME. 

6 septembre. 

Voici le fait, mon cher ami : M. de Sartines afait imprimer les Guè- 
hres par La Combe, mais il ne veut pas être compromis. Les ministres 
souhaitent qu'on la joue, mais ils veulent qu'on la représente d'abord 
en province. On en donne, cette semaine, une représentation à Oran- 
gis, à deux lieues de Paris. Vous pouvez compter sur la vérité de ce 
que je vous mande. 

Tout bien considéré, M. de Flesselles^ pourrait écrire à M. de Sar- 
tines. Il est certain qu'il répondra favorablement. Je vous réponds de 
môme de M. le duc de Choiseul, de M. le duc de Praslin, de M. le 
chancelier. A l'égard du roi, il ne se mêle en aucune manière de ces 
bagatelles. 

J'ai fait réflexion qu'il faut bien se donner de garde de fournir h un 
évoque, quel qu'il soit, le prétexte de se flatter qu'on doive le consulter 
sur les divertissements publics ou particuliers. On joue tous les jours 
•e Tartufe uns faire aux prêtres le moindre compliment; ils ne doivent 
le mêler en rien de ce qui ne regarde pas l'Ëglise; c'est la maxime du 
conseil du roi et de toutes les juridictions du royaume. Le temps est 
passé où les hypocrites gouvernaient les sots. Il faut détruire aujour- 
d'hui un pouvoir aussi odieux que ridicule. On ne peut mieux parvenir 
à ce but qu'en jouant les Guèbres, qui rendent la persécution exécra- 
ble, sans que ceux qui veulent être persécuteurs puissent se plaindre. 

1. Directrice du théâtre de Lyon. (Éd ) — 2. Intendant de Lyon, (éd.) 
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On fit très-mal, à mon avis, de priver laville de Lyon de l'usage où 
elle était de donner une petit.e fête le premier dimanche du carême, 
et de craindre les menaces que faisait un certain homme ' d'écrire à la 
cour. Soyez très-sûr que le corps de ville l'aurait emporté sur lui sans 
difficulté, et que ses lettres à la cour ne feraient pas plus d'effet que 
les excommunications de Rezzonico'. Je ne connais pas quel rapport le 
parlement de Bretagne peut avoir avec l'intendant de Lyon; mais je 
conçois très-bien qu'il vaut mieux jouer une tragédie que de donner à 
jouer à des jeux de hasard ruineux, qui doivent' être ignorés dans une 
ville de manufactures. 

Au reste, rien ne presse. Ce petit divertissement sera aussi bon en 
novembre qu'en septembre. Je ne sais, mon cher ami, si ma santé me 
permettra de faire le voyage; mais, si je le fais, il faudra que je vive 
à Lyon dans la plus- grande retraite, que je n'y vienne que pour con- 
sulter des médecins, et que je te fasse absolument aucune visite. Je 
me meurs d'envie de vous embrasser. 

N, B. Ne soyez point étonné que les évoques espagnols aillent pu- 
bliquement à, la comédie ; c'est l'usage. Les. prêtres espagnols sont en 
cela plus sensés que les nôtres. 11 y a plusieurs pièces de théâtre à Ma- 
drid qui finissent par Ite^ comœdia est. Alors chacun fait le signe de 
la croix, et va souper avec sa maîtresse. 

MMMMMDCLXIX. — A M. LE COMTE d'Abgental. 

11 septembre. 
Non vraiment, on ne s'est point adressé à l'archevêque de Lyon, mon 
eher ange; mais on a craint de lui déplaire : c'est pure poltronnerie 
au prévôt des marchands. L'intendant veut faire jouer la pièce à sa 
maison de campagne ; mais cette maison est tout auprès de celle du 
prélat, et on ne sait encore s'il osera élever l'autel de Baal contre l'au- 
tel d'Adonaï. Les petites additions aux Guèbres ne sont pas fort essen- 
tielles. Je les ai pourtant envoyées à La Harpe. Il y a deux vers qu'il 
ne sera pas fâché de prononcer; c'est en parlant des marauds d'Apa- 
mée : 

Us ont, pour se défendre et pour nous accabler, 
César, qu'ils ont séduit, et DieUj qu'ils font parler. 

Acte II, scène vi. 

Le seul moyen de faire jouer cette pièce, ce serait de détruire entière- 
ment dans l'esprit des honnêtes gens la rage de l'allégorie. Ce sont nos 
amis qui nous perdent. Les prêtres ne demanderaient pas mieux que 
de pouvoir dire : « Ceci ne nous regarde pas, nous ne sommes pas cha- 
noines d'Apamée, nous ne voulons point faire brûleries petites filles. » 
Nos amis ne cessent de leur dire : « Vous ne valez pas mieux que les 
prêtres de Pluton ; vous seriez, dans l'occasion, plus méchants qu'eux.» 
Si on ne le leur dit pas en face, on le dit si haut que tous les échos le 
répètent. 

1. Montazet, archevêque de Lyon. (Éd.) — 2. Clément XIIL (éd.) 
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Enfin je ne joue pas hmireusement, et il faut que je me retire lout 
à fait du jeu. 

Je vois bien que Pandore a fait coupe-gorge. Il est fort aisé de faire 
ordonner par Jupiter, à la dame Némésis , d'emprunter les chausses de 
Mercuie, et son chapeau et ses talonnières; mais le reste m'est impos- 
sible : • 

Tu nihil invita dices faciesve Minerva. 

Hor. , de Art, poet , v. 385. 

Ce sont de ces commandements de Dieu que les justes ne peuvent exé- 
cuter. 

J'ai reçu une lettre d'un sénateur de Venise, qui me mande que tous 
les honnêtes gens de son pays pensent comme moi. La lumière s'étend 
de tous côtés ; cependant le sang du chevalier de La Barre fume en- 
core. A l'égard de celui de Martin, ce n'est pas à moi de le venger; 
tout ce que je puis dire, mon cher ange, c'est qu'il y a des tigres parmi 
-les singes; les uns dansent, les autres dévorent. Voilà le monde, ou du 
moins le monde des Welches; mais je veux faire comme Dieu, pardon- 
ner à Sodome, s'il y a dix justes comme vous. Mille tendres respects à 
mes deux anges. 

MMMMMDCLXX. — Au même. 

16 septembre. 

Je réponds, mon cher ange, à vos lettres du 4 et du 9. Vous devez 
actuellement avoir reçu,. par M. Marin, la tragédie des Guèbres, avec 
les additions que le jeune auteur a faites. 

Lekaina joué à Toulouse Tancrède, Zamore, et Hérode, avec le plus 
grand succès. La salle était remplie à deux heures. On dit la troupe fort 
bonne ; plusieurs amateurs ont fait une souscription assez considérable 
pour la composer. Cette troupe a donné Àthalie avec la musique des 
chœurs, et on me demande des chœurs pour toutes mes pièces. Les 
spectacles adoucissent les mœurs; et, quand la philosophie s'y joint, 
la superstition est bientôt écrasée. Il s'est fait depuis dix ans, dans 
toute la jeunesse de Toulouse, un changement incroyable. Sirven s'en 
trouvera bien ; il verra que votre idée de venir se défendre lui-même 
était la meilleure; mais plus il a tardé, plus il trouvera les esprits bien 
disposés. Vous voyez qu'à la longue les bons livres font quelque effet, 
et que ceux qui ont contribué à répandre la lumière n'ont pas entière- 
ment perdu leur peine. 

On me presse pour aller passer l'hiver à Toulouse. Il est vrai que je 
ne peux plus supporter les neiges qui m'ensevelissent pendant cinq 
mois de suite, au moins; mais il se pourra bien faire que Mme Denis 
vienne affronter auprès de moi les horreurs de nos frimas, et celles de 
la solitude et de l'ennui , avec un pauvre vieillard qu'il est bien difficile 
de transplanter. 

M. de Ximenès m'a mandé que M. le maréchal de Richelieu avait 
mis les Guèbres sur le répertoire de Fontainebleau; je crois qu'il s'est 
trompé, car M. de Richelieu ne m'en parle pas. Il a assez de hauteur 
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dans Tespritpour faire cette démarche, et ce serait un grand coup. Les 
tribuns militaires Tont au spectacle, et les prêtres de Pluton n'y vont 
point; la raison gagnerait enfin- sa cause, ce qui ne lui arrive pas sou- 
vent. 

Je' vois bien que je perdrai la mienne auprès de M. le duc d'Aumont. 
11 me sera impossible de refaire la scène d'Eve et. du serpent, à moins 
que le diable en personne ne vienne m'inspirer. Je suis à présent aussi 
incapable de faire des vers d'opéra que de courir la poste à cheval. Il 
y a des temps où l'on ne peut répondre de soi. Je prends mon parti 
sur Pandore ; ce spectacle aurait pu être une occasion qui m'aurait fait 
faire un petit voyage que je désire depuis longtemps, et que vous seul 
mon cher ange, me faites désirer. Quand je dis vous seul, j'entends 
Mme d'Argental et vous; mais, encore une fois, je ne suis pas heureux. 

Adieu, mon très-cher ange; pardonnez à un pauvre malade, si je ne 
vous écris pas plus au long. 

MMMMMDCLXXI. — A M. LE COMTE DE La Touraille. 

A Ferney, le 17 septembre. 

Le livre * dont vous me parlez, monsieur, est évidemment de deux 
mains différentes. Tout ce qui précède l'attentat de Damiens m'a paru 
vrai, et écrit d'un style assez pur; le reste est rempli de solécismes et 
de faussetés. L'auteur ne sait ce qu'il dit. Il prend le président de Bé- 
signi pour le président de Nassigni. Il dit qu'on a donné des pensions à 
tous les juges de Damiens, et on n'en a donné qu'aux deux rappor- 
teurs. Il se trompe grossièrement sur la prétendue union de M. d'Ar- 
genson et de M. de l^achault. 

Veus aimez les lettres, monsieur, et vous êtes assez heureux pour 
ignorer le brigandage qui règne dans la littérature. L'abbé Desfontai- 
nes fit autrefois une édition clandestine de la Henriadey dans laquelle 
il inséra des vers contre l'Académie, pour me brouiller avec elle, et 
pour m'empêcher d'être de son corps. On a eu cette fois- ci une inten- 
tion plus maligne. Ces petits procédés, qui ne sont pas rares, n'ont pas 
peu contribué à me faire quitter la France, et chercher la solitude. 
L'amitié dont vous m'honorez me console. Je vous prie de me la con- 
server; j'en sens tout le prix. Je serais enchanté d'avoir l'honneur de 
vous voir; mais il n'y a pas d'apparence que vous puissiez quitter les 
états de Bourgogne et la cour brillante de M. le prince de Condé pour 
des montagnes couvertes de neige , et pour un vieux solitaire devenu 
aussi froid qu'elles. 

HMMMMDCLXXII. >- A M. le maréchal doc de Richelieu. 

A Femey, 18 septembre. 
Je vous écris, monseigneur, quand j'ai quelque chose à mander que 
je crois valoir la peine de vous importuner. Je me tais quand je n'ai 

1. Histoire du parlement de Paris. (Éd.) 
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rien à dire, et quand je songe que vous devez recevoir par jour une 
quarantaine de lettres, je crains de faire la quarante et unième. 

Vous me demandez où est la gloire : je vais vous le dire. Un homme 
qui revient de Gênes me contait hier qu'il y avait vu un homme de la 
cour de Tempereur. Cet Allemand, en regardant votre statue, disait: 
9 Voilà le seul Français qui, depuis le maréchal de Villars, ait mérité une 
grande réputation. » Un pareil discours est quelque chose. Ce seigneur 
allemand ne se doutait pas que vous le sauriez par moi. 

Vous m'accusez toujours d'avoir une confiance aveugle en certaines 
personnes. Qui voulez-vous que je consulte ? Je ne connais aucun co- 
médien, excepté Lekain. Il y a vingt et un ans que je n*ai vu Paris, 
et tous les acteurs ont été reçus depuis ce temps-là. J'ai une autre nièce 
que Mme Denis, qui se mêle aussi de jouer quelquefois la comédie 
dans son castel. Elle a distribué une ou deux fois de mes rôles. J'ai 
aussi un neveu conseiller au parlement, qui est sans contredit le meiU 
leur comique des enquêtes. Je voudrais que la grand'chambre ne fît que 
ce métier-là, tout en irait mieux. 

A propos de grand'chambre, vous devez bien voir, monseigneur, par 
l'énorme brigandage qui régnait dans l'Inde, que ce n'était pas votre 
ancien protégé Lally qui était coupable. Il y a des choses qui me font 
saigner le cœur longtemps. Je suis un peu le don Quichotte des mal- 
heureux. Je poursuis sans relâche l'affaire des SIrven , qui est toute sem- 
blable à celle des Calas, et j'espère en venir à bout dans quelques se- 
maines. Ces petits succès me consolent beaucoup de ce que les sots 
appellent malheur. 

J'ignore toujours si M. le marquis de Ximenès ne s'est pas trompé 
quand il m'a mandé que vous ordonniez qu'on jou/^t les Guèbres* Ordon- 
nez ce qu'il vous plaira; je vous serai sensiblement obligé de tout ce 
que vous ferez. J'ai la vanité de croire les Guèbres très-dignes de votre 
protection. Il n'y a qu'un fat de robin ^ qui ait dit que Us Guèbres étaient 
dangereux *, où a-t-ilpris cette impertinente idée? craint-il qu'on ne se fasse 
guèbre àParis? M. de Sartines est bien loin de penser comme cet animal. 

Je me mets aux pieds de mon héros, et je le remercie de toutes ses bontés. 

MMMMMDCLXXIII. — A madame la duchesse de Choiseul. 

A Ferney, 18 septembre. 
Madame, vous n'êtes plus Mme Gargatua, et je ne me m'appelle plus 
Guillemet* ; je n'ai reçu votre joli et vrai soulier qu'après avoir pris la 
liberté de vous envoyer ma soie ; j'ignore si vous avez daigné agréer 
ce ridicule hommage, mais je sais bien que mes jours ne seront pas filés 
d'or et de soie, si vous persistez à soupçonner que des choses que j'ab- 
horre soient de moi. Vous avez entendu quelquefois parler des tracas- 
series de cour, des petites calomnies qu'on y débite, des beaux tours 
qu'on y Joue; soyez bien sûre que la république des lettres est préci- 

1. Moreau. (Éd.) 

2. C'est de ce nom que Voltaire a signé deux de ses lettres à Mme de Choi- 
seul. (ÉD.) 
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sèment dans ce goût. Arlequin disait: Tutto'l mondo è fatto come la 
nostra famiglia; et Arlequin îivait raison. Je ne vous fatiguerai pas 
des noirceurs qu'oa m'a faites; mais souvenez-vous de cet écrit dans 
lequel on insulta, l'année passée , le président Hénault, et une personne 
très-respectable que je ne nomme point, la même dont vous me parlez 
dans votre dernière lettre, la même à laquelle vous êtes si attachée, 
la mêipe qui.... Le style de cet ouvrage était brillant et hardi; on me 
fit l'honneur de me l'imputer, et bien des gens me l'attribuent encore.. 
Un homme de condition l'avait lu dans la séance publique d'une aca- 
démie, comme s'il en était l'auteur; il en reçut les compliments, et 
s'en vanta à moi dans sa lettre; et; pour comble, il a été avéré qu'il 
n'avait d'autre part à l'ouvrage que celle de l'avoir acheté, et qu'il 
était très-incapable de l'écrire. 

Le tour qu'on me fait aujourd'hui est plus méchant; mais comment 
croira-t-on que j'aie dit que le roi donna des pensions à tous les con- 
seillers qui jugèrent Damiens, tandis qu'il est de notoriété publique 
qu'on n'en donna qu'aux deux rapporteurs? Comment aurais-je pris 
M. de Bésigni pour le président de Nassigni ? comment aurais-je dit 
qu'on fit un procès à Damiens , et qu'on perpétra son supplice ? Tout 
cela est absurde, et aussi impertinent que mal écrit. Un abbé Desfon- 
taines fit autrefois une édition de Iq, Henriade^ dans laquelle il inséra 
des vers contre l'Académie pour m'empêcher d'en être. J'ai une édition 
de la Pucelle dans laquelle il y a des vers contre le roi et contre Mme 
de Pompadour; et ce qu'il y a de pis, c'est que ces vers ne sont pas 
absolument niauvais. Messieurs les tracassiers de cour ont- ils jamais 
rien fait de plus noir ? Voilà, madame, ce qui m'a fait quitter la France : 
ai-je tort ? Je suis très-honteux de vous entretenir de ces misères, il ne 
faut vous aborder que les mains pleines de fleurs. 

J'ai vu un petit médecin' dont vous avez fait la fortune et la réputa- 
tion: je n'avais pas osé vous le recommander; je lui avais seulement 
conseillé d'implorer vos bontés, parce que sa requête était juste; vous 
avez fait pour lui plus qu'il n'espérait et plus qu'il ne demandait. Voilà 
comme vous êtes, madame; la bienfaisance est votre passion dominante ; 
vous aurez des autels jusque dans le pays barbare que j'habite. Dupuita 
vous doit tout; et moi, que ne vous dois-je point? Vous m'avez fait 
connaître tout votre esprit et toute la bonté de votre caractère ; vou» 
m'avez réconcilié avec mon siècle, dont j'avais fort mauvaise opinion. 

Je reviens, madame, à votre soulier : on dit que quelque Praxitèle s'est 
mêlé des proportions de votre figure. 

Je n'en crois rien , et je demande 
Aux connaisseurs que vous voyez 
Comment, avec ces petits pieds, 
On peut avoir l'âme si grande ! 
Daignez recevoir, madame, avec votre bonté ordinaire, le profond 
respect de votre ancien typographe, et de votre très-affligé et très- 
obéissant serviteur, etc. 

1. Coste. (ÉD.) 
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MMMMMDCLXIV. — A madame de La Borde des Martres. 

18 septembre. 

Madame, j'ai reçu les mémoires que vous avez bien voulu m'envoyer 
touchant votre procès. Je ne suis point avocat. J'ai soixante-seize ans 
bientôt; je suis très-malade ; je vais finir le procès que j'ai avec la na- 
ture ; je n'ai entendu parler du vôtre que très-confusément. Je ne con- 
nais point du tout le Supplément aux causes célèbres dont vous me 
parlez: je vois par vos mémoires, les seuls que j'aie lus, que cette 
^ cause n'est point célèbre, mais qu'elle est fort triste. Je souhaite que 
la paix et l'union s'établissent dans votre famille : c'est là le plus grand 
des biens. Il vaut mieux prendre des arbitres que de plaider. La raison 
et le véritable intérêt cherchent toujours des accommodements ; l'in- 
térêt mal entendu et l'aigreur mettent les procédures à la place des 
procédés. Voilà, en général, toute ma connaissance du barreau. 

Votre lettre, madame, me paraît remplie des meilleurs sentiments, 
et M. de La Borde, premier valet de chambre du roi, passe pour un 
homme aussi judicieux qu'aimable; vous semblez tous deux faits pour 
vous concilier, et c'est ce que votre lettre même me fait espérer. V. 

MMMMMDCLXXV. — A madame la. marquise du Deffand. 

20 septembre. 

Oui, madame, je veux vous adresser mes idées sur le style d'au' 
jourd'hui, sur l'extinction du génie, et sur les abus de ce qu'on appelle 
esprit; mais avant d'entreprendre cet ouvrage, il faut que je vous parle 
de cette Histoire du parlement ^ que vous vous êtes fait lire. 

Vous vous apercevrez aisément que les deux derniers chapitres ne 
peuvent être de la même main qui a fait les autres; ils sont remplis 
de solécismes et de faussetés. Le barbouilleur qui a joint ce tableau 
grimaçant aux autres, qui paraissent assez fidèles, dit autant de sot- 
tises que de mots. Il prend le président de Bésigni pour le président 
de Nassigni. Il dit que le roi a donné des pensions à tous les juges de 
Bamiens, et il est public qu'il n'en a donné qu'aux deux rapporteurs. 
Il se trompe sur toutes les dates, il se trompe sur M. de Machault. 

Si vous vous souvenez de ce petit ouvrage que M. de Belestat s'attri- 
buait* et qu'il était incapable de faire, vous trouverez que ces deux^ 
chapitres sont du même style. Je ne veux pas approfondir cette nou- 
velle iniquité; mais je vous répéterai ce que je viens d'écrire à votre 
grand'maman : il y a autant de friponneries parmi les gens de lettres, 
ou soi-disant tels, qu*à la cour. Je ne veux pas les dévoiler, pour l'hon- 
neur du corps: je suis comme les prêtres, qui sauvent toujours, autant 
qu'ils le peuvent, l'honneur de leurs confrères. Il y a pourtant tel con- 
frère que j'aurais fait pendre assez volontiers. 

La Beaumelle fit autrefois une édition de la Pucellej dans laquelle 

1. VEian.en de la nouvelle histoire de Henri IV. (Éd.) 
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il y avait des vers contre le roi et contre Mme de Pompadour; et mal- 
heureusement ces vers n'étaient pas mal tournés. Il les fît parvenir à 
Mme de Pompadour elle-même, avec un signet qui marquait la page 
où elle était insultée : cela est plus fort que les deux derniers cha- 
pitres. 

On joua de pareils tours à Racine ; et le Misanthrope de Molière en 
cite un de cette espèce. Ce qui m'étonne , c'est qu'on fasse de ces hor- 
reurs sans aucun intérêt que celui de nuire, et sans y pouvoir rien 
gagner. 

Je conçois bien à toute force qu'on soit fripon pour devenir pape ou 
roi; je conçois qu'on se permette quelques petites perfidies pour deve- 
nir la maîtresse d'un roi ou d'un pape; mais les méchancetés inutiles 
sont bien sottes. J'en ai vu beaucoup de ce genre en ma vie; mais, 
après tout, il y a de plus grands malheurs, et je n'en sais point de 
pires que la perte des yeux et de l'estomac. 

Par quelle fatalité faut-il que la nature soit notre plus cruel ennemi? 
Je commence déjà à redevenir votre confrère quinze-vingts, parce qu'il 
est tombé de la neige sur nos montagnes. Je pourrais bien aller pas- 
ser mon hiver dans les pays chauds, comme font les cailles et les hi- 
rondelles, qui sont beaucoup plus sages que nous. 

Vous m'avez parlé quelquefois d'un petit livre sur la raison des ani- 
maux^; je pense comme l'airteur. Les essaims de mes abeilles se lais- 
sent prendre une à une pour entrer dans la ruche qu'on leur a pré- 
parée; elles ne blessent alors personne, elles ne donnent pas un coup 
d'aiguillon. Quelque temps après, il vint des faucheurs qui coupèrent 
l'herbe d'un pré rempli de fleurs qui convenaient à ces demoiselles ; elles 
allèrent en corps d'armée défendre leur pré , et mirent les faucheurs 
en fuite. 

Nos guerres ne sont pas si justes; il s'en faut de beaucoup. Si on se 
contentait de défendre son bien , on n'aurait rien à se reprocher ; mais 
on prend le bien d'autrui, et cela n'est point du tout honnête. 

Cependant il faut avouer que nous sommes un peu moins barbares 
qu'autrefois; la société est un peu perfectionnée. Je m'en rapporte à 
vous, madame, qui en êtes l'ornement. Je me mets à vos pieds. 

MMMMMDCLXXVI. — A M. le comte d'Argental. 

20 septembre. 

Mon cher ange, on veut que je vous prie dé recommander M. de 
Mondion à M. le duc de Praslin. Je vous en prie de tout mon cœur, 
vous et Mme d'Argental. M. le duc de Praslin sait de quoi il s'agit, il 
connaît M. de Mondion , il le protège, et vous ne ferez qu'affermir M. le 
duc de Praslin dans ses bontés pour lui. 

Quoique je sois actuellement dans un département qui n'a rien de 
commun avec les vers, cependant je viens de relire cette scène de 

1. Lettres sur les animaux, (Éd.) 

VoT.TAXRE. — xxxin 4 
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Pandore. Je la trouve assez bien filée , et les raisons de Mercure très- 
bonnes; mais je n'aime point le couplet de Néméçis : 

Je ne veux que vous apprendre 
A plaire, à brûler toujours. 

Le mot de brûler me choque, et n'est point officieux pour la mu- 
sique ; je suis tenté de tourner ainsi ce couplet : 

» NÉMÉsis, sotis la figure de Mercure. 

Confiez-vous à moi ; je viens pour vous apprendre 
Le grand secret d'aimer et de plaire toujours. 

PANDORE. 

Ah ! si je le croyais ! 

NEMÉSlS. 

C'est trop vous en défendre; 
J'éternise vos amours, 
Et vous craignez de m'entendre, etc. 

Je suis encore dans une profonde ignorance sur cet ordre donné par 
M. le maréchal, de Richelieu de représenter à Fontainebleau les Guèbres. 
M. de Ximenès est le seul qui m'en ait parlé; la chose devrait être, 
mais c'est probablement une raison de croire qu'elle ne sera pas. C'est 
beaucoup qu'on donne à Fontainebleau le divertissement de la Prin- 
cesse de Navarre y les Scythes^ Mérope, et Tancrède^ 

La Combe doit avoir vendu plus de Guèbres qu'il ne dit; mais le 
marché a été mal fait, on ne peut plus y revenir : j'en suis fâché pour 
Lekain; mais dans quelque temps je tâcherai de l'indemniser. 

Je viens à des affaires plus graves : c'est le succès de l'avis que vous 
donnâtes à Sirven; vous aviez seul raison. Tout le parlement de Tou- 
louse est pour Sirven, si j'en crois les nouvelles que je reçois aujour- 
d'hui. On remettra cette famille aussi innocente que malheureuse dans 
tous ses droits. Je vous le dis et le redis, il s'est fait depuis dix ans 
une prodigieuse révolution dans tous les parlements du royaume, ex- 
cepté dans la grand'chambre de Paris. Il faut laisser mourir les vieux 
assassins du chevalier de La Barre, qui sont en horreur dans l'Europe 
entière. Un grand souverain' me mandait, il y a quelques jours, qu'il 
les aurait fait enfermer dans les Petites-Maisons de son pays pour toute 
leur vie. 

On ne peut pas assembler les hommes dans la plaine de Grenelle 
pour leur prêcher la raison; mais on éclaire, par des livres de plus 
d'un genre, les jeunes gens qui sont dignes d'être éclairés, et la lu- 
mière se propage d'un bout de l'Europe à l'autre. Les WelchBs sont 
toujours les derniers à s'instruire, mais ils s'instruisent à la fin ; j'en- 
tends les honnêtes gens, car pour les convulsionnaires, les bedeaux 
de paroisse, et les porte-Dieu, il ne faut pas s'embarrasser d'eux. 

1. L'impératrice Catherine IL (Éd.) 
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Adieu, mon divia ange; rien n'est plus doux que de faire un peu de 
bien. 

MMMMMDCLXXVII. — A M. LE COMTE DE Schomberg. 

22 septembre. 

Les vieux malades, monsieur, n'écrivent pas quand ils veulent y 
mais j'ea connais un qui a le cœur bien sensible pour toutes vos 
bontés. 

Je profite de l'avis que vous m'avez donné de vous adresser quelques 
paquets sous l'enveloppe {du petit-fils d'Henri IV. Il m'a paru que les 
Guèbres n'étaient point indignes de paraître aux yeux d'un prince dont 
le grand-père a fait Tédit de Nantes. Henri IV parla au parlement à 
peu près comme l'empereur s'exprime dans cette tragédie. Je ne sais si 
on ne pourrait pas s'en amuser à Villers-Coterets. Il y a une bonne 
troupe de citoyens qui jouent cette pièce auprès de Paris, à Orangis^ 
J'imagine que cette petite société se rendrait volontiers aux ordres de 
Mgr le duc d'Orléans. M. et Mme de La Harpe sont les principaux ac- 
teurs; je puis vous assurer qu'ils vous feraient grand plaisir. 

Vous aurez bientôt M. le marquis de Jaucourt. Je souhaite que les 
eaux savoyardes aient fait du bien à s?s oreilles. M. de Bourcet est venu 
tracer la nouvelle ville de Versoix. U dit que la Corse est un bon pays, 
qui peut nourrir trois cent mille hommes, s'il est bien cultivé; en ce 
cas, le pays que j'habite est bien loin de ressembler à la Corse. ' 

Tous ceux qui reviennent de Corse prétendent que la réputation 
de Paoli était un peu usurpée. S'il s'est mjSlô d'être législateur, il ne 
s'est pas mêlé d'être héros. Quoi qu'il en soit, cette conquête fait beau- 
coup d'honneur à M. le duc de Choiseul; il gagne un royaume d'une 
main, et il bâtit une ville de l'autre. Il pourrait dire comme LuUi à un 
page, pendant qu'il tonnait : « Mon ami, fais le signe de la croix, car 
tu vois bien que j'ai les deux mains occupées. » 

Conservez-moi vos bontés, monsieur; elles consolent ma solitude et 
mes soufl'rances; comptez à jamais sur mes tendres et respectueux sen- 
timents. 

MMMMMDCLXXVIII. — De Catherine II 

A Pétersbourg, 11-22 septembre. 

J'ai vu, monsieur, par votre lettre au comte de Schowalov^r, que la 
prétendue dévastation de la nouvelle Servie, que les gazettes fanatiques 
ont tant prônée, vous avait donné quelque appréhension; cependant il 
est très-vrai que les Tartares, quoiqu'ils aient attaqué nos frontières 
de trois côtés, ont trouvé partout une résistance convenable, et se sont 
retirés sans causer de dommages considérables. Toute cette expédition 
n'a duré que trois jours, durant un froid excessif, mêlé de vent et de 
neige; ce qui a causé beaucoup de perte aux Tartares, tant en hommes 
qu'en chevaux. 

Mais que direz-vous, monsieur, lorsque vous saurez que les belles 
Cnrcassiennes, indignées d'être renfermées dans le sérail de Constan- 
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tinople, comme des animaux dans une écurie, ont persuadé à leurs 
frères de se soumettre à la Russie? Le fait est que les Circassiens des 
montagnes m'ont prêté serment de fidélité. Ce sont ceux qui habitent 
le pays nomm4;Cabarda ; et c'est une suite de la victoire qu'ont rem- 
portée nos Kalmoucs, soutenus de troupes régulières, sur les Tartares 
du Kouban, sujets de Moustapha, et qui habitent le pays que traverse 
la rivière de ce nom au delà du Tanaïs. 

Adieu, monsieur, portez-vous bien, et moquons-nous de Moustapha 
le victorieux. Caterine. 

A propos, j'ai entendu dire qu'on avait défendu de vendre à Constan- 
tinople et à Paris mon Instruction pour le code. 

MMMMMDCLXXIX. — De Catherine II. 

A Pétersbourg, 15-26 septembre. 
' Monsieur, il n'y a rien de plus flatteur pour moi que le voyage que 
vous voulez entreprendre pour me venir trouver : je répondrais mal à 
l'amitié que vous me témoignez, si je n'oubliais en ce moment la sa- 
tisfaction que j'aurais à vous voir pour ne m'occuper que de l'inquié- 
tude que je ressens en pensant à quoi vous exposerait un voyage aussi 
long et aussi pénible. La délicatesse de votre santé m'est connue; j'ad- 
mire votre courage, mais je serais inconsolable si par malheur votre 
santé était affaiblie par ce voyage; ni moi, ni toute l'Europe, ne me 
le pardonnerions. Si jamais l'on faisait usage de l'épitaphe qu'il vous 
a plu de composer, et que vous m'adressez si gaiement, on me repro- 
cherait de vous y avoir exposé. Outre cela, monsieur, il se pourrait, 
si les choses restent dans l'état où elles sont, que le bien de mes affaires 
demandât ma présence dans les provinces méridionales de mon empire , 
ce qui doublerait votre chemin et les incommodités inséparables d'une 
telle distance. 

Au reste, monsieur, soyez assuré de la parfaite considération avec 
laquelle je suis, etc. Caterine. 

MMMMMDCLXXX. — A M. de Chabanon. 

27 septembre. 
Je n'ai l'honneur, mon cher confrère, d'être en aucune relation avec 
M. le duc de Nivernais , malgré la belle réputation que j'ai sur son 
compte. 11 m'a un jour refusé tout net d'interposer son autorité pour 
une affaire de bibus au collège des Quatre-Nations , quoiqu'il soit aux 
droits du fondateur. Depuis ce temps-là, je me suis contenté de le 
respecter et de l'aimer, sans lui rien demander. M. et Mme d'Argental 
sont très en état d'appuyer votre demande, quoique vous n'ayez nul 
besoin d'appui. Je vais leur écrire, non pas pour me donner les airs 
d'animer leur zèle en votre faveur, mais pour les remercier, et pour 
prendre sur moi tous les bons offices qu'ils vous rendront. Je ne sais ce 
que fait La Borde ; je n'entends plus parler de lui : je crois qu'il ou- 
blie totalement la musique en faveur de la danse. Les jeunes gens font 
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très-bien d'être amoureux; mais il ne faut pas pour cela négliger ses 
talents; au contraire, il faut les cultiver pour plaire ycore plus à sa 
maltresse. C'est l'avis de votre vieux confrère, qui vous sera toujours 
tendrement attaché. 

MMMMMDCLXXXI. — A M. le comte d'Argental. 

27 septembre. 

Voici encore une autre requête que Cbabanon me prie de présenter 
à mes anges. Mais qu'a-t-il besoin de moi? pourquoi prendre un si 
grand tour? Je suppose qu'il a parlé lui-même. Il s'agit d'une place de 
garde-marine que le chevalier de Yezieux sollicite auprès de M. le duc 
de Praslin. Le chevalier de Yezieux est neveu de M. de Cbabanon, et 
recommandé par M. le duc de Nivernais. Un mot de mésanges, placé 
à propos, fera grand bien. 

On attend à Lyon que M. de Sartines ait déclaré à un de ses amis 
qu'il ne se mêle point des spectacles de cette ville, et qu'il ne leur 
veut aucun mal. Tout se fait bien ridiculement dans votre pays welche. 
Si M. le duc de Richelieu avait voulu, les Guèhres auraient été joués à 
Fontainebleau sans le moindre murmure. Nous n'avons actuellement 
de ressource que dans Orangis. Il se pourrait bien que M. le duc d'Or- 
léans priât bientôt cette troupe de venir jouer à Saint-Cloud ou à Vil- 
lers-Coterets ; ce serait un bel encouragement. Je ne croirai les Welches 
dignes d'être. Français que quand on représentera, publiquement et 
sans contradiction, une pièce où les droits des hommes sont établis 
contre les usurpations des prêtres. 
Le vieux solitaire malade lève de loin ses mains aux anges. 

MMMMMDCLXXXII. — A M. le maréchal duc de RicnELiEO. 

A Ferney, 27 septembre. 

Mon héros voit bien que, lorsque j'ai sujet d'écrire, je barbouille du - 
papier sans peine, et que je l'ennuie souvent; mais quand je n'ai rien 
à dire, je respecte ses occupations, ses plaisirs, sa jeunesse, et je me 
tais. Il y a quarante-neuf ans que mon héros prit l'habitude de se mo- 
quer de son très-humble serviteur; il la conserve et la conservera. Je 
n'y sais autre chose que de faire le plongeon, et d'admirer la constance 
de monseigneur à m'accabler de ses lardons. 

Je n'étais pas informé de la circonstance du Brayer : il y a mille 
traits de l'histoire moderne qui échappent à un pauvre solitaire retiré 
au milieu des neiges. 

S'il était permis de vous parler sérieusement, je vous dirais que je 
n'ai jamais chargé M. de Ximenès de vous parler des Guèhres ^ ni de 
vous les présenter. Il a pris tout cela sous son bonnet, qui n'est pas 
celui du cardinal de Ximenès, dont il prétend pourtant descendre en 
ligne droite. Je lui suis très-obligé d'aimer les GuèbreSj mais je ne l'ai 
assurément prié de rien. 

J'ai eu rhonneur de vous envoyer un autre exemplaire, et on en fait 
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encore actuellement une édition bien plus correcte. Tous les honnêtes 
gens de Paris s^haitent qu'on représente cette pièce. On la joue en 
pEDvince. Une société de particuliers vient de la représenter à la cam- 
pagne avec beaucoup de succès; on la jouera probablement chez M. le 
duc d'Orléans. Il n'y a pas un seul mot qui puisse avoir le moindre 
rapport ni à nos mœurs d'aujourdhui, ni au temps présent. S'il y a 
quelque chose qui fasse allusion à l'inquisition, nous n'avons point 
d'inquisition en France; elle y a toujours été en horreur. Le Tartufe^ 
qui était une satire des dévots, et surtout de la morale des jésuites, 
alors tout-puissants, a été joué par la protection d'un premier gentil- 
homme de la chambre, et est resté au théâtre pour toujours. 
Mahomet, où il est dit, 

Quiconque ose penser n'est pas né pour me croire; 
Acte m , scène vi. 

Mahomet, dans lequel il y a un Séide qui est précisément Jacques Clé- 
ment, est joué souvent sans que personne en murmure. M. de Sartines 
ne demande pas mieux qu'on fasse aux Guèbres le même honneur; mais 
il n'ose pas se compromettre. Il n'y a qu'un premier gentilhomme de 
la chambre, ayant le droit d'être un peu hardi, qui puisse prendre sur 
lui une telle entreprise. Quelques sots pourraient crier, mais trois à 
quatre cent mille hommes le béniraient. 

J'ai bien senti que mon héros, qui a d'ailleurs tant de gloire, ne se 
soucierait pas beaucoup de celle-ci : aussi je me suis bien donné de 
garde de lui en parler, et encore plus de lui en faire parler par M. de 
Ximenès; je lui ai seulement présenté les Guèbres pour l'amuser. Il 
viendra un temps où cette pièce paraîtra fort édifiante; ce temps ap- 
proche, et j'espère que mon héros vivra assez pour le voir.. 

Au reste, il sait que j'ai juré, depuis longtemps, d'obéir à ses ordres, 
et de ne jamais les prévenir; de lui envoyer tout ce qu'il me deman- 
derait, et de ne jamais rien lui dépêcher qu'il ne le demande, parce 
. que je ne puis deviner ses goûts ; je ne dois rien lui présenter sans être 
sûr qu'il le recevra, et je ne veux rien faire qui ne lui plaise. Voilà 
mon dernier mot pour quatre jours que j'ai à vivre. Je viwai et je 
mourrai .son attaché, son obligé, et son berné. 

MMMMMDCLXXXIII. — A M. DR Ciiamfort. 

A Ferney, 27 septembre. 
Tout ce que vous dites, monsieur, de l'admirable Molière, et la ma- 
nière dont vous le dites, sont dignçs de lui et du beau siècle où il a 
vécu. Vous avez fait sentir bien adroitement l'absurde injustice dont 
usèrent envers ce philosophe du théâtre des personnes qui jouaient 
sur un théâtre plus respecté. Vous avez passé habilment sur l'obstina- 
tion avec laquelle un débauché refusa la sépulture à un sage. L'arche- 
vêque Chanvallon mourut depuis, comme vous savez, à Conflans, de 
la mort des bienheureux, sur Mme de Lesdiguières', et il fut enterré 

1. Le 6 août 1695. (Éd.) 
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pompeusement au son de toutes les cloches, avec toutes les belles cé- 
rémonies qui conduisent infailliblement Pâme d'un archevêque dans 
l'empyrée. Mais Louis XIV avait eu bien de la peine à empêcher que 
celui qui était supérieur à Plante et à Térence ne fût jeté à la voirie : 
c'était le dessein de l'archevêque et des dames de la halle, qui n'étaient 
pas philosophes. 

Les Anglais nous avaient donné, cent ans auparavant, un autre 
exemple; ils avaient érigé, dans la cathédrale de Strafford, un monu- 
ment magnifique à Shakspeare, qui pourtant n'est guère comparable 
à Molière ni pour l'art ni pour les mœurs. 

Vous n'ignorez pas qu'on vient d'établir une espèce de jeux sécu- 
laires en l'honneur de Shakspeare en Angleterre. Ils viennent d'être 
célébrés avec une extrême magnificence : il y a eu, dit-on, des tables 
pour mille personnes. Les dépenses qu'on a faites pour cette fête enri- 
chiraient tout le Parnasse français. 

Il me semble que le génie n'est pas encouragé en.France avec une 
telle profusion. J'ai vu même quelquefois de petites persécutions être 
chez les Français la seule récompense de ceux qui les ont éclairés. Une 
chose qui m'a toujours réjoui , c'est qu'on m'a assuré que Martin Pré- 
ron avait beaucoup plus gagné avec son Âne littéraire que Corneille 
avec le Cid et Cinna; mais aussi ce n'est pas chez les Français que la 
chose est arrivée, c'est chez les Welches. 

Il s'en faut bien, monsieur, que vous soyez Welche; vous êtes un 
des Français les plus aimables, et j'espère que vous ferez de plus en 
plus honneur à votre patrie. 

Je vous suis très-obligé de la bonté que vous avez eue de m'envoyer 
voire ouvrage qui a remporté le prix, et qui le mérite. 

J'ai l'honneur d'être avec toute l'estime que je vous dois, monsieur, 
votre, etc. 

MMMMMDCLXXXIV. - A M. Servan. 

A Ferney, 27 septembre. 

C'est votre vie, monsieur, et non pas la mienne, qui est utile au 
monde. Je ne suis que vox clamantis in deserlo ; et j'ajoute que, ite» 
rauca e perde il canto e la favella '. De plus, cette vieille voix ne part 
que du gosier d'un homme sans crédit, et qui n'a d'autre mission que 
celle de son amour pour une honnête liberté, de son respect pour les 
bonnes lois, et de son horreur pour des ordonnances et des usages 
absurdes, dictés par l'avarice, par la tyrannie, par la grossièreté, par 
des besoins particuliers et passagers, et qui enfin, pour comble de dé- 
mence, subsistent encore quand les besoins ne subsistent plus. Il n'ap- 
partient, monsieur, qu'à un magistrat tel que vous d'élever une voix 
qui sera respectée, non -seulement par son éloquence singulière, mais 
par le droit de parler que vous avez dans la place où vous êtes. 

C est à vous de montrer combien il est absurde qu'un évêque se mêle 
do décider des jours où je puis labourer mon champ et faucher mes 

1- Voltaire a déjà cité ce vers italien dans une lettre à Querini. (Éd.) 
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prés, sans offenser Dieu; combien il est impertinent que des paysans, 
qui font carême toute l'année, et qui n'ont pas de quoi acheter des 
soles comme les érèques, ne puissent manger, pendant quarante jours, 
les œufs de leur basse-cour sans la permission de ces mêmes évêques. 
Qu'ils bénissent nos mariages, à la bonne heure; mais leur appar- 
tient-il de décider des empêchements? tout cela ne doit-il pas être du 
ressort des magistrats? et ne portons-nous pas encore aujourd'hui les 
restes de ces chaînes de fer dont ces t^Tans sacrés nous ont chargés 
autrefois? Les prêtres ne doiyent que prier Dieu pour nous, et non pas 
nous juger. 

J'attends avec impatience que tous mettiez ces yérités dans tout leur 
jour, avec la force de votre style, qui ne perdra rien par la sagesse de 
votre esprit : vous rendrez un service éternel à la France. 

Vous nous ferez sortir du chaos où nous sommes, chaos que Louis XIV 
a voulu en vain débrouiller. Nos petits-enfants s'étonneront peut-être 
un jour que la France ait été composée de provinces devenues, par la 
législation même , ennemies les unes des autres. On ne pourra com- 
prendre à Lyon que les marchandises du Dauphiné aient payé des 
droits d'entrée, comme si elles venaient de Russie. On change de lois 
en changeant de chevaux de poste; on perd au delà du Rhône un pro- 
cès qu'on gagne en deçà. 

S'il y a quelque uniformité dans les lois criminelles , elle est bar- 
bare. On accorde le secours d'un avocat à un banqueroutier évidemment 
frauduleux, et on le refuse à un homme accusé d'un crime équivoque. 

Si un homme, qui a reçu un assigné pour être oui, est absent du 
royaume, et s'il ignore le tour qu'on lui joue, on commence par con- 
fisquer son bien. Que dis-je ! la confiscation, dans tous les cas, est-elle 
autre chose qu'une rapine ? et si bien rapine, que ce fut Sylla qui l'in- 
venta. Dieu punissait, dit-on, jusqu'à la quatrième génération * chez 
le misérable peuple juif, et on punit toutes les générations chez le mi- 
sérable peuple welche. Cette volerie n'est pas connue dans votre pro- 
vince; mais pourquoi réduire ailleurs des enfants à l'aumône, parce 
que leur père a été malheureux ? Un Welche dégoûté de la vie , et 
souvent avec très-grande raison, s'avise de séparer son âme de son 
corps; et, pour consoler le fils, on donne son bien au roi, qui en ac- 
corde presque toujours la moitié à la première fille d'Opéra qui le fait 
demander par un de ses amants; l'autre moitié appartient de droit à 
messieurs les fermiers généraux. 

Je ne parle pas de la torture à laquelle de vieux grands chambriers 
appliquent si légèrement les innocents comme les coupables. Pourquoi, 
par exemple, faire souffrir la torture au chevalier de La Barre ? était-ce 
pour savoir s'il avait chanté trois chansons contre Marie-Madeleine, 
au lieu de deux? est-ce chez les Iroquois, ou dans le pays des tigres, 
qu'on a rendu cette sentence? L'impératrice de Russie, de ce pays qui 
était si barbare il y a cinquante ans, m'a mandé qu'aujourd'hui, dans 
son empire de deux mille lieues, il n'y a pas un seul juge qui n'eût 

1. Deutironome,y, 9. (Ëd.) 
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fait mettre aux Petites- Maisons de Russie les auteurs d'un pareil juge- 
ment ; ce sont ses propres paroles. 

Puisse votre faible santé, monsieur, vous laisser achever prompte- 
ment le grand ouvrage que vous avez entrepris, et que l'humanité at- 
tend de vous! Nous avons croupi, depuis Clovis, dans la fange; lavez- 
nous donc avec votre hysope, ou du moins cognez-nous le nez dans 
notre ordure , si nous ne voulons pas être lavés. 

M. l'abbé de Ravel a dû vous dire à quel point je vous estime, je 
vous aime, et je vous respecte. Souffrez que je vous le dise encore 
dans l'effusion de mon cœur. 

MMMMMDCLXXXV. — Du cardinal de Bernis. 

Rome, le 27 septembre. 
On ne peut rien faire de plus, mon cher confrère, pour la perruque 
de votre aumônier. J'espère que M. l'évêque de Genève ne sera pas plus 
rigoureux pour lui que le saint-siége. L'attestation que vous m'avez 
envoyée m'a fait rire; c'était votre intention. Il est vrai que jusqu'ici 
les épines sur lesquelles je marche n'ont pas blessé mes pieds. Si le 
pape avait un peu voyagé, s'il avait respiré un autre air que celui de 
Rome, il aurait des vues plus étendues, et son 'ton serait très-aimable. 
Il a tout l'esprit que la nature peut donner à un homme qui n'a connu 
que le cloître et les congrégations. Il veut bien vivre avec les souve- 
rains, ne point tyranniser les consciences, et souffrir avec douceur le 
mal qu'il ne peut empêcher. Je ne me ,repens pas de lui avoir donné 
mon suffrage, accompagné de pîttsieurs autres. Au surplus, ma santé 
a très-bien résisté aux chaleurs, et mon Âme résistera encore mieux 
aux petites tracasseries, qui sont les fruits naturels du pays que j'ha- 
bite. Quand vous ferez quelque folie honnête, soit en vers, soit en 
prose, souvenez-vous de votre admirateur, et du plus fidèle de vos 
serviteurs et confrères, 

MMMMMDCLXXXV!. — A M. Panckoucke. 

29 septembre. 

J'approuve fort votre dessein de faire un supplément à VEncyclo- 
pédie. Je souhaite qu'il ne se trouve plus d'Abraham Chaumeix, et que 
ceux qui ont condamné les thèses contre Aristote, l'éinétique, la cir- 
culation du sang, la gravitation , l'inoculation, le quinzième chapitre 
de Bélisaire, soient si las de leurs anciennes bévues, qu'ils n'en fas- 
sent plus de nouvelles. J'ose même espérer qu'à la fin on donnera en 
France quelques droits d'hospitalité à cette étrangère qu'on nomme la 
Vérité f qu'on a toujours si mal reçue. Le ministère verra qu'il n'y a 
nulle gloire à commander à un peuple de sots, et que, s'il y avait dans 
le monde un roi des génies et un roi des grues, le roi des génies au- 
rait le pas. 

Vous vous moquez de moi , et vous m'offensez , en me proposant 
dix-huit mille francs pour barbouiller des idées que vous pourrez insé- 
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rer dans vos in-folio. C'est se moquer d'imaginer qu'à soixante-seize 
ans je puisse être utile à la littérature; et c'est un peu m'insulter que 
de me proposer dix-huit mille francs pour environ six cents pages. Vous 
savez que j'ai donné toutes mes sottises gratis à des GéneTois, je ne 
les vendrai pas à des Parisiens. J'ai à me plaindre, ou plutôt à les 
plaindre, de s'être obstinés à rechercher tout ce qui a pu m'échapper, 
et qui ne méritait pas de voir le jour *. Vous en porterez la peine, car 
je vous certifie que vous ne vendrez pas cet énorme fatras. 

A l'égard de votre Encyclopédie j je pourrais, dans deux ou trois 
mois, commencer à vous faire les articles suivants: Entendement hu- 
mainj Églogue, Élégie^ Épopée, en ajoutant quelques notes histori- 
ques à l'article de M. Marmontel. Épreuve, Fable; on peut faire une 
comparaison agréable des fables inventées par l'Arioste et imitées par 
La Fontaine. Fanatisme (histoire du) ; cela peut être très-intéressant. 
Femme; article ridicule, qui peut devenir instructif et piquant. Fata- 
lité; on peut dire sur cet article des choses très-frappantes, tirées de 
l'histoire. Folie; il y a des choses sages à dire sur les fous. Génie; on 
peut en parler sans encore en avoir. Langage; cet article peut être im- 
mense, Juifs ; on peut proposer des idées très-curieuses sur leur his- 
toire, sans trop effaroucher. Loi; examiner s'il y a des lois fondamen- 
tales. Locke; il faut le justifier sur une erreur qu'on lui attribue à son 
article. Mainmorte; on me fournira un excellent article sur cette juris- 
prudence barbare. Malebranche ^ , son système peut fournir des ré- 
flexions fort curieuses. Métempsycose , Métamorphose , bons articles 
à traiter. 

Je vous indiquerai les autres matières sur lesquelles je pourrai tra- 
vailler; mais c'est à condition que je serai en vie, car je vous réponds 
que, si je suis mort, vous n'aurez pas une ligne de moi. 

Quant à l'Italien* qui veut, dit-on, refondre, avec quelques Suisses, 
VEncyclopédie faite par des Français, je n'ai jamais entendu parler de 
lui dans ma retraite. 

MMMMMDCLXXXVII. — A M. Hennin. 

4 octobre au soir. 
Je suis à vos ordres, monsieur, et je vous remercie de la préférence 
Vous n'avez qu'à envoyer chercher les rogatons dont vous avez besoin. 
Je viendrais vous les porter moi-même, si mon pouls était comme celui 
d'un autre homme. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dois, mon- 
sieur, votre très-humble et très>obéissant serviteur. 

Le vieux malade de Ferney, 

1. L'édition de Genève, in-4». (Éd.) 

2. Les articles Entendement /lumam, Eléqie, Fatalité, Langaje, Locktt 
loi, Malebranrhe, n'ont pas été fournis par Voltaire. (Éd.) 

3. Felice. (Éd.) 
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MMMMMDCLXXXVIII. — A M. Vernes. 

Le 9 octobre, 
Mon cher philosophe, si Dieu a dit: « Croissez et multipliez, » voici 
deux personnes qui veulent obéir à Dieu. L'une est catholique romain, 
l'autre est de votre religion , et née à Berne. Nos belles lois de 1685 
ne permettent pas à un serviteur du pape d'épouser une servante de 
Zwingle ; mais je crois que vous regardez Dieu comme le père de tous 
les garçons et de toutes les filles. Vous savez que la femme fidèle peut 
convertir le mari infidèle *. 

Tâchez, mon cher philosophe, de faire en sorte que ces deux per- 
sonnes puissent se marier à Genève. Je vous demande votre protection 
pour elles; mais ne me nommez pas, car Je mariage est un sacrement 
dans notre Église, et l'on m'accuse, quoique assez mal à propos , de ne 
pas croire aux sept sacrements. 

Permettez-moi de vous embrasser de tout cœur, sans cérémonie 

MMMMMDCLXXXIX. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Femey, 10 octobre. 

Mon héros, dans sa dernière lettre, a daigné me glisser un petit mot 
de son jardin. Je suis, comme Adam, exclu du paradis terrestre, et je 
suis devenu laboureur comme lui. Jb vous assure, monseigneur, que 
jamais mon cœur n'a été pénétré d'une plus tendre reconnaissance. 
Oserais-je vous supplier de vouloir bien faire valoir auprès de votre 
amie' les sentiments dont la démarche qu'elle a bien voulu faire m'a 
pénétré? J'ai été tenté de l'en remercier; mais je n'ose, et je vous de- 
mande sur cela vos ordres. 

Au reste, il n'y a pas d'apparence que j'aie l'impudence de me pré- 
senter devant vous dans le bel état où je suis. Il n'est bruit dans le 
monde que de votre perruque en bourse, et je ne puis être coiffé que 
d'un bonnet de nuit. Toutes les personnes qui vous approchent jurent 
que vous avez trente-trois à trente-quatre ans tout au plus. Vous ne 
marchez pas, v«us courez; vous êtes debout toute la journée. On as- 
sure que vous avez beaucoup plus de santé que vous n'en aviez à Closter- 
Seven^, et que vous commanderiez une armée plus lestement que ja- 
mais. Pour moi, je ne pourrais pas vous servir de secrétaire, encore 
moins de coureur; la raison en est que mes fuseaux , que j'appelais 
jambes, ne peuvent plus porter votre serviteur, et que mes yeux sont 
actuellement à la Chaulieu, bordés de grosses cordes rouges et blan- 
ches, depuis qu'il a neigé sur nos montagnes. Vous, qui êtes un grand 
chimiste, vous me direz pourquoi la neige, que je ne vois point, me 
rend aveugle, et pourquoi j'ai les yeux très-bons dès que le printemps 
est revenu. Comme vous êtes parfaitement en cour, je vous demande- 
rai une place aux Quinze-Vingts pour l'hiver. Je défie toute votre Aca- 

1. / Corinth.y vu, 14. (ÉD.) — 2. Mme du Barry. (Éd.) 
3. 8 septembre 1757. (Ed.) 
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demie des sciences de me donner la raison de ce phénomène; il est 
particulier au pays que j'habite. J'ai un ex-jésuite auprès de moi qui 
est précisément dans le même cas, et plusieurs autres personnes éprou- 
vent cette même faveur de la nature. Plus j'examine les choses, et plus 
je vois qu'on ne peut rendre raison de rien. 

J'ai à vous dire qu'on imprime actuellement dans le pays étranger 
les Souvenirs de Mme de Caylus, Elle* fait un portrait fort plaisant de 
M. le duc de Richelieu votre père, et votre père véritable, quoi que 
vous en disiez; je vois que c'était un bel esprit, et que l'hôtel de Ri- 
chelieu l'emportait sur l'hôtel de Rambouillet. 

Permettez-moi, monseigneur, de vous remercier encore, au nom des 
Scythes f de la vieille Mérope^ et de Tancrède. 

On vient donc de jouer une tragédie anglaise* à Paris; je commence 
à croire que nous devenons trop Anglais, et qu'il nous siérait mieux 
d'être Français. C'est votre affaire, car c'est à vous à soutenir l'honneur 
du pays. 

Agréez toujours mon tendre respect et mon inviolable attachement. 

MMMMMDCXC. — A M. le comte d'Argental. 

13 octobre. 

Mon cher ange, j'aurais dû plus tôt vous faire mon compliment de 
condoléance sur votre triste voyage d'Orangis; je vous aurais demandé 
ce que c'est qu'Orangis, à qui appartient Orangis ; s'il y a un beau théâtre 
à Orangis; mais j'ai été dans un plus triste état que vous. Figurez-vous 
qu'au 1" d'octobre il est tombé de la neige dans mon pays ; j'ai passé tout 
d'un coup de Naplesàla Sibérie; cela n'a pas raccommodé ma vieille et lan- 
guissante machine. On me dira que je dois être accoutumé , depuis quinze 
ans, à ces alternatives; mais c'est précisément parce que je les éprouve 
depuis quinze ans que je ne les peux plus supporter. On me dira encore : 
«c George Dandin, vous l'avez voulu ; » George répondra comme les autres 
hommes : « J'ai été séduit, je me suis trompé, la plus belle vue du monde 
m'a tourné la tête; je souffre, je me repens; voilà comme le genre hu- 
main est fait. 9 

Si les hommes étaient sages, ils se mettraient toujours au soleil, et 
fuiraient le vent du nord comme leur ennemi capital. Voyez les chiens, 
ils se mettent toujours au coin du feu ; et quand il y a un rayon de 
soleil, ils y courent. La Motte, qui demeurait sur votre quai, se faisait 
porter en chaise.'depuisdixheuresjusqu'à midi, sur le pavé qui borde la 
galerie du Louvre, et là il était doucement cuit à un feu de réverbère. 

J'ai peur que les maladies de Mme d'Argental ne viennent en partie 
de votre exposition au nord. N'avez-vous jamais remarqué que tous 
ceux qui habitent sur le quai des Orfèvres ont la face rubiconde et un 
embonpoint de chanoine, et que ceux qui demeurent à quatre toises 
derrière eux, sur le quai des Morfondus, ont presque tous des visages 
d'excommuniés 

L liamlet^ tragédie de Ducis, jouée le 30 septembre 1769. (Éd.) 
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C'est assez parler du vent du nord, que je déteste, et qui me tue. 

Vous avez sans doute vu Hamlet : les ombres vont devenir à la mode; 
j'ai ouvert modestement la carrière, on va y courir à bride abattue; do- 
mandavo acqua, non tempesta. J'ai voulu animer un peu le théâtre 
en y mettant plus d'action, et tout actuellement est action et panto- 
mime; il n'y a rien de si sacré dont on n'abuse. Nous allons tomber en 
tout dans l'outré et dans le gigantesque; adieu les beaux vers, adieu 
les sentiments du cœur, adieu tout. La musique ne sera plus qu'un 
charivari italien , et les pièces de théâtre ne seront plus que des tours 
de passe-passe. On a voulu tout perfectionner, et tout a dégénéré : je 
dégénère aussi tout comme un autre. J'ai pourtant envoyé à mon ami 
La Borde le petit changement que je vous avais envoyé pour Pandore ^ 
un peu enjolivé. Je vous avoue que j'aime beaucoup cette Pandore, 
parce que Jupiter est absolument dans son tort; et je trouve extrême- 
ment plaisant d'avoir mis la philosophie à l'Opéra. Si on joue Pandore^ 
je serais homme à me faire porter en litière à ce spectacle; mais, 

Sic vos non vobis mellificatis ^ apes. 

Virg. 

J'ai donné quelquefois à Paris des plaisirs dont je n'ai point tàté. 
J'ai travaillé de toute façon pour les autres, et non pas pour moi ; en 
vérité , rien n'est plus noble. 

Je vous ai envoyé, je crois, deux placets pour M. le duc ae Praslin ; 
ce n'est point encore pour moi, je ne suis point marin, dont bien me 
fâche; je me meurs sur un vaisseau; sans cela, est-ce que je n'aurais 
pas été à la Chine, il y a plus de trente ans, pour oublier toutes les 
persécutions que j'essuyais à Paris, et que j'ai toujours sur le cœur? 

Mille tendres respects à Mme d'Argental. 

A propos, si tout est chez moi en décadence, mon tendre attache* 
ment pour vous ne l'est nas. 

MMMMMDCXCI. — De M. Dalembert. 

A Paris, le 15 octobre. 
J'ai reçu, mon cher et illustre confrère, en arrivant de la campagne, 
les tristes éclaircissements que vous m'avez envoyés sur l'aventure 
abominable du pauvre Martin. Ses juges, dignes demartin-bâton, sont 
actuellement allés voir leurs dindons, auxquels ils ressemblent. Dès 
que la Saint-Martin , qui fait égorger tant de dindons à deux pieds avec 
plumes, aura ramené les dindons à deux pieds sans plumes, je vous 
promets de tirer cette affaire au clair, et de couvrir ces marauds de 
l'opprobre qu'ils méritent. J'en ai déjà parlé à quelques-uns de messieurs 
qui sont actuellement de la chambre des vacations; ils prétendent qu'ils 
ne savent ce que c'est, car ils n'enragent point pour mentir. Ils vien- 
nent de condamner un -assassin de Montrouge à être roué dans la 
place la plus convenable du village ; cela rappelle le bourreau d'armée 
qui était de Beauvais, et qui faisait des excuses à un maraudeur pendu, 
son 'compatriote, de ce qu'il n'aurait pas autant de commodite's , étant 
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pendu à un arbre, qu'à une potence. Cette place, la plus convenable 
pour rouer un homme, doit être mise à côté des coups de bâton don- 
nés à un crucifix, dont il était parlé dans le bel arrêt du malheureux 
chevalier de La Barre. Je suis charmé que cette canaille parlementaire 
soit traitée comme elle le mérite dans le code des lois de la Russie , et 
(Jue les Tartares apprennent aux Welches à être humains. 

Avez-vous entendu parler d*une petite drôlerie sur nosseigneurs du 
parlement, intitulée Michaud et Michel • ? Je ne sais qui en est l'auteur, 
ni s'il est à Paris; mais s'il avait envie d'y venir, je lui dirais enami : 

Occursare capro, cornu ferit ille^ caveto. 

Virg., eccl. ix, v. 25. 

Je ne sais pas si le parlement de Toulouse rendra justice au pauvre 
Sirven; je le souhaite pour son honneur (j'entends pour celui du par- 
lement). A propos de Sirven, Damilaville avait un pauvre domestique 
qui l'a logé pendant longtemps, et à qui son maître avait promis de 
lui procurer pour cette bonne œuvre quelque gratification dont il a 
besoin, étant chargé de famille. Mme Denis m'a promis de vous en 
parler. Elle vous dira d'ailleurs que nous continuons, comme de raison, 
à la cour et à la ville, à dire et à faire beaucoup de sottises; mais elle 
ne vous dira sûrement pas assez combien je vous aime et je vous re- 
grette, et combien j'aurais de désir de vous embrasser encore une fois. 
En attendant, je vous embrasse en esprit et en âme, de toutes mes for- 
ces et de tout mon cœur. 

P. S. J'espérais un peu de l'infant duc de Parme =*, attendu la bonne 
éducation qu'il a eue; mais où il n'y a point d'âme, l'éducation n'a 
rien à faire. J'apprends que ce prince passe la journée à voir des moi- 
nes, et que sa femme, Autrichienne et superstitieuse, sera la maîtresse. 
pauvre philosophie! que deviendrez-vous ? il faut cependant tenir bon, 
et combattre jusqu'à la fin. 

Faisons notre devoir, et laissons faire aux dieux. 

MMMMMDCXCII. — A Catherine II. 

17 octobre. 
Madame, le très-vieux et très-indigne chevalier de Votre Majesté Impé- 
riale était accablé de mille faux bruits qui couraient et qui Taffligeaient. 
Voilà tout à coup la nouvelle consolante qui se répand de tous côlés 
que votre armée a battu complètement les esclaves de Moustapha vers 
le Niester. Je renais, je rajeunis, ma législatrice est victorieuse ; celle 
qui établit la tolérance, et qui fait fleurir les arts, a puni les ennemis 
(les arts: elle est victorieuse, elle jouit de toute sa gloire. Ah! madame, 

1. c'était un poëme contre Michaut de Monblin et Michel Lepelletier de Saint- 
Fargeau (voyez lettre mmmmmdccviii) ; La Harpe en rapporte quelques vers 
dans sa Correspondance littéraire. Turgot en était l'auteur ; mais on l'attri- 
bua dan:i le temps à Voltaire. {Note de M. Beuckot.) 

2. Ferdinand. (Éd.) 
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cette victoire était nécessaire; les hommes ne jugent que par le succès. 
L'envie est confondue. On n*a rien à répondre à une bataille gagnée : 
des lauriers sur une tête pleine d'esprit, et d'une force de raison su- 
périeure, font le plus bel effet du monde. 

On m'a dit qu'il y avait des Français dans l'armée turque : je, ne veux 
pas le croire. Je ne veux pas avoir à me plaindre de mes compatriotes ; 
cependant j'ai connu un colonel qui a servi en Corse, et qui avait la 
rage d'aller voir des queues de cheval; je lui en fis bonté, je lui repré- 
sentai combien sa rage était peu chrétienne; je lui mis devant les yeux 
la supériorité du Nouveau Testament sur VAlcoran; mais surtout je lui 
dis que c'était un crime de lèse-galanterie française de combattre pour 
de vilaines gens qui enferment les femmes, contre l'héroïne de nos 
jours. Je n'ai plus entendu parler de lui depuis ce temps-là. S'il est 
votre prisonnier, je supplie Votre Majesté Impériale de lui ordonner de 
venir faire amende honorable dans mon petit château, d'assister à 
mon Te Deum jOU. plutôt à mon TeDeam, et de déclarer à haute voix que 
les Moustapha ne sont pas dignes de vous déchausser. 

Aurai-je encore assez de voix pour chanter vos victoires? J'ai l'hon- 
neur d'être de votre Académie; je dois un tribut. M. le comte Orlof 
n'est-il pas notre président? Je lui enverrais quelque ennuyeuse ode 
pindarique, si je ne le soupçonnais de ne pas trop aimer les vers. 

Allons donc, héritier des Césars, chef du saint empire romain, avo- 
cat de l'Église latine, allons donc. Voilà une belle occasion. Poussez 
en Bosnie, en Servie, en Bulgarie; allons, Vénitiens, équipez vos vais- 
seaux, secondez l'héroïne de l'Europe. 

Et votre flotte,, madame, votre flotte!... Que Borée la conduise, et 
qu'ensuite un vent d'occident la fasse entrer dans le canal de Constan- 
tinople ! 

Léandre et Héro, qui êtes toujours aux Dardanelles, bénissez la 
flotte de Pétersbourg. Envie, taisez- vous! peuples, admirez! C'est ainsi 
que parle le malade de Ferney ; mais ce n'est pas un transport au cer- 
veau, c'est le transport du cœur. 

Que Votre Majesté Impériale daigne agréer le profond respect et la 
joie de votre très-humble et très-dévot ermite. 

MMMMMDCXCIII. — De Catherine. 

A Pétersbourg, 7-18 ctobre. 

Monsieur, vous direz que je suis une importune avec mes lettres, 
et vous aurez raison; mais prenez-vous-en à vous-même. Vous m'avez 
dit plus d'une fois que vous souhaitiez d'apprendre la défaite de Mous- 
tapha; eh bien! ce victorieux empereur des Turcs a perdu la Moldavie 
entière. Yassi est pris ; le vizir s'est enfui en grande confusion au delà 
du Danube. Voilà ce qu'un courrier m'annonce ce matin , et ce qui fera 
taire la Gazette de Paris, le Courrier d'Avignon y et le nonce, qui fait 
la Gazette de Pologne. 

Adieu, monsieur; portez-vous bien, et soyez persuadé que je réponds 
bien à l'amitié que vous me témoignez. Caterine. 
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MMMMMDCXCIV. — A M. Luneau de Boisjermain». 

Château de Ferney, 21 octobre. 

Je suis très-malade , monsieur ; je ne verrai pas longtemps les mal- 
heurs des gens de lettres. 

Je ne yoIs pas qu'on puisse rien ajouter ni répondre au factum de 
M. Linguet^. 

Il me paraît que les toiliers, les droguistes, les vergettiers, les me- 
nuisiers, les doreurs, n'ont jamais empêché un peintre de vendre son 
tableau, même avec sa bordure. M. le doyen du parlement de Bour- 
gogne veut bien me vendre tous les ans un peu de son bon vin, sans 
que les cabaretiers lui aient jamais fait de procès. 

Pour les gens de lettres, c'est une autre affaire; il faut qu'ils soient 
écrasés, attendu qu'ils ne font point corps, et qu'ils ne sont que des 
membres très-épars. 

En 1753, on me proposa de faire à Lyon une très-jolie édition du 
Siècle de Louis XIV; une personne très- intelligente et très-bienfai- 
sante persuada au cardinal de Tencin que c'était un livre contre 
Louis XIV; le cardinal l'écrivit au roi, et j'ai vu la réponse de Sa 
Majesté. 

La vie est hérissée de ces épines, et je n'y sais d'autre remède que 
de cultiver son jardin. 

MMMMMDCXCV. — A M. Colini. 

Ferney, 25 octobre. 
C'était un Allemand de beaucoup d'esprit qui avait fourni, mon cher 
ami, la première légende'. J'ai écrit au graveur pour qu'il m'envoyât 
environ une trentaine de médailles avec cette légende môme; et je lui 
ai demandé, je crois, une douzaine d'autres de la nouvelle fabrique, qui 
ont pour devise : 

ORPHEUS ALTER. 

Comme il ne m'appartient ni d'éclairer les nations y ni d'être un se- 
cond Orphée j je ne me mêle point de tout ceta, et je dois l'ignorer. Je 
ne puis qu'acheter les médailles du graveur; je les ai demandées en 
bronze; c'est tout ce que je puis faire. Vous me ferez plaisir, mon 
cher ami , de le presser. 

Je suis étonné d'être en vie après la maladie de langueur que j'ai 

i. M. Luneau était en procès avec les libraires, qui n'entendaient pas que les 
auteurs vendissent ou échangeassent leurs ouvrages. {Ed. de Kehl.) 

2. C'est ironiquement aue Voltaire parle ainsi ; voyez le quatrième alinéa de 
cette lettre. Le mémoire de Linguet était intitulé Précis signifia par les syndic 
et adjoints des libraires de Paris, Luneau, qui avait publié un premier mé- 
moire, en fit imprimer un second, en réponse au Précis publié par Linguet. 
{Ed. de Kehl.) 

3. Une note de Colini apprend que la légende était le vers 354 du chant IV 
de la Henriade : 

Il ôte aux nations le bandeau de Terreur. (Ëd.) 
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essuyée. Une de mes plus grandes consolations est la bonté dont Son 
Altesse Électorale daigne m'honorer, et votre amitié, sur laquelle je 
compte jusqu'à mon dernier moment. V. 

MMMMMDCXCVI. — A. M. Dalembert. 

28 octobre. 

Mme Denis, mon très-cher et très-grand philosophe, m'apporte voire 
lettre du 15. J'aurais encore mieux aimé causer avec vous à Paris; mais 
le triste état où je suis ne m'a pas permis de voyager, et je crois, entre 
nous, que ni messieurs ni les révérends pères n'auront plus désormais 
de querelle avec moi. 

Soyez très-sûr que l'histoire de Martin est dans la plus exacts vérité. 
Martin fut condamné, il y a environ trois ans, à Paris, comme je vous 
l'ai mandé. Les annales du pays ne m'ont point encore annoncé la date 
de sa mort, mais je vous ai mandé celle de la déclaration que fit le 
coupable de l'innocence de Martin. On a rassemblé la pauvre famille 
dispersée. On fait un mémoire actuellement en sa faveur. Je suis bien 
sûr que vous ne me citerez pas, mais il est bien étrange qu'on craigne 
d'être cité quand il s'agit de secourir une malheureuse famille qui de- 
mande justice de la mort abominable de son père. 

Mme Denis m'a parlé d'une pièce de vers intitulée Michaut, ou Mi- 
chon et Miclielle; elle dit que c'est une pièce satirique contre des con- 
seillers au parlement, mais qu'elle ne l'a pas vue. Elle ajoute qu'on a 
la fureur de me l'attribuer. Je suis si malade que je ne puis me livrer 
à une juste colère; ces infâmes calomnies m'empêcheraient de venir à 
Paris, quand même j'aurais la force de soutenir la vie qu'on y mène, 
et qui ne me plaît point du tout. 

Vous savez peut-être que Panckoucke m'a proposé de travailler à la 
partie littéraire du Supplément de V Encyclopédie. Je m'en chargerai 
avec grand plaisir, si la nature m'en donne le temps et la force; j'ai 
même des matériaux assez curieux. Il se vante que vous travaillez à 
tout ce qui regarde les mathématiques et la physique. Comment ferez- 
vous quand il faudra combattre les molécules organiques, les généra- 
tions sans germe, et les anguilles de blé ergoté? Laissera-t-on subsis- 
ter dans l'Encyclopédie les exclamations , mon cher ami Rousseau ? 
déshonorera-t-on un livre utile par de pareilles pauvretés? laissera-t-on 
subsister cent articles qui ne sont que des déclamations insipides, et 
n'êtes-vous pas honteux de voir tant de fange à côté de votre or pur? 

Je vous demanderais aussi de retrancher un petit mot, à la fin d'un 
article, concernant Maupertuis'. Il n'est pas sûr qu'il eût raison, mais 
il est très-sûr qu'il. a été fou et persécuteur. Mme Denis m'a bien étonné 
en m'apprenant le déplorable état où se sont trouvées les afl*aires de 
Damilaville à sa mort. Je plains beaucoup son pauvre domestique. Per- 
mettez que je vous adresse ce petit billet^, qui me coûte beaucoup plus 

1. La fin de l'article Cosmologie. fÉD.) 

2. C'était le mandat d'une somme d'argent pour le domestiqae de Damila- 
ville. (ÉD.) 

Voi.TAîRK. — XXXIU* ^' 
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de peine à écrire qu'il ne coûte d'argent; car à peine puis-je me servir 
de ma main. 

Si je puis travailler à la partie littéraire, il faudra toujours que je 
dicte. 

Vous m'avez fait un vrai plaisir en réduisant dans plus d'un article 
l'infini à sa juste valeur. 

Je vous prie, mon cher philosophe, de me mander si, dans mille 
cas, les diagonales des rectangles ne sont pas aussi incommensurables 
que les diagonales des carrés. C'est une fantaisie de malade. 

Voici une chose plus intéressante. Grimm assure que l'empereur est 
des nôtres; cela est heureux, car la duchesse de Parme, sa sœur, est 
contre nous. 

Sœpe, premente deOj fert deus alter opem. 

Ovid. , Trist.j lib. I, eleg. ii, 44. 

Fers mihi opem quand vous m'écrivez. Ce n'est pas seulement parce 
je vous regarde comme le premier écrivain du siècle, mais parce que 
je vous aime de tout mon cœur. 

MMMMMDCXCVII. — A M. le comte de Schowalow. 

30 octobre. 

La charmante lettre que vous m'avez écrite, mon cher chambellan 
de la législatrice victorieuse! Je vous avais déjà fait mon compliment 
par M. d'Eck; j'étais alors trop malade pour écrire. C'est donc Cotcin 
qu'il faut dire, et non pasChoctzim; moi je l'appelle TriomphopoUs, 

Je me flatte que le code des lois s'achèvera parmi les victoires. Mars 
est, dit-on, le dieu de la Thrace, où réside son pauvre serviteur 
Moustapha; mais Minerve réside àPétersbourg, et vous savez que, dans 
Homère, Minerve l'emporte beaucoup sur Mars. 

Quel Mars que Moustapha! 

A propos, Orphée était de Thrace aussi; faites -y donc un petit 
voyage, à la suite de Sa Majesté Impériale. Ah! s'il me restait encore 
un peu de voix, je chanterais, comme les cygnes, en mourant. Il est 
bien triste pour moi de mêler de si loin mes acclamations aux vôtres. 
Je vous embrasse mille fois dans les transports de ma joie. Mille respects 
à Mme la comtesse de Schowalow. 

Je présente mes très-humbles et mes tendres félicitations à M. le 
prince Galitzin, ci-devant ambassadeur, tant chez les Français que 
chez lesWelches, et à M. le comte de Voronzof, qui est, je crois, à 
présent à votre cour. 

Permettez-moi de faire mettre dans 7a Gaxçtte de Berne , qui va en 
France , les détails intéressants de votre lettre 

MMMMMDCXCVIII. — A Catherine II. 

A Ferney, 30 octobre. 
Madame , Votre Majesté Impériale me rend la vie, en tuant des Turcs. 
La lettre dont elle m'honore, du 22 septembre , me fait sauter de mon 
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lit, en criant: Allah! Catharina! J'avais donc raison, j'étais plus 
prophète que Mahomet : Dieu et vos troupes victorieuses m'avaient donc 
exaucé quand je chantais : Te Gatharinam laudamus, te domînam con- 
fUemur. L'ange Gabriel m'avait donc instruit de la déroute entière de 
l'armée ottomane, de la prise de Clioczin, et m'avait montré du doigt 
le chemin d'Yassi. 

Je suis réellement, madame, au comble de la joie; je suis enchanté, 
je vous remercie, et, pour ajouter à mon bonheur, vous devez toute 
cette gloire à M. le nonce. S'il n'avait pas déchaîné le divan contre 
Votre Majesté, vous n'auriez pas vengé l'Europe. 

Voilà donc ma législatrice entièrement victorieuse. Je ne sais pas si 
on a tâché de supprimer à Paris et à Constantinople votre Instruction 
pour le code de la Russie; mais je sais qu'on devrait la cacher aux 
Français : c'est un reproche trop honteux pour nous de notre ancienne 
jurisprudence ridicule et barbare, presque entièrement fondée sur les 
Décrétâtes des papes et sur la jurisprudence ecclésiastique. 

Je ne suis pas dans votre secret ; mais le départ de votre flotte me 
transporte d'admiration. Si l'ange Gabriel ne m'a pas trompé, c'est la 
plus belle entreprise qu'on ait faite depuis Annibal. 

Permettez que j'envoie à Votre Majesté la copie de la lettre que j'é- 
cris au roi de Prusse : comme vous y êtes pour quelque chose, j'ai cru 
devoir la soumettre à votre jugement. 

Que Dieu me donne de la santé, et certainement je viendrai me met- 
tre à vos pieds l'été prochain pour quelques jours, ou même pour quel- 
ques heures, si je ne puis mieux faire. 

Que Votre Majesté Impériale pardonne au désordre de ma joie, et 
agrée le profond respect d'un cœur plein de vous. 

l'ermite de ferney. 

MMMMMDCXCIX. — A M. Bordes. 

30 octobre. 

Si j'en avais cru mon cœur, je vous aurais remercié plus tôt, mon 
très-cher confrère. Vous avez fait une manœuvre de grand politique, en 
ne vous trouvant point au rendez-vous. Je suis persuadé qu'on aurait 
fait valoir en vain les louanges prodiguées dans la pièce ' aux pontifes 
gens de bien et tolérants. Il y a des traits qui auraient déplu àl'archi- 
triclin, tout homme de bien et tolérant qu'il est. 

M. de La Verpilière' ne risque certainement pas plus à faire repré- 
senter cette pièce que de me donner à souper à Lyon, si j'étais homme 
à souper; mais je crois toujours qu'il est bon d'en différer la représen- 
tation jusqu'au départ du primat : alors soyez très-sûr que je partirai, 
et que je viendrai vous voir mort ou vif. Si je meurs à Lyon , ses grands 
vicaires ne me refuseront pas la sépulture; et si je respire encore, ce 
sera pour vous ouvrir mon cœur, et pour voir, s'il se peut, les fruits de 
la raison éclore dans une ville plus occupée de manufactures que de 
philosophie. 

1. Les Guèbres. (Éd.) — 2. Prévôt des marchands de Lyon. (Éd.) 
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Si vous avez ces fragments de Michon et de Uicheite^ qu'on vous a 
tant vantés, je vous demande en grâce de me les envoyer. Le titre m'en 
paraît un peu ridicule. On dit que c'est une satire contre trois conseil- 
lers au parlement. Je soupçonne un très-grand seigneur d'en être l'au- 
teur, mais je ne puis lui pardonner de n'avoir pas le courage de l'avouer; 
ce procédé est infâme. J'ai bien de la peine à croire qu'une satire sur 
un tel sujet soit aussi bonne qu'on le dit. Ceux qui font courir leurs ou- 
vrages sous le nom d'autrui sont réellement coupables du crime de faux ; 
mais il s'agit de confronter les écritures. Tout ce que je puis vous dire, 
c'est que je ne connais ni Michon ni Michette , ni les trois conseillers 
au parlement dont il est question; et que l'auteur, quel qu'il soit, est 
un malhonnête homme, s'il m'impute cette rapsodie. 

Adieu, mon cher confrère; je vous embrasse toujours avee le désir de 
vous voir. 

MMMMMDCC. — A M. Hennin. 

A Ferney, 30 octobre. 

Ma haute dévotion , monsieur, m'ayant fait craindre qu'on ne fit ac- 
croire au roi de Prusse que je suis l'auteur de la lettre véritablement 
digne d'un homme qui a fait sespâques, j'envoie à M. Genep* mon dés- 
aveu dans une lettre à M. le duc de Grafton. La lettre est à cachet vo- 
lant, je vous prie de la lire. Je me flatte que M. Genep aura la bonté 
de l'envoyer. Vous voyez que les Anglais ont des fanatiques, comme 
nous avons des jansénistes. Il n'y a point de grandes villes où il n'y ait 
beaucoup de fous. 

Bonsoir, monsieur; je vous supplie de vouloir bien mettre mon pa- 
quet pour M. Genep dans le vôtre pour la cour; je vous serai sérieuse- 
ment obligé. Maman et moi nous sommes, comme vous le savez, en- 
tièrement à vos ordres. V. 

On dit les Russes à Yassi et à Bender. 

MMMMMDCCL — Au même. 

30 octobre. 

Kn vous remerciant, monsieur, de toutes vos bontés. 

Je vous renvoie l'estampe 2, comme vous l'ordonnez. Je crois qu'en y 
corrigeant quelque chose, surtout au bras droit de la dame, cela peut 
très-bien passer; mais je voudrais la faire voir à Cramer, qui doit la 
payer; et s'il ne la paye pas, je m'en charge. 

Je ne me souvenais pas de la belle défense', sur peine de la vie, 
d'avoir raison. 

Je vous suis très-obligé, monsieur, du paquet de M. Pingeron que 
vous avez bien voulu m'envoyer, concernant l'affaire de M. Luneau. 

1 . Commis du ministère des affaires étrangères. (Éd.) 

1. Celait an dessin pour les Guèbres que Hennin avait envoyé ù Voltaire, en 
lui proposant de le faire graver par Brichet. (Éd.) 

2. La Déclaration du roi, du '^8 mars 1764, qui fait défense d'imprimer, dé- 
biter ou colporter aucuns écrits, ouvrages ou projets concernant la réforme uu 
l'administration des finances. (En.) 
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M. de Pingeron est sans doute un homme de mérite-, puisqu'il est 
connu de vous. Ainsi tout ce qui me viendra de sa part sera bien venu. 
Maman et moi nous vous embrassons de tout notre cœur. 

MMMMMDCCII. — A M. le comte de Schomberg. 

31 octobre. 

Je ne peux trop vous remercier, monsieur, des éclaircissements que 
vous avez la bonté de me donner sur les événements dont vous avez 
été témoin. Permettez-moi de répondre, par une petite anecdote, aux 
vôtres. C'est moi qui imaginai d'engager M. le maréchal de Richelieu 
à faire' ce qu'il pourrait pour sauver la vie à ce pauvre amiral Byng. Je 
l'avais fort connu dans sa jeunesse; et, afin de donner plus de poids 
au témoignage de M. le maréchal de Richelieu , je feignis de ne le pas 
connaître. Je priai donc votre général de m'écrire une lettre ostensible, 
dans laquelle il dirait qu'ayant été témoin de la bataille navale, il était 
obligé de rendre justice à la conduite de l'amiral Byng, qui j étant sous 
le vent, n'avait pu approcher du vaisseau de La Galissonnière. M. le 
maréchal eut la générosité d'écrire cette lettre; je l'envoyai à M. l'ami- 
ral Byng; elle lit impression sur l'esprit de deux juges du conseil de 
guerre; mais le parti opposé était trop fort. 

Vos réflexions, monsieur, sur cette mort sont bien justes et bien 
belles; je crois, comme vous, qu'il est fort égal de mourir sur im écha- 
faud ou sur une paillasse, pourvu que ce soit à quatre-vingt-dix ans. 

Je n'ai pu faire autre chose à l'égard de M. de Bussy, que de le croire 
sur sa parole; c'est le second de ceux qui portent nouvellement ce nom, 
avec qui la même chose m'est arrivée. 

Je n'ai fait que copier ce que le frère de M. d'Assas et le major du 
régiment m'ont mandé. 

Si j'avais été assez heureux, monsieur, pour recevoir vos instructions 
plus tôt, j'aurais corrigé l'édition in-quarto qu'on vient d'achever. Il 
n'est plus temps , et je n'ai que des remords. 

Ma nièce, en arrivant de Paris, m'a parlé de Michon et Michette : 
on dit que c'est une satire violente contre trois membres du parlement, 
que, Dieu merci, je n'ai jamais connus. 11 faut que celui qui a été as- 
sez hardi pour la faire soit bien lâche de me- l'attribuer. Cet ouvrage, 
pav conséquent, ne peut-être que d'un coquin; d'ailleurs le titre de la 
pièce annonce, ce me semble, un ouvrage du pont Neuf. Ce n'était pas 
ainsi qu'Horace et Boileau intitulaient leurs satires. 

Au re.ste, j'aurai l'honneur de vous envoyer, dans quelques jours, 
une nouvelle édition des GuèbreSy avec beaucoup d'additions et un 
discours préliminaire assez philosophique, que je soumettrai à votre 
jugement. 

S'il me tombe sous les mains quelque ouvrage passable imprimé en 
Hollande, je vous l'enverrai sous l'adresse que vous m'avez prescrite, 
à moins que vous ne donniez un contre-ordre. 

Adieu, monsieur; conservez-moi des bontés dont je sens si vivement 
tout le prix. 
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J'oubliais de vous parler du meurtre deLally; vous savez que les An- 
glais n'aiment pas les Irlandais, et que Lally était surtout un des plus 
violents jacobites. Cependant toute l'Angleterre s'est soulevée contre 
le jugement qui a condamné Lally; on Ta regardé comme une injus- 
tice barbare, et j'ai vu quelques libres anglais où l'on ne parle qu'avec 
borreur de cette aventure. Joignez-y celle de La Bourdonnais, et vous 
aurez le code de l'ingratitude et de la cruauté; mais les Anglais ont 
aussi leur amiral Byng. 

Iliacos intra muros peccatur et extra. 

Hor., lib. I, ep. ii. 

MMMMMDCCIII. — A Frédéric II , roi de Prusse. 

Novembre. 

Sire, un Bohémien qui a beaucoup d'esprit et de philosophie, nommé 
Grimm, m'a mandé que vous aviez initié l'empereur à nos saints niys- 
tères, et que vous n'étiez pas trop content que j'eusse passé près de 
deux ans sans vous écrire. 

Je remercie Votre Majesté très-humblement de ce petit reproche : je 
lui avouerai que j'ai été si fâché et si honteux du peu de succès de la 
transmigration de Clèves, que je n'ai osé depuis ce temps-là présenter 
aucune de mes idées à Votre Majesté. Quand je songe qu'un fou et un 
imbécile comme Ignace a trouvé une douzaine de prosélytes qui l'ont 
suivi, et que je n'ai pas pu trouver trois philosophes, j'ai été tenté de 
croire que la raison n'était bonne à rien; d'ailleurs, quoi que vous en 
disiez, je suis devenu bien vieux, et, malgré toutes mes coquetteries 
avec l'impératrice de Russie, le fait est que j'ai été longtemps mourant 
et que je me meurs. 

Mais je ressuscite, et je reprends tous mes sentiments envers Votre 
Majesté, et toute ma philosophie, pour lui écrire aujourd'hui au sujet 
d'une petite extravagance anglaise qui regarde votre personne. Elle se 
doutera bien que cette démence anglaise n'est pas gaie ; il y a beau- 
coup de sages en Angleterre, mais il y a autant de sombres enthou- 
siastes. L'un ie ces énergumènes, qui peut-être a de bonnes intentions, 
s'est avisé de faire imprimer dans la gazette de la cour, qu'on appelle 
the Whitehall Evening-Post, le 7 octobre, une prétendue lettre de moi 
à Votre Majesté, dans laquelle je vous exhorte à ne plus corrompre la 
nation que vous gouvernez. Voici les propres mots fidèlement traduits : 
a Quelle pitié, si l'étendue de vos connaissances, vos talents et vos 
vertus, ne vous servaient qu'à pervertir ces dons du ciel pour faire la 
misère et la désolation du genre humain ! Vous n'avez rien à désirer, 
sire, dans ce monde que l'auguste titre d'un héros chrétien. » 

Je me flatte que ce fanatique imprimera bientôt une lettre de moi 
au Grand-Turc Moustapha, dans laquelle j'exhorterai SaHautesseàôtre 
un héros mahométan : mais comme Moustapha n'a veine qui tende à le 
faire un héros, et que ma véritable héroïne , l'impératrice de Russie, y 
a mis bon ordre, je ne crois pas que j'entreprenne cette conversion 
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turque. Je m'en tiens aux princes et aux princesses du Nord, qui me 
paraissent plus éclairés que tout le sérail de Constantinople. 

Je ne réponds autre chose à Fauteur qui m'impute cette belle lettre 
à Votre Majesté, que ces quatre lignes-ci : «J'ai vu dans le Whitehall 
Evening-Post, du 7 octobre 1760, n** 3668, une prétendue lettre de 
moi à S. M. le roi de Prusse : cette lettre est bien sotte; cependant 
je ne l'ai point écrite. Fait à Ferney, le 29 octobre 1769. Voltaire.» 

Il y a pourtant, sire, de ces esprits également absurdes et méchants, 
qui croient ou qui font semblant de croire qu'on n'a point de religion 
quand on n'est pas de leur secte. Ces superstitieux coquins ressem- 
blent à la Philaminte des Femmes savantes de Molière ; ils disent • : 

Nul ne doit plaire à Dieu que nous et nos amis. 

J'ai dit quelque part que La Motte Le Vayer, précepteur du fils de 
Louis XIV, répondit à un de ces maroufies : « Mon ami, j'ai tant de 
religion, que je ne suis pas de ta religion. » 

Ils ignorent, ces pauvres gens, que le vrai culte, la vraie piété, la 
vraie sagesse, est d'adorer Dieu comme le père commun de tous les 
hommes sans distinction , et d'être bienfaisant. 

Ils ignorent que la religion ne consiste ni dans les rêveries des bons 
quakers, ni dans celles des bons anabaptistes ou des piétistes, ni dans 
l'impanation et l'invination, ni dans un pèlerinage à Notre-Dame de 
Lorette, à Notre-Dame des Neiges, ou à Notre-Dame des Sept-Douleurs ; 
mais dans la connaissance de l'Être suprême qui remplit toute la na- 
ture, et dans la vertu. 

Je ne vois pas que ce soit une piété bien éclairée qui ait refusé aux 
dissidents de Pologne les droits que leur donne leur naissance, et qui 
ait appelé les janissaires de notre saint-père le Turc au secours des bons 
catholiques romains de la Sarmatie. Ce n'est point probablement le 
Saint-Esprit qui a dirigé cette affaire, à moins que ce ne soit un saint- 
esprit du R. P. Malagrida, ou du R. P. Guignard, ou du R. P. Jac- 
ques-Clément. 

Je n'entre point dans la politique qui a toujours appuyé la cause de 
Dieu, depuis le grand Constantin, assassin de toute sa famille, jusqu'au 
meurtre de Charles I", qu'on fit assassiner par le bourreau, l'Êvan- 
vangile à la main; la politique n'est pas mon affaire : je me suis tou- 
jours borné à faire mes petits efforts pour rendre les hommes moins 
sots et plus honnêtes. C'est dans cette idée que , sans consulter les in- 
térêts de quelques souverains (intérêts à moi très-inconnus) , je me 
borne à souhaiter très-passionnément que les barbares Turcs soient 
chassés incessamment du pays de Xénophon, de Socrate, de Platon, 
de Sophocle, et d'Euripide. Si l'on voulait, cela serait bientôt fait; mais 
on a entrepris autrefois sept «croisades de la superstition, et on n'en- 
treprendra jamais une croisade d'honneur : on en laissera tout le far- 
deau à Catherine. 

1. Armande;et non Philaminte. ^£u.) 
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Au reste, sire, je suis dans mon lit depuis un an; j'aurais voulu que 
mon lit fût à élèves. 

J'apprends que Votre Majesté, qui n'est pas faite pour être au lit, se 
porte mieux que jamais, que vous êtes engraissé, que vous avez des 
couleurs brillantes. Que le grand Être qui remplit l'univers vous con- 
serve! Soyez à jamais le protecteur des gens qui pensent, et leifléau 
des ridicules. 

Agréez le profond respect de votre ancien serviteur, qui n'a jamais 
changé d'idées, quoi qu'on dise. 

MMMMMDCCIV. — A M. Marmontel. 

l" novembre. 

Mon cher ami, mon cher confrère, j'ai été enchanté^de votre sou- 
venir et de votre lettre. Vous dites que tous les hommes ne peuvent pas 
être grands, mais que tous peuvent être bons : savez- vous bien que cette 
maxime est mot à mot dans Confucius? Cela vaut bien la comparaison 
du royaume des cieux avec de la moutarde ' et de l'argent placé à usure '. 

Je conviens, mon cher ami, que la philosophie s'est beaucoup per- 
fectionnée dans ce siècle; mais à qui le devons-nous? aux Anglais; ils 
nous ont appris à raisonner hardiment. Mais à quoi nous occupons- 
nous aujourd'hui? à faire quelques réflexions spirituelles sur le génie 
du siècle passé. 

Songez-vous bien qu'une cabale de jaloux imbéciles a mis pendant 
quelques années la partie carrée d'Electre, d'Iphianasse, d'Oreste, et 
du petit Itys, le tout en vers barbares, à côté des belles scènes de 
Corneille, de VIphigénie de Racine, des rôles de Phèdre, de Burrhus, 
et d'Acomat? Cela seul peut empêcher un honnête homme de revenir 
à Paris. 

Cependant je ne veux point mourir sans vous embrasser vous et 
M. Dalembert, et MM. Duclos, de Saint- Lambert, Diderot, et le petit 
nombre de ceux qui soutiennent, avec le quinzième chapitre de Béli- 
sairCf la gloire de la France. 

J'aurais besoin, si je suis en vie au printemps, d'une petite opération 
aux yeux, que quinze ans et quinze pieds de neige ont mis dans un 
terrible désordre. Je n'approcherai point mon vieux visage de celui de 
Mlle Clairon; mais j'approcherai mon cœur du sien. Ses talents étaient 
uniques, et sa façon de penser est égale à ses talents. 

Mme Denis vous fait les compliments les plus sincères. 

Adieu; vous savez combien je vous aime. Je n'écris guère; un ma- 
lade, un laboureur, un griffonneur n'a pas un moment à lui. 

MMMMMDCCV. — A madame la marquise du Deffand 

Ferney, !«' novembre. 
Si je suis en vie au printemps, madame, je compte venir passer dix 
ou douze jours auprès de vous avec Mme Denis. J'aurais besoin d'une 

i. Matthieu, xiii, 31. (Éd.) — ?. /c/., xxv, 27. (Éd.) 
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opération aux yeux, que je n'ose hasarder au commencement de Thi- 
ver. Vous me direz que je suis bien insolent de vouloir encore avoir 
des yeux à mon âge, quand vous n'en avez plus depuis si longtemps. 

Mme Denis dit que vous êtes accoutumée à cette privation; je ne me 
sens pas le même courage. Ma consolation est dans la'lecture, dans la 
vue des arbres que j'ai plantés, et du blé que j'ai semé. Si cela m'é- 
chappe, il sera temps de finir ma vie, qui a été assez longue. 

J'ai ouï parler d'un jeune homme fort aimable, d'une jolie figure, 
ayant de l'esprit, des connaissances, un bien honnête, qui, après avoir 
fait un calcul du bien et du mal, s'est tué à Paris d'un coup de pistolet. 
Il avait tortj puisqu'il était jeune, et que par conséquent la boite de 
Pandore lui appartenait de droit. Un prédicant de Genève, qui n'avait 
que quarante-cinq ans, vient d'en faire autant; c'était une maladie de 
famille : son grand-père, son père et son frère lui avaient tous donné 
cet exemple. Cela est unique , et mérite une grande considération. Gar- 
dez-vous bien d'en faire jamais autant; car vous courez, vous soupez, 
vous conversez, et surtout vous pensez. Ainsi, madame, vivez; je vous 
enverrai bientôt quelque chose d'honnête, ainsi qu'à votre grand'ma- 
man. Je n'ai guère le temps d'écrire des lettres, car je passe ma vie à 
tâcher de faire quelque chose qui puisse vous plaire à toutes deux; j'en 
ai pour l'hiver. 

J'aime passionnément le mari de votre grand'maman • ; c'est une 
belle âme. Croyez-moi , il vaut mieux que tout le reste : il se ruinera; 
mais il n'y a pas grand mal, il n'a point d'enfants. Mais surtout qu'il 
ne haïsse point les philosophes parce qu'il a plus d'esprit qu'eux tous; 
C'est une fort mauvaise raison pour haïr les gens. 

Je vois qu'on me regarde comme un homme mort ; les uns s'em- 
parent de mes sottises; les autres m'attribuent les leurs. Dieu soit 
béni! 

Comment se porte le président Hénault? je m'intéresse toujours bien 
tendrement à lui. Il a vécu quatre-vingt-deux ans; ce n'est qu'un jour. 
On aime la vie, mais le néant ne laisse pas d'avoir du bon. 

Adieu, madame; je suis à vous jusqu'au premier moment du néant. 
Mme Denis vous en dit autant. 

MMMMMDCCVr. — A M. le uaréchal mjc de Richelieu. 

8 novembre. 

J'attends ces jours-ci, monseigneur, les Souvenirs de Mme de Caylus. 
En attendant, j'ai l'honneur de vous envoyer cette nouvelle édition des 
GuèbreSj dont on dit que la préface est curieuse. Comme vous êtes ac- 
tuellement le souverain des spectacles, j'ai cru que cela pourrait vous 
amuser un moment dans votre royaume. 

Je ne vous envoie jamais aucun des petits livrets peu orthodoxes 
qu'on imprime en Hollande et en Suisse. J'ai toujours pensé qu'il m'ap- 
partenait moins qu'à personne d'oser me charger de pareils ouvrages, 

t. Le duc de Choiseul. (Éd.) 
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et surtout de les envoyer par la poste. Je n'ai été que trop calomnié ; 
je me flatte que vous approuvez ma conduite. 

Mme Denis m'a assuré que vous me conservez les bontés dont vous 
m'honorez depuis cinquante ans. J'ai toujours désiré de ne point mou- 
rir sans vous faire ma cour pendant quelques jours; mais il faudra que 
je me réduise à consigner cette envie dans mon testament, à moins 
que vous n'alliez faire un tour à Bordeaux l'été prochain, et que je 
n'aille aux eaux de Baréges: mais qui peut savoir où il sera et ce qu'il 
fera? Mon cœur est à vous, mais la destinée n'est à personne; elle se 
moque de nous tous. 

Daignez agréer mon tendre respect. V. 

Oserais-je vous supplier, monseigneur, d'ordonner qu'onjoue à Paris 
les Scythes ? Je n'y ai d'autre intérêt que celui de la justice. Les comé- 
diens ont tiré dix-hui\ cents francs de la dernière représentation. Je 
ne demande que l'observation des règles. Pardonnez cette petite déli- 
catesse. 

MMMMMDCCVir. — De Catherine II. 

A Pétersbourg, 29 octobre-9 novembre. 

Monsieur, je suis bien fâchée de voir, par votre obligeante lettre du 
17 d'octobre, que mille fausses nouvelles sur notre compte vous aient 
affligé. Cependant il est très-vrai que nous avons fait la plus heureuse 
campagne dont il y ait d'exemple. La levée du blocus de Choczin, par 
le manque de fourrages , était le seul désavantage qu'on pouvait nous don- 
ner. Mais quelle suite a- t-elle eue ? La défaite entière de la multitude 
que Moustapha avait envoyée contre nous. 

Ce n'est pas le grand maître de l'artillerie , le comte Orlof , qui a la 
présidence de l'Académie, c'est son frère cadet, qui fait son unique 
occupation de l'étude. Us sont cinq frères; il serait difficile de nommer 
celui qui a le plus de mérite, et de trouver une famille plus unie par 
l'amitié. Le grand maître est le second ; deux de ses frères sont présen- 
tement en Italie. Lorsque j'ai montré au grand maître l'endroit de votre 
lettre où vous me dites, monsieur, que vous le soupçonnez de ne pas 
trop aimer les vers français, il m'a répondu qu'il ne possédait pas assez 
la langue française pour les entendre. Et je crois que cela est vrai, car 
il aime beaucoup la poésie de sa langue maternelle. 

J'espère, monsieur, que vous me donnerez bientôt des nouvelles de 
ma flotte. Je crois qu'elle a passé Gibraltar. Il faudra voir ce qu'elle 
fera : c'est un spectacle nouveau que cette flotte dans la Méditerranée. 
La sage Europe n'en jugera que par l'événement. 

Je vous avoue, monsieur, que ce m'est toujours une satisfaction bien 
agréable lorsque je vois la part que vous prenez à ce qui m'arrive. 

Soyez persuadé que je sens tout le prix de votre amitié. Je vous prie 
de me la continuer, et d'être assuré de la mienne. Caterinb. 
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MMMMMDCCVIII. — De M. Dalembert. 

A Paris, le 9 novembre. 

Que béni soit l'hommo de Dieu^ mon très-çhec et très-iliustre maî- 
tre, qui travaille à un mémoire pour la famille de ce malheureux* ! 
J'espère que ce mémoire ne sera pas déshonoré par la mauvaise rhéto- 
rique du palais, comme l'ont été ceux de Calas. J'attends qu'un de mes 
amis et de mes confrères à l'Académie des sciences, M. Dionis du Sé- 
jour, homme vertueux et éclairé, quoique conseiller de la cour, soit 
de retour de la campagne, pour tirer au clair cette histoire abomina- 
ble, qui doit achever de couvrir de honte ces juges du x* siècle, bien 
indignes de vivre au xvm* siècle, à moins que ce ne soit pour y être 
traités comme ils ont traité Martin. 

Je n'ai point vu cette pièce de vers intitulée Michaut et Michel. On 
dit que les deux héros sont Michel de Saint-Fargeau et Michault de 
Montaron de Montblin, deux fanatiques du parlement, bien connus 
pou^tels. Si la pièce est bonne, comme on le dit, je souhaite qu'elle 
soit publique, et que l'auteur ne se fasse pas connaître; je ne man- 
querai pas, au reste, d'assurer (et c'est la vérité) que vous n'y avez 
aucune part. Il est sûr que la pièce existe, mais elle est peu connue. 

J'ai promis à Panckoucke de lui donner quelques additions pour les 
articles de mathématiques et pour quelques-uns de physique. Les mo- 
lécules organiques et les anguilles de Needham ont rapport à l'article 
Génération, qui n'est pas de ma partie. Du reste, je ne crois pas plus 
à ces sornettes que vous. Quant aux déclamations et autres sottises qui 
déshonorent VEnqfclopédie , on fera bien de les supprimer ; mais je ne 
m'en mêlerai pas , ayant déclaré que je ne voulais point être éditeur. 
Je me fais d'avance un grand plaisir délire vos articles de belles-lettres. 

Je ne sais plus ce que j'ai dit de Maupertuis; ce que je sais, c'est 
qu'il faut que je ne l'aie pas trop flatté, car il était mécontent , et nous 
étions très-froids c:isemble quand il est mort. 

Je donnerai au domestique de Damilaville, qui doit être à la cam- 
pagne, le billet que vous m'envoyez pour lui; c'est une œuvre de cha- 
rité et de justice. Son pauvre maître est mort banqueroutier. 

Oui, sans doute, il y a une infinité de cas où la diagonale d'un rec- 
tangle est aussi incommensurable aux côtés que la diagonale du carré ; 
ce cas est même bien plus fréquent que celui de la commensurabilité. 

Je ne sais si l'empereur^est des nôtres, mais je m'accoutumerai -diffl- 
cilement à ne pa svoir la maison d'Autriche avec un vernis de superstition. 

Timeo Danaos et dona ferentes. 

Virg., jEneid.j lib. II, v. 49 

Adieu, mon cher et illustre confrère, je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

i. Martin ; voyez lettre hhhumdcxcvi. (Éd.) 
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• MMMMMDCCIX. — A M. le cardinal de Bernis. 

A Ferney, le 13 novembre. 

Votre Éminence veut s'amuser à Rome de quelques vers français: eh 
bien ! en voilà ', Ma, per tutti i santi, oubliez que vous êtes archevêque 
et cardinal. Souvenez-vous seulement que vous êtes le plus aimable 
des hommes, l'académicien le plus éclairé , et que vous avez du génie. 
J'ajouterai encore : Souvenez-vous que vous avez de la bonté pour moi ; 
et dites-moi, je vous en prie, si vous êtes de l'avis de milord Cornsbury. 

Vous ne montrerez pas les Guèbres au cardinal Torregiani, n'est-il 
pas vrai ? Ma foi , votre pape parait une bonne tête. Comment donc ! 
depuis qu'il règne il n'a fait aucune sottise. 

MMMMMDCCX. — A M. le comte de Rochefort. 

18 novembre. ' 

Je suis devenu plus paresseux que jamais, monsieur, parce quB je 
suis devenu plus faible et plus misérable. Il m'aurait été impossible de 
faire le voyage de Paris : je peux à peine faire celui de mon jardin. 
Mme Denis a rapporté une belle lunette, mais il faut avoir des yeux. 
On perd tout petit à petit, excepté les sentiments qui m'attachent à vous 
et à Mme de Rochefort. 

Je voudrais bien avoir des compliments à vous faire sur l'accomplis- 
sement des promesses qu'on vous a faites. C'est là ce qui m'intéresse 
véritablement-, car, en vérité, j'ai beaucoup d'indifférence pour tout le 
reste. J'espère que M. le duc de Clioiseul fera les choses que vous dé- 
sirez. C'est la plus belle âme que je connaisse ; il est généreux comme 
Aboul-Cassem, brillant comme le chevalier de Grammont, et travailleur 
comme M. de Louvois. Il aime à faire plaisir; vous serez trop heureux 
d'ôtre sou obligé. 

Je compte qu'au printemps vous serez un père de famille. Mme de 
Rochefort accouchera d'un brave philosophe ; il en faut de cette espèce. 

Je voudrais bien vous envoyer une nouvelle édition d'une pièce ^ qui 
commence ainsi : 

Je suis las de servir; souffrirons-nous, mon frère, 
Cet avilissement du grade militaire ? 

mais je ne sais comment m'y prendre. Il est beaucoup plus aisé d'en- 
voyer des lunettes que des livres. 

L'oncle et la nièce disent tout ce qu'ils peuvent de plus tendre à mon- 
sieur et à madame de Rochefort. 

MMMMMDCCXI. ~ A M. Hennin. 

21 novembre. 
On a l'honneur de renvoyer à, monsieur Hennin la très-belle et très- 
sage lettre du roi. 

1. Lt* Guèbres. (Éd.) — 2. La tragédie des Guèbres. (éd.) 
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On lui envoie un paquet qu'on a reçu pour lui. On se doute de ce 
que c'est, et on souhaite qu'il ne soit point ennuyé. 

MMMMMDCCXII. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

22 novembre. 

Je n'ai pu encore , monseigneur, avoir les Souvenirs ' , mais j'ai l'hon- 
neur de "VOUS envoyer un petit ouvrage' qui ne doit pas vous déplaire : 
car, après tout, vous avez servi sous Louis XIV, vous avez été blessé 
au siège de Fribourg; il me semble qu'il vous aimait. La manie qu'on 
a aujourd'hui de le dénigrer me paraît bien étrange. Rien' assurément 
ne me flatterait plus que de voir mes sentiments d'accord avec les 
vôtres. 

On me mande que les Scythes viennent d'être représentés dans votre 
royaume de Bordeaux, avec un très-grand succès. Quelque peu de cas^ 
que je fasse de ces bagatelles, je vous supplie toujours de vouloir bien or- 
donner que les comédiens de Paris me rendent la justice qu'ils me doi- 
vent ; car , en effet , du temps de Louis XIV , ils ne manquaient point ainsi 
aux lois que les premiers gentilshommes de la chambre leur avaient don- 
nées. Il est si désagréable d'être maltraité par eux, que vous me pardon- 
nerez mes instances réitérées: je vous demande cette grâce au nom 
de mon ancien- attachement et de vos bontés. 

Agréez, monseigneur, mon très-tendre respect. 

MMMMMDCCXIII. — De M. D .\ 

MMMMMDCCXIV. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 25 novembre. 

Vous avez trop de modestie, si vous avez pu croire qu'un silence 
comme celui que vous avez gardé pendant deux ans peut être supporté 
avec patience. Non, sans doute. Tout homme qui aime les lettres doit 
s'intéresser à votre conservation, et être bien aise quand vous-même 
lui en donnez des nouvelles. Que des Suisses s'établissent à Glèves, ou 
qu'ils restent à Genève, ce n'est pas ce qui m'intéresse; mais bien de 
savoir ce que fait le héros de la raison, le Prométhée de nos jours, qui 
apporta la lumière céleste pour éclairer des aveugles, et les désabuser 
de leurs préjugés et de leurs erreurs. 

Je suis bien aise que des sottises anglaises vous aient ressuscité: j'ai- 
merais les extravagants qui feraient de pareils miracles. Cela n'empêche 
pas que je prenne l'auteur anglais pour un ancien Picte qui ne connaît 
pas l'Europe. Il faut être bien nouveau pour vous traduire en Père de 
l'Église qui, par pitié de mon âme. travaille à ma conversion. Il serait 

1. .Soutenir* de Mme de Caylus. (Éd.) 

'2. Journal de ta cour de Louis XIV, depuis 1684 jusqu'à 17i5, arec des notes 
iiilereisantes ; Amsterdam (Genève), 1770, in-8. L éditeur du volume et l'au- 
teur des notes est Voltaire. (Éd.) 

3. Voyez la lettre mmummdccxui, après la lettre MMMaïUDCCxxix. (Ëo.) 
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à souhaiter que vos évêques français eussent une pareille opinion de 
votre orthodoxie; vous n'en vivriez que plus tranquille. • 

Quant au Grand-Turc, on le croit très-orthodoxe à Rome comme à 
Versailles. Il combat, à ce que ces messieurs prétendent, pour la foi 
catholique, apostolique, et romaine. C'est le croissant qui défend la 
croix, qui soutient les évêques et les confédérés de Pologne contre ces 
maudits hérétiques, tant grecs que dissidents, et qui se bat pour la 
plus grande gloire du très-saint père. Si je n'avais pas lu l'histoire des 
croisades dans vos ouvrages, j'aurais peut-être pu m'abandonner à la 
folie de conquérir la Palestine, de délivrer Sion, et cueillir les palmes 
d'Idumée; mais les sottises de tant de rois et de paladins qui ont guer- 
royé dans ces terres lointaines m'ont empêché de les imiter, assuré 
que l'impératrice de Russie en rendrait bon compte. Je borne mes soins 
à exhorter MM. les confédérés à l'union et à la paix, à leur marquer 
la différence quHl y a entre persécuter leur religion ou exiger d'eux 
qu'ils ne persécutent pas les autres : enfin je voudrais que l'Europe 
fût en paix, et que tout le monde fût content. Je crois que j'ai hérité 
ces sentiments de feu Tabbé de Saint-Pierre ; et il pourra m'arriver 
comme à lui de demeurer le seul de ma secte. 

Pour passer à un sujet plus gai, je vous envoie un Prologue de co- 
médie^ que j'ai composé à la hâte, pour en régaler l'électrice dé Saxe, 
qui m'a rendu visite. C'est une princesse d'un grand mérite, et qui au- 
rait bien valu qu'un meilleur poëte la chantât. Vous voyez que je con- 
serve mes anciennes faiblesses: j'aime les belles -lettres à la folie; ce 
sont elles seules qui charment nos loisirs et qui nous procurent de vrais 
plaisirs. J'aimerais tout autant la philosophie, si notre faible raison y 
pouvait découvrir les vérités cachées à nos yeux, et que notre vaine 
curiosité recherche si avidement : mais apprendre à connaître, c'est 
apprendre à douter. J'abandonne donc cette mer si féconde en écueils 
d'absurdités, persuadé que tous les objets abstraits de nos spéculations 
étant hors de notre portée, leur connaissance nous serait entièrement 
inutile, si nous pouvions y parvenir. 

Avec cette façon de penser, je passe ma vieillesse tranquillement; 
je tâche de me procurer toutes les brochures du neveu de l'abbé Bazin : 
il n'y a que ses ouvrages qu'on puisse lire. 

Je lui souhaite longue vie, santé, et contentement; et, quoi qu'il ait 
dit, je l'aime toujours. Fédêric. 

MMMMMDCCXV. — A M. le comte de Fékété. 

A Ferney, le 27 novembre. 
Monsieur, il n'y a qu'une seule chose qui ait pu m'erapêcher de ré- 
pondre ^r-le-champ à votre très-aimable lettre et à vos très-jolis vers, 
c'est que j'ai été sur le point de mourir. Peut-être dois-je au plaisir que 
vous m'avez fait d'être encore en vie, mais vous n'avez pu faire Icmi- 

I. Le Prologue de comédie fait partie des Œuvres posthumes de Frédéric IL 
LeB personnages sont les neuf sœurs. (Éd.) 
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racle tout entier. Je suis si faible, que je ne peux môme entrer dans 
aucun détail sur les beautés de votre ouvrage. Je n'ai précisément que 
la force de vous remercier. Si je vis, je vous supplie de me conserver 
vos bontés; et si je meurs, je vous demande votre souvenir. 

Pardon d'une lettre si courte. Il faut tout pardonner à un vieillard 
qui n'en peut plus, et qui vous est très-tendrement attaché. 

MMMMMDCCXVI. - A Catherine II. 

A Ferney, 28 novembre. 

Madame, la lettre du 18 octobre, dont Votre Majesté Impériale m'ho- 
nore, me rajeunit tout d'un coup de seize ans; de sorte que me voilà 
un jeune homme de soixante ans, tout propre à faire une campagne 
dans vos troupes contre Moustapha. J'avais été assez faible pour être 
alarmé des fausses nouvelles de quelques gazettes qui prétendaient que 
les Turcs étaient revenus à Choczin, qu'ils s'en étaient rendus maîtres, 
et qu'ils rentraient en Pologne. Vous ne sauriez croire de quel poids 
énorme la lettre de Votre Majesté m'a soulagé. 

Par les derniers vaisseaux arrivés de Turquie à Marseille, on apprend 
que le nombre des mécontents augmente à Constantinople , et que le 
sérail est obligé d'apaiser les murmures par des mensonges : triste res- 
source; la fraude est bientôt découverte, et alors l'indignation redou- 
ble. On a beau faire tirer le canon des Sept-Tours et de Tophana pour de 
prétendues victoires, la vérité perôe à travers la fumée du canon, et 
vient effrayer Moustapha sur ses tapis de zibeline. 

Je ne serais point étonné que ce tyran imbécile (qu'il me pardonne 
cette expression) ne fût détrôné dans quatre mois, quand votre flotte 
sera près des Dardanelles, et que son successeur ne demandât hum- 
blement la paix à Votre Majesté. Il ne m'appartient pas de lire dans 
l'avenir, encore moins même dans le présent ; mais je ne saurais m'i- 
maginer que les Vénitiens ne profitent pas d'une si belle occasion. Il 
me semble que Votre Majesté prend Moustapha de tous les sens. 

Quand une fois on a tiré l'épée, personne ne peut prévoir comment 
les choses finiront. Je ne suis point prophète, Dieu m'en garde! mais 
il y a longtemps que j'ai dit que si l'empire turc est jamais détruit, ce 
ne sera que par le vôtre. Je me flatte que Moustapha payera bien cher 
son amitié chrétienne pour le nonce du pape en Pologne. Tout ce que 
je sais bien certainement, c'est que. Dieu merci. Votre Majesté est 
couverte de gloire. Je ne nuis plus indigné contre ceux qui l'ont con- 
testée, car leur humiliation me fait trop de plaisir. Ce n'est pas sur les 
seuls Turcs que vous remportez ia victoire, mais sur ceux qui osaient 
être jaloux de la fermeté et de la grandeur de votre âme, que j'ai tou- 
jours admirée. 

Que Votre Majesté Impériale daigne agréer mon remercîment, ma 
joie, mes vœux, mon enthousiasme pour votre personne, et mon pro- 
fond respect. 
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MMMMMDCCXVII. — A M. LE COMTE d'Argental, 

29 novembre. 

Vous ôtes le premier, mon cher ange, à qui je dois apprendre que l'in- 
nocence de Sirven vient de triompher, que les juges lui ont ouvert les 
prisons, qu'ils lui ont donné mainlevée de ses biens saisis par les fer- 
miers du domaine; mais il faut qu'il y ait toujours quelque amertume 
dans la joie, et quelque absurdité dans les jugements des hommes. On 
a compensé les dépens entre le roi et lui ; cela me paraît d'un énorme 
ridicule. De plus, il est fort incertain que messieurs du domaine ren- 
dent les arrérages qu'ils ont reçus. Sirven en appelle au parlement de 
Toulouse. J'ose me flatter que ce parlement se fera un honneur de ré- 
parer entièrement les malheurs de la famille Sirven, et que le roi 
payera les frais tout du long. Ce n'est pas là le cas où il faut lésiner, 
et sûrement le roi trouvera fort bon que les dépens du procès retom- 
bent sur lui. 

J'ai vu, dans une gazette de Suisse, que M. le duc de Praslin quit- 
tait le ministère. Ce n'est certainement pas le suisse de votre porte qui 
mande ces belles nouvelles; mais il y a dans Paris un Suisse bel esprit, 
qui inonde les treize cantons des bruits de ville les plus impertinents. 

Mais comment se porte Mme d'Argental? On dit qu'elle est lan- 
guissante, qu'elle fait des remèdes: je la plains bien, je sais ce que 
c'est que cette vie-là. Est-ce la peine de vivre quand on souiïre? oui, 
car on espère toujours qu'on ne souffrira pas demain; du moins, c'est 
ainsi que j'en use depuis plus de soixante ans. Ce n'est pas pour rien 
que j'ai fait un opéra où l'espérance arrive au cinquième acte. On dil 
que la Pandore de La Borde a très-bien réussi à la répétition; mais il 
y a certains vers où l'on dit que le mari de Pandore doit obéir; cela 
est manifestement contraire à saint Paul, qui dit expressément* : Fem- 
mes , obéissez à vos maris. Je croyais avoir rayé cette hérésie de l'opéra. 

Mille tendres respects, mon cher ange , à vous et à Mme d'Argental. 

MMMMMDCCXVIII. ~ A M. l'abbé Audra. 

Le 30 novembre. 
Mon cher philosophe, vous êtes actuellement instruit du contenu de 
la sentence. Je conseille à Sirven de faire tout ce que vous et M. de La 
Croix lui ordonnerez. Son innocence ne peut plus être contestée. Fau- 
dra-t-il qu'il lui en coûte de l'argent pour avoir été si indignement ac- 
cusé, pour avoir été exilé de sa patrie pendant sept ans, et pour avoir 
vu mourir sa femme de douleur? Je suis prêt à payer les deux cent 
quatre-vingts livres de frais auxquels on le condamne, mais il serait 
plus juste que le juge de Mazamet les payât. Il est vrai que Sirven était 
contumax; mais il ne fallait pas le condamner, lui et sa famille, quaml 
on n'avait nulle preuve contre lui. Le juge et le médecin méritaieiit 
tous d'être mis au pilori avec un bonnet d'âne sur leur tête. 

1. Éiiilie aux Ejthésitns, v, îi2. Êi>ilve aux Coiosaiensy m, 18. (Éd.) 
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Je suis bien malade. Je ne puis écrire à M. de La Croix. Je tous 
supplie de lui dire que je suis prêt à l'aimer autant que je l'estime 
Bonjour, mon cher philosophe. 

MMMMMDGGXIX. — Â M. le maréchal duc de Richelieu 

, 3 décembre. 

Enfin, monseigmeur, voici les Souvenirs de Mme de Caylus, que 
j'attendais depuis si longtemps; ils sont détestablement imprimés. C'est 
dommage que Mme de Caylus ait eu si peu de mémoire. Mais enfin, 
comme elle parle de tout ce que vous avez connu dans votre première 
jeunesse, et surtout de Mme la duchesse de Richelieu votre mère, 
et de M. le duc de Richelieu, qui est votre père, quoi qu*on die; je 
suis persuadé que ces Souvenirs vous en rappelleront mille autres, et 
par là vous feront un grand plaisir. Je me flatte que le paquet vous 
parviendra , quoique un peu gros. Permettez-moi de vous faire souvenir 
des Scythes y pour le dernier mois de votre règne des Menus. On dit 
qu'il ne sied pas à un dévot comme moi de songer encore aux vanités 
de ce monde; mais ce n'est point vanité, c'est justice. Je vous supplie 
d'être assez bon pour me dire si les Souvenirs de Mme de Caylus vous 
ont amusé. 

Recevez, avec votre bonté ordinaire, mon très-tendre respect 

MMMMMDCCXX. — A M. Servan. 

G décembre. 

Monsieur, la lettre dont vous m'honorez me ranime. Je suis bien ma 
lade, et presque mourant; mais portez-vous bien et vivez. Soyez très- 
sûr que, malgré votre modestie, le monde a besoin de vous. M. l'abbé 
de Ravel ma dit que votre santé était très-faible; je vous conjure d'en 
avoir grand soin, et surtout de votre poitrine. 

Il est très-vrai que j'ai souvent sur ma cheminée et sous mes yeux 
le peu d'écrits publics qu'on a de vous; mais je vous ai donné mon 
cœur; je m'intéresse à votre vie encore plus, s'il est possible, qu'à votre 
gloire; qu'il y ait trois ou quatre hommes comme vous en France, et 
la France en vaudra mieux. 

Vous ai-je jamais dit combien de larmes interrompirent la lectura 
que je faisais à douze ou quinze personnes de ce discours * dans lequel 
vous vengiez les droits de l'humanité contre un lâche qui s'était fait 
catholique, apostolique, romain, pour trahir sa femme et la réduire 
à l'aumône? On m'a dit que tout l'auditoire avait éclaté en sanglots 
comme nous. M. Daguesseau, dont on a imprimé dix volumes, n'a ja- 
mais fait répandre une larme. Je ne veux pas vous en dire davantage ; 
mais je ne suis point ébloui des noms. 

Je me flatte que vous n'avez pas oublié votre beau projet sur la juris 
prudence. Peut-être l'article des Mœurs ^ dont vous voulez bien me par 
1er, entre-t-il dans cet ouvrage. Permettez-moi de vous confier qu'une 

1. Discours dans la cause d'une femme protestante ^ 1767. (l!lc.) 
Voltaire. — xxxiii. 6 
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très-petite société de gens, qui ont du moins le mérite de penser comme 
vous , travaille à un supplément de V Encyclopédie S dont on va bientôt 
imprimer le premier volume. Si vous étiez assez bon pour envoyer ce 
que vous avez daigné écrire sur les Spectacles qui peuvent contribuer 
aux bonnes mœurs ^ ce serait un morceau bien précieux, dont nous fe- 
rions usage à l'article Dramatique; et cela vaudrait mieux que la Con- 
versation de l'intendant des Menus avec l'abbé Grisel. 

Il est bien plaisant, monsieur, que Jean- Jacques ait écrit contre les 
spectacles en faisant une mauvaise comédie, et contre les romans en 
faisant un mauvais roman. Mais qu'attendre d'un polisson qui dit» dans 
je ne sais quel Emile , que M. le Daupbin pourrait faire un bon mariage 
en épousant la fille du bourreau? Cet inconcevable fou descend en droite 
ligne du chien de Diogène : vous lui faites bien de l'honneur de pro- 
noncer son nom. 

Si vous poussiez la générosité jusqu'à nous envoyer ce qui regarde 
les spectacles, vous pouvez être sûr du plus profond secret. Vous n'au- 
riez qu'à faire adresser le paquet à M. Vasselier, premier commis des 
bureaux des postes à Lyon. Je ne mérite pas cette bonté de votre part; 
mais accordez-la au public, et agréez l'extrême vénération et l'attache- 
ment très-respectueux du pauvre vieillard des montagnes. Voltajre. 

MMMMMDCCXXI. — A M. Pangkgtjcke. 

6 décembre. 

Vous savez, monsieur, que je vous regarde comme un homme de 
lettres et comme mon ami; c'est à ces titres que je vous écris. 

On a besoin sans doute d'un supplément à V Encyclopédie ; on me l'a 
proposé; j'y ai travaillé avec ardeur; j'ai fait servir tous les articles 
que j'avais déjà insérés dans le grand dictionnaire; je les ai étendus 
et fortifiés autant qu'il était en moi; j'ai actuellement plus de cent ar- 
ticles de prêts. Je les crois sages; mais s'ils paraissent un peu hardis, 
sans être téméraires, on pourrait trouver des censeurs qui feraient de 
mauvaises difficultés, et qui ôteraient tout le piquant pour y mettre 
Tinsipide. Je vous réponds bien que tous ceux qui sont à la tête de la 
librairie ne mettront aucun obstacle à l'introduction de cet ouvrage en 
France; et je vous réponds d'ailleurs qu'il sera vendu dans l'Europe, 
parce que tout sage qu'il est, il pourra amuser les oisifs de Moscou, 
aussi bien que les oisifs de Berlin. Puisque vous avez été assez hardi 
pour vous charger de mes sottises in-quarto ^^ il faut que cette sottise-ci 
soit de la même parure. 

Il ne serait pas mal, à mon avis, de faire un petit programme par 
lequel on avertirait Paris, Moscou, Madrid, Lisbonne, et Quimper-Co- 
lentin, qu'une société de gens de lettres, tous Parisiens et point Suisses, 
\a, pour prévenir les jaloux, donner un supplément à l'Encyclopédie. 

1. Il s'agit dea Questions sur V Encyclopédie ^ dont le premier volume parut 
en 1770, et qui ont été refondues dans le Diciioiiuaire pkilosoptiique. (Éd.) 
'2. L'édition in-ouarto avait été commencée par Cramer, {th.) 
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On pourrait même^ dans ce programme, donner quelque échantillon, 
comme, par exemple, l'article Femme ^ afin d'amorcer vos chalands. 

Au reste, je pense qu'il faut se presser, parce qu'il se poufrait bien 
faire qu'étant âgé de soixante-seize ans, je fusse placé incessamment 
dans un cimetière, à côté de mon ivrogne de curé, qui prétendait 
m'enterrer, et qui a été tout étonné que je l'enterrasse. 

Encore un mot, monsieur : avant que vous vous fussiez lancé dans 
les grandes entreprises, vous aviez, ce semble, ouvert une souscrip- 
tion pour les malsemaines de Martin Fréron. Je me suis aperçu, à mon 
article Critique ^ que je dois dévouer à l'horreur de la postérité les 
gueux qui, pour de l'argent, ont voulu décrier VEncyclopédie et tous 
les bons ouvrages de ce siècle, et que c'est une chose aussi amusante 
qu'utile de rassembler les principales impertinences de tous ces polis- 
sons. Envoyez-moi tout ce que vous avez, jusqu'à ce jour, des imbé- 
ciles méchancetés de Martin, afin que je le fasse pendre avec les cordes 
qu'il a filées. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, sans cérémonie, et je vous prie 
de vouloir bien faire mes compliments à madame votre femme, dont 
j'ai toujours l'idée dans la tète depuis que je l'ai vue à Ferney. 

MMMMMDCCXXÎI. — A Frédéric ÎI, roi de Prusse. 

A Ferney, le 9 décembre 
Quand Thalestris, que le Nord admira, 
Rendit visite à ce vainqueur d'ArbelIe, 
Il lui donna bals, ballets, opéra, 
Et fit de plus de jolis vers pour elle. 
Tous deux avaient infiniment d'esprit; 
C'était, dit-on, plaisir de les entendre; 
On avouait que Jupiter ne fit 
Des Thalestris que du temps d'Alexandre 

Pausanias, dans ses Prussiaques^, dit qu'Alexandre poussait son 
amour pour les beaux-arts jusqu'à faire des vers dans la langue des 
Welches, et qu'il mettait toujours dans ses vers un sel peu commun, 
de l'harmonie, des idées vraies, une grande connaissance des hommes, 
et qu'il faisait ces vers avec une facilité incroyable; que ceux qu'il fit 
pour Thalestris étaient pleins de grâce et d'harmonie. 

Il ajoute que ses talents étonnaient beaucoup les Macédoniens et lés 
Thraces, qui se connaissaient peu en vers grecs, et qu'ils apprenaient 
parles autres nations combien leur maître avait d'esprit; car, pour 
eux, ils ne le connaissaient que comme un brave guerrier qui savait 
gouverner comme se battre. 

11 y avait, dit Plutarqùe, dans ce temps-là un vieux Welche retiré 
vers les montagnes du Caucase, qui avait été autrefois à la cour d'A- 

i. Dans les Plaideurs, acte III, scène ni. Racine a dit; 

Pausanias en ses Corinlhiaques. (Éd.) 
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lezandre, et qui vivait aussi lieureux qu'on pouvait l'être loin du camp 
du vainqueur d'Arbeiles et de Basroc '. Ce vieux radoteur disait souvent 
qu'il était* très-râché de mourir sans avoir fait encore une fois sa cour 
au héros de la Macédoine. 

Sire, je ne doute pas que vous n'ayez dans votre cour des savants 
qui ont lu Pausanias, Plutarque et Xénophon, dans la bibliothèque de 
votre nouveau palais; ils pourront vous montrer les passages grecs que 
j'ai l'honneur de vous citer, et Votre Majesté verra que rien n'est plus 
vrai. 

Je donnerais tout le mont Caucase pour voir ce Welche deux jours à 
la cour d'Alexandre. 

MMMMMDCCXXIII.— A M. l'abbé Acdra. 

Le 10 décembre. 

Mon cher philosophe, j'espère que Cicéron La Croix ^ fera rendre une 
pleine justice au client qu'il protège. Je salue son éloquence ; la bonté 
do son cœur fait tressaillir le mien. J'espère tout de vos bontés jst des 
siennes. Je me flatte que le parlement saisira cette occasion de faire 
voir à l'Europe qu'il sait consoler l'innocence opprimée. M. Scherer, 
banquier de Lyon, doit avoir fait tenir quinze louis à Sirven pour l'ai- 
der à soutenir son procès. Je lui ai donné l'adresse de M. Chauliac, 
procureur. Je vous prie instamment de vouloir bien vous faire informer 
si cet argent a été remis à Sirven. 

Il y a longtemps qu'on a envoyé un paquet ^ pour vous, suivant vos 
ordres, à l'adresse que vous aviez donnée. L'état déplorable où je suis 
ne me permet pas de dicter de longues lettres; mais l'amitié n'y perd 
rien. 

J'aurai l'honneur de répondre à Mlle Calliope de Vaudeuil dès que 
la fièvre qui me mine pourra être passée. Malgré ma fièvre, voici mon 
petit remercîment, que je vous prie de lui communiquer : 

A MADEMOISELLE DE VAUDEUIL. 

La figure un peu décrépite 
D'un vieux serviteur d'Apollon 
Était dans la barque à Caron 
Prête h traverser le Gocyte ; 
Le mattre du sacré vallon 
Dit à sa muse favorite : 
flt Écrivez à ce vieux barbon. » 
Elle écrivit; je ressuscite. 

1. nasroc est Tanagramme de Rosbach. (Éd.) 

'2. Avocat à Toulouse. (Éd.) 

3. Probablement Dieu et les hommes. (Éd.) 
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MMMMMDCCXXIV. — A madame la marquise du Deffand. 

il décembre 
J'ai envoyé, madame, à votre grand'maman ce que vous demandez, 
et ce que j'ai enfin trouvé. Puissiez-vous aussi trouver de quoi vous 
amuser quand vous êtes seule | c'est un point bien important. 

Il y a une hymne de Santeui qu'on chante dans l'église welche, qui 
dit que Dieu est occupé continuellement à se contenter et à s'admirer 
tout seul, et qu'il dit comme dans le Joueur : 

Allons, saute, marquis; 

Regnard, le Joueur j acte IV, scène x. 

mais il faut quelque chose de plus aux faibles humains. Rien n'est triste 
comme d'être avec soi-même sans occupation. Les tyrans savent bien 
cela, car ils vous mettent quelquefois un homme entre quatre murail- 
les, sans livres; ce supplice est pire que la question, qui ne dure qu'une 
heure. 

Je vous avertis qu'il n'y a rien que de très-vrai dans ce que votre 
grand'maman doit vous donner. Reste à savoir si ces vérités-là vous at- 
tacheront un peu : elles ne seront certainement pas du goût des dames 
welches, qui ne veulent que l'histoire du jour; encore leur histoire du 
jour roule-t-elle sur deux ou trois tracasseries. Mon histoire du jour, 
à moi, c'est celle du genre humain. Les Turcs chassés de la Moldavie, 
de la Bessarabie, d'Azof, d'Erzeroum, et d'une partie du pays de Mé- 
dée; en un mot, toutes ces grandes révolutions, que vous ignorez peut- 
être à Paris, ne sont qu'un point sur la carte de l'univers. 

Si ce que je vous envoie vous fatigue et vous ennuie, vous aurez au- 
tre chose, mais pas sitôt. Je travaille jour et nuit : la raison en est 
que j'ai peu de temps à vivre, et que je ne veux pas perdre de temps; 
mais je voudrais bien aussi ne pas vous faire perdre le vôtre. 

Je suis confondu des bontés de votre grand'maman. Je vous les dois, 
madame; je vous en remercie du fond de mon cœur. C'est un petit ange 
que Mme Gargantua. Il y a une chose qui m'embarrasse : je voudrais 
encore que voire grand- papa fût aussi heureux qu'il mérite de l'être. Je 
voudrais que vous eussiez la bonté de m'en instruire quand vous n'au- 
rez rien à faire. DiiéS, je vous prie, à M. le président Hénault que je 
lui serai toujours très-attaché. 

MMMMMDCCXXV. — A M. le comte d'Argental. 

1 1 décembre. 
Mon cher ange, vous m'inquiétez et vous me désespérez. Vous n'avez 
point répondu à trois lettres. On dit que la sauté de Mme d'Argental 
est dérangée. Que vous coûterait- il de nous informer par un mot, et 
de nous rassurer? Si heureusement ce qu'on nous a mandé se trouvait 
faux, je vous parlerais de l'envie qu'on a toujours de jouer les Guèhres 
îtLyon, du dessein qu'on a de se faire autoriser par M. Bertin ; je vous 
demanderais des conseils ; je vous dirais que nous espérons obtenir du 
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parlement de Toulouse une espèce de dédommagement pour la Tamille 
Sirven; je vous prierais de dire un mot à M. le duc de Praslin d'une 
affaire de corsaires que j'ai pris la liberté de lui recommander, et qui 
m'intéresse; je vous parlerais même d'un discours fort désagréable 
qu'on prétend avoir été tenu au sujet de nos pauvres spectacles, de 
votre goût pour eux, et de mon tendre et éternel attachement pour 
vous : mais je ne puis sérieusement vous demander autre chose que de 
n'avoir pas la cruauté de nous laisser ignorer l'état de Mme d'Argental. 
Nous vous renouvelons, Mme Denis et moi, les assurances de tout ce 
que nos cœurs nous disent pour vous deux. 

MMMMMDCCXXVI. — A M. Christin 

11 décembre. 

L*ermite de Ferney fait les plus tendres compliments à son cher.phi- 
losophe de Saint-Claude. 

Il est instamment prié d'écrire à son ami , qui est employé en Lor- 
raine, de dire bien positivement où en est l'affaire de ce malheureux 
Martin; si on la poursuit, si on a réhabilité la mémoire de cet homme 
si injustement condamné ; si c'est à la Tournelle de Paris que la sen- 
tence fut confirmée : cette affaire est très-importante. Ceux qui l'ont 
mandée à Paris, sur la foi des lettres reçues de Lorraine, craignent 
fort d'être compromis, si malheureusement l'ami de M. Christin s'est 
trompé. 

Sirven a été élargi, et il a eu mainlevée de son bien, malgré ia 
bonne volonté de ses juges subalternes, qui voulaient absolument le 
faire rouer. Il en appelle au parlement de Toulouse, qui est très-bien 
disposé en sa faveur, et il espère qu'il obtiendra des dédommagements. 

Si le solitaire se portait mieux, il pourrait faire donner les étrivières 
au carme; mais il est trop malade pour entres dans ces petites discus- 
sions. La sottise et l'insolence du carme auraient été dangereuses au 
XIV* siècle; mais dans celui-ci on peut prendre le parti d'en rire. Je me 
trouve d'ailleurs entre le bon et le mauvais larron, entre Bayle et Jean- 
Jacques. 

Mon cher philosophe rendra un grand service à la jurisprudence et 
à la nation, en continuant à son loisir l'ouvragej^qu'il a commencé. II 
est prié de mettre une grande marge à la copie. 

Mme Denis et moi nous vous souhaitons la bonne année ; nous au- 
rions bien voulu la finir et la commencer avec vous. 

MMMMMDCCXXVII. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 11 decemore. 
Je vous dois, mon cher et illustre maître, des remercîments pour 
la tragédie des Guèhres^ que j'ai reçue il y a quelque temps de votre 
part. Je souhaiterais fort que cette pièce pût être représentée ; elle achè- 
verait peut-être, sur les esprits des Welches, l'ouvrage que la tragédie 
de Mahomet avait déjà commencé, celui d'inspirer l'horreur de Pinto- 
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Jénince et du fanatisme; mais trop de gens, mon cher philosophe^ sont 
intéressés à empêcher le progrès de la raison. Toutes les fois qu'on veut 
aujourd'hui rendre ridicules ou odieux des prêtres, de quelque secte 
que ce soit, les nôtres regardent au dedans d'eux-mêmes, et se disent, 
grinçant les dents : 

Mutato nominey de me 

Fabula narratur. 

Hor., lib. I,sat. i, v. 69-70. 

Quant à la préface de cette tragédie, je suis depuis longtemps entière- 
ment de votre avis sur Àthalie. J'ai toujours regardé cette pièce comme un 
chef-d'œuvre de versification et comme une très-belle tragédie de collège. 
Je n'y trouve ni action ni intérêt; on ne s'y soucie de personne, ni d'Atha- 
lie, qui est une méchante carogne, ni de Joad, qui est un prêtre insolent, 
séditieux et fanatique; ni de Joas même, que Racine a eu la maladresse 
de faire entrevoir en deux endroits comme un méchant garnement futur. 
Je suis persuadé que les idées de religion dont nous sommes imbus dèsTen- 
fance contribuent, sans que nous nous en apercevions, au peu d'intérêt 
qui soutient cette pièce ; et que si on changeait les noms , et que Joad fût 
un prêtre de Jupiter ou d'Isis, etÂthalie une reine de Perse ou d'E- 
gypte , cette pièce serait bien froide au théâtre. D'ailleurs à quoi sert 
toute cette prophétie de Joad, qu'à faire languir l'action, qui n'est pas 
déjà trop animée? Je crois en général (et je vais peut-être dire un blas- 
phème) que c'est plutôt l'art de la versification que celui du théâtre qu'il 
faut apprendre chez Racine. J'en connais à qui je donnerais un plus grand 
éloge, mais ils n'ont pas l'honneur d'être morts. 

On dit que vous êtes malade, mon cher ami ; et on ajoute que vous 
avez du chagrin pour une cause ^ qui me paraît bien juste. Je ne sau- 
rais croire que cette cause soit réelle; si par malheur elle l'était, elle 
me rappellerait la belle tirade de la péroraison Pro MilonCy qui com- 
mence par ces mots : Hiccine vir patriœ natus , etc. 

Le contrôleur général est, dit-on, bien embarrassé pour trouver de 
l'argent: Dieu le père n'en trouverait pas. HippOcrate, Esculape, et toute 
l'école de médecine, ne rétabliraient pas un malade qui se donnerait 
tous les jours, à dîner et à souper, une indigestion. Ce ^era le cas de la 
France, tant qu'oïl n'y connaîtra pas l'économie. 

Adieu, mon cher maître; je vous embrasse de tout mon cœur. Mes 
respects à Mme Denis. 

MMMMMDCCXXVIII. — De Catherine U. 

A Pétersbourg, 2-13 décembre. 
Monsieur, nous sommes si loin d'être chassés de la Moldavie et de 
Chûczin, comme la Gazette de France le publie, qu'il n'y a que quel- 
ques jours que j'ai reçu la nouvelle de la prise de Galatzo, place fortifiée 
sur le Danube, où un sérasquier et un bâcha ont été tués, au dire des 

1. Le désir de faire un voyage à Paris. (Éd.) 
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prisonniers. Mais ce qu*ll y a de bien vérifié, c'est qu'entre ces derniers 
se trouve le prince de Moldavie Maurocordato. Trois jours après, nos 
troupes légères amenèrent de Bucharest, capitale de la Valachie, le 
prince hospodar, son frère, et son fils, à Yassi, au lieutenant général 
Stoffeln, qui y commande. Tous ces messieurs passeront leur carnaval, 
non pas à Venise, mais à Pélersbourg. Bucharest est occupé présente- 
ment par mes troupes. Il ne reste plus guère de postes aux Turcs dans 
la Moldavie de ce côté-ci du Danube. 

Je vous mande ces détails, monsieur, afin que vous puissiez juger 
de l'état des choses, qui assurément n'ont point un aspect affligeant 
pour tous ceux qui, comme vous, veulent bien s'intéresser à mes affaires. 

Je crois ma flotte à Gibraltar, si elle n'a pas encore franchi ce détroit : 
vous saurez plus tôt de ses nouvelles que moi. Que Dieu conserve Mous- 
tapha ! il conduit si bien ses affaires , que je ne voudrais point que 
malheur lui arrivât. Ses amitiés, ses liaisons, tout y contribue : son 
gouvernement est si aimé de ses sujets, que les habitants de Galatzo 
se joignirent à nos troupes au moment même de la prise, pour courir 
sur le misérable reste du corps turc qui venait de les quitter, et qui 
fuyait à toutes jambes. 

Voilà, monsieur, ce que j'avais à vous dire en réponse à votre lettre, 
remplie d'amitiés, du 28 novembre. Je vous prie de me continuer ces 
sentiments dont je fais un si grand cas, et d'être assuré des miens. 

Caterine. 

MMMMMDCCXXIX. — A M. Marenzi. 

15 décembre, au château de Ferney, par Genève. 

Monsieur, j'ai soixante-seize ans, je suis très-malade. J'ai été sur le 
point de mourir; ainsi vous aurez la bonté de cTexcuser si je ne vous 
ai pas remercié plus tôt. Vous nous avez ressuscites, Zaïre et moi. Vous 
faites des vers italiens comme j en voudrais faire de français, si j'a- 
vais encore la force de m'amuser à ce charmant badinage ; mais l'état 
où je suis ne me permet tout au plus que de vous remercier en prose 
du fond de mon cœur. J'ai toujours désiré vainement de voir l'Italie; 
on ne peut avoir une passion plus malheureuse ; vous augmentez, mon- 
sieur, cette passion et mes regrets. Autrefois mes compatriotes faisaient 
un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette ; j'en ferais un au tombeau de 
messer Ariosto, si je n'étais pas trop près du mien ; mais je viendrais 
surtout voir celui qui m'a bien voulu embellir. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMDCGXIII. — De M. M. D'. 

22 novembre. 
Monsieur, j'ai chamaillé pendant trois ans avec mon curé et le clerpé 
de ma petite ville pour faire transférer le cimetière hors des habita- 
tions. Je n'avais pour moi que l'intérêt public à faire valoir, et l'on sait 

l. V. p. 77. . 



ANNÉE 1769. 89 

combien il est faible dès quMl est aux prises avec l'intérêt particulier : 
aussi j*avoue que si je n'eusse été encouragé par la sagesse des réflexions 
que vous avez publiées de temps à autre à ce sujet, et le ridicule que 
vous avez jeté sur Tusage opposé, je n'eusse jamais surmonté Topi- 
niâtre résistance de nos ecclésiastiques : il n'a pas dépendu d'eux que 
je ne passasse pour impie, mauvais chrétien, etc. Je viens cependant 
«le réussir, et mon premier soin est de remercier celui à qui je recon- 
nais que nos habitants doivent ce bienfait. J'en suis d'autant plus glo- 
rieux que j'ai vu le parlement de Paris s'arrêter, à ce sujet, aux oppo- 
sitions du clergé. 

C'est à vous, monsieur, que la raison doit la supériorité qu'elle prend 
tous les jours sur les préjugés; mais que ses progrès sont lents lors- 
qu'elle attaque des pratiques superstitieuses! La mendicité vient d'être 
défendue en France ; les maréchaussées ont des ordres sévères à cet 
égard; cependant je vois une foule de mendiants sous mes yeux mettre 
impunément à contribution les villes et les campagnes , faire parade de 
leur oisiveté comme d'une vertu. Est-ce pour les favoriser qu'on en- 
lève les véritables pauvres? 

J'ai l'honneur d'être, etc. M. D. 

MMMMMDCCXXX. — A M. M. D 

Au château dé Ferney, le 15 décembre 

Monsieur, si je n'avais pas été en train de tâter de mon cimetière, 
je vous aurais félicité plus tôt de votre victoire sur les ennemis fles ci- 
metières en plein air. Il y a beaucoup de gens dans ce monde qui per- 
sécutent les vivants et les morts. Vous me paraissez prendre en main 
la cause des uns et des autres. 

Vous pensez bien juste sur les véritables pauvres et sur certains men- 
diants. Le dernier pape canonisa, il y a deux ans, un de ces pauvres; 
et ses confrères, mendiants par état, y ont dépensé quatre cent mille 
écus que les peuples ont payés. 

Voyez, monsieur, où. nous en sommes dans le siècle de la raison. 
Jugez si nous avous besoin d'êtres pensants qui vous imitent dans votre 
courage et dans vos succès. Je suis vieux comme Moïse, et je ne peux 
que lever les mains au ciel comme lui , pendant que vous vous battrez 
contre les barbares. 

J'ai l'honneur d'être, etc. Voltaire. 

MMMMMDCCXXXI. — A Ma^dame Dupuy née de l'Estanduère'. 

Au château de Ferney, le 23 décembre. 
Madame, le triste état de ma santé, qui est la suite de la vieillesse, 
ne m'a pas permis de répondre plus tôt à l'honneur que vous me faites. 
L'ouvrage dont vous me parlez n'est qu'un abrégé, qui n'a pas per- 

1. Mme Dupuy, fille de M. de L'Estanduère, ayant prétendu que Voltaire n'a- 
vait pas rendu un compte exact du combat des vaisseaux sous les ordres de 
icn l'ère, s'en était plainte a Voltaire. (ÉD.) 
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mis qu'on entrât dans les détails. Je ferai sans doute usage de ceux 
que vous avez bien voulu me faire parvenir, si mon âge et mes ma- 
ladies me permettent d'étendre cette histoire selon mes premières vues. 

Je suis bien flatté que vous ayez approuvé le peu que j'ai dit de 
monsieur votre père; je n'ai fait que rendre gloire à la vérité, et jus- 
tice à son rare mérite. 

J'ai l'honneur d'être avec les sentiments les plus respectueux, ma- 
dame, etc. Voltaire. . 

MMMMMDCCXXXII. — À madame la duchesse de Choiseul. 

l»»- janvier 1770. 
Madame, Votre Excellence saura que, comme j'étais dans ma bou- 
tique le jour de la Saint-Sylvestre, sans rien faire, parce que c'était un 
dimanche, il passa chez moi un pédant qui fait des vers français j et 
je lui dis: « Monsieur le pédant, faites-moi des vers françois pour les 
étrennes de Mme Gargantua; » et il me fit cela, qui ne m'a pas paru 
trop bon : 

Je souhaite à la belle Hortense 

Une âme noble, un cœur humain. 

Un goût sûr et plein d'indulgence. 

Un esprit naturel et fin, 

Qui s'exprime comme elle pense; 

Un mari de grande importance. 

Qui ne fasse point l'important. 

Qui serve son prince et la France, 

Et qui se moque plaisamment 

Des jaloux et de leur engeance ; 

Que tous deux soient d'intelligence. 

Et qu'ils goûtent en concurrence 

Le plaisir de faire du bien. 

Ma muse alors en confidence 

Me dit : « Ne leur souhaite rien. » 

Il me semble, madame, que moi, qui ne suis qu'un typographe, j'au- 
rais fait de meilleurs vers françois que cela, si je m'étais adonné à la 
poésie française. 

J'ai l'honneur de faire à monseigneur votre époux, comme à vous, 
madame, les compliments des révérends pères capucins, de tous les 
maçons de Versoix, de tous les manœuvres, de tous ceux qui veulent 
bâtir des maisons en cette ville, où il fait froid comme en Sibérie. J'ai 
de plus l'honneur d'être avec un profond respect, madame, etc. 

Guillemet. 

MMMMMDCCXXXIII. — A Catherine II. 

A Ferney, 2 janvier. 
Madame, j'apprends que la flotte de Votre Majesté Impériale est en 
très-bon état à Port-Mahon ; permettez que je vous en témoigne ma 
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joie. On dit qu'on travaille par les ordres de Votre Majesté, dans Azof, 
à préparer des galères et des brigantins. Moustapha sera bien surpris 
quand il se verra attaqué par le Pont-Euxinet parla merË^^ée, lui qui 
ne sait ce que c'est que la mer Egée et TEuxin, non plus que son grand 
Tizir ni son mufti. J'ai connu un ambassadeur de la Sublime Porte qui 
avait été intendant de la Homélie ; je lui demandai des nouvelles de la 
Grèce, il me répondit qu'il n'avait jamais entendu parler de ce pays-là. Je 
lui parlai d'Âtbènes, aujourd'hui Sétine; ilne la connaissait pas davantage. 

Je ne puis me défendre de redire encore à Votre Majesté que son pro- 
jet est le plus grand et le plus étonnant qu'on ait jamais formé; que 
celui d'Annibal n'en approchait pas. J'espère bien que le vôtre sera plus 
heureux que le sien: en effet, que pourront vous opposer les Turcs? Il 
passent pour les plus mauvais marins de l'Europe, et ils ont actuelle- 
ment très-peu de vaisseaux. Léandre et Héro vous favorisent du haut 
des Dardanelles. 

L'homme qui avait la rage d'aller servir dans l'armée du grand vizir 
n'a point mis- son projet en exécution. Je lui avais conseillé d'aller 
plutôt faire une campagne dans vos armées : il voulait voir, disait-il, 
comment les Turcs font la guerre i il l'aurait bien mieux vu sous vos 
drapeaux; il aurait été témoin de leur fuite. 

Il paraît un manifeste des Géorgiens qui déclare net qu'ils ne veulent 
plus fournir de filles à Moustapha. Je souhaite que cela soit vrai, et que 
toutes leurs filles soient pour vos braves officiers, qui le méritent bien : 
la beauté doit être la récompense de la valeur. 

Suis-je assez heureux pour que les troupes de Votre Majesté aient 
pénétré d'un côté jusqu'au Danube, et de* l'autre jusqu'à Erzeroum? 
Je bénis Dieu, madame, quand je songe que vous devez tout cela à 
l'évèque de Rome et à son nonce apostolique; il ne s'attendait pas qu'il 
TOUS rendrait de si grands services. 

Je remercie Votre Majesté de m'avoir fait connaître les cinq frères^ 
qui sont l'ornement de votre cour. Je commence à croire réellement 
qu'ils vous accompagneront à Constantinople. 

J'ai écrit deux lettres à M. de Schowalow depuis quatre mois; point 
de réponse. Il y a bien plus de plaisir à avoir affaire à Votre Majesté; 
elle daigne écrire ; elle sait de quelle joie elle me comble en m'appre- 
nant ses victoires ; j'ai le plaisir de les apprendre tout doucement à 
ceux qu'on en croit fâchés. Le public fait des vœux pour votre prospé- 
rité, vous aime et vous admire. Puisse l'année 1770 être encore plus 
glorieuse que l'année 1769 ! 

Je me mets aux pieds de Votre Majesté Impériale. 

Le vieillard des Alpes. 

MMMMMDCCXXXIV. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Berlin, le 4 janvier. 
Le vieux citadin du Caucase, 
Ressuscité de son tombeau, 

1. Orioff. (ÉD.) 
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Caracole encor sur Pégase 
Plus lestement qu'un jouvenceau. 
J'aimerais mieux me voir à table 
Avec ce "Welche plein d'appas, 
Esprit fécond , toujours aimable 
Qu'avec son Grec Pausanias. 

Le vieux Welche a beaucoup d'érudition: cependant il paraît qu'il 
persifle un peu ce pauvre Thrace, qu'il alexandrise : ce pauvre Thrace 
est un homme très-ordinaire, qui n'a jamais possédé les grands talents 
du vainqueur du Granique, et qui aussi n'a point eu ses vices. Il a fait 
des vers en welche parce qu'il en fallait, et que, pour son malheur, 
personne que lui dans son pays n'était atteint de la rage de la métro- 
manie. Il a envoyé ses vers au vice-dieu qu'Apollon a établi son vicaire 
dans ce monde ; il a senti que c'était envoyer des corneilles à Athènes, 
mais il a cru que c'était un hommage qu'il fallait rendre à ce vice-dieu, 
comme de certaines sectes de papegaux en rendent au vieux qiîi pré- 
side sur les sept montagnes. 

Quand vous avez pris des pilules, vous purgez de meilleurs vers quG 
tous ceux qn'on fait actuellement en Europe. Pour moi, je prendrais 
toute la rhubarbe de la Sibérie et tout le séné des apothicaires, sans 
que jamais je fisse un chant de la Uenriade. Tenez, voyez-vous, mon 
cher, chacun naît avec un certain talent: vous avez tout reçu de la 
nature : cette bonne mère n'a pas été aussi libérale envers tout le monde. 
Vous composez vos ouvrages pour la gloire, et moi pour mon amuse- 
ment. Nous réussissons l'un et l'autre, mais d'une manière bien diffé- 
rente: car tant que le soleil éclairera le monde, tant qu'il se conser- 
vera une teinture de science, une étincelle de goût, tant qu'il y aura 
des esprits qui aimeront des pensées sublimes, tant qu'il se trouvera 
des oreilles sensibles à l'harmonie, vos ouvrages dureront , et votre nom 
remplira l'espace des siècles qui mène à l'éternité. Pour les miens, on 
dira : « C'est beaucoup que ce roi n'ait pas été tout à fait imbécile; 
cela est passable; s'il était né particulier, il aurait pu gagner sa vie 
en se faisant correcteur chez quelque libraire; » et puis on jette là le li- 
vre, et puis on en fait des papillotes, et puis il n'en est plus question. 

Mais comme ne fait pas des vers qui veut, et qu'on barbouille du 
papier plus facilement en prose , je vous envoie un mémoire destiné 
pour l'Académie. Le sujet est grave, la matière est philosophique; et 
je me flatte que vous conviendrez du principe que j'ai tâché de démon- 
trer de mon mieux. 

J'espère que cela me vaudra quelques brochures de Perney. Si vous 
voulez, nous barroterons nos marchandises : c'est un commerce que 
j'espère faire avec avantage, car les denrées de Ferney valent mieux 
que tout ce que la Thrace peut produire. 

J'attends sur cela votre réponse, vous assurant que personne ne con- 
naît mieux le prix du solitaire du Caucase que le philosophe de Sans- 
Souci. Fédéric. 
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MMMMMDCCXXXV. — A M. le comte d'Argental. 

5 janvier. 
Je vous supplie instamment, mon cher ange, de me rendre le plus 
important service. Il faut que Mme Lejeune me déterre le livre du père 
Griffet*, ou de frère Griffet. On imprime la lettre A d'un supplément 
au Dictionnaire encyclopédique dans le pays étranger, et frère Griffet 
doit avoir sa place à rarlicle Ana , Anecdotes. On peut envoyer le livre 
aisément par la poste, eo^ deux ou trois paquets : pourvu qu'un paquet 
ne pèse pas plus de- deuit livre?, il arrive* à bon port. Marin, Suard, 
peuvent le contre-signer ; rien n'est plus aisé. Mme Lejeune ou son ayant 
cause recevr» une lettre de change payable au porteur. Ayez la bonté 
d'avoir pitié de ma passion, qui est-très vive. J'abuse de votre complai- 
sance ; mais les jeunes gens sont actifs, ils se démènent pour rendre ser- 
vice. Je vousl'avais bien dit que vous n'aviez que soixante-neuf ans. Vous 
êtes bien injuste et bien lésineux de m'en accorder à peine soixante- 
quinze, lorsque je suis possesseur de la soixante-seizième. Il faut dire 
que j'en ai soixante-dix-huit, et n'y pas manquer; car, après tout, on 
se fait une conscience d'aftliger trop un pauvre homme qui approcha 
de quatre-vingts. 

Je suis bien étonné que cette comédie ^ dont vous parlez soit si drôle. 
Par le sang-bleu, messieurs, je ne croyais pas être si plaisant que je 
suis; mais j'ai plus de tendresse pour les Scythes ^ et une passion furieuse 
pour les Guèhres. Je tiens que ces Guèhres feraient une révolution. 

M. le duc de Praslin a eu la bonté de m'envoyer un détail touchant 
des diamants pris par les corsaires. J'ai bien peur que ce ne soit une 
affaire finie, et que les propriétaires des diamants n'aient aucun ren- 
seignement, moyennant quoi le corsaire se moquera d'eux. Je m'en 
lave les mains, et je remercie M. le duc de Praslin de toute sa bonté. 
Mme Denis et moi nous souhaitons à mes deux anges santé et prospé- 
rité, cette année 1770. Je ne me suis jamais attendu à voir cette année, 
et j'avais fait plus d'un marché qui a fini à l'an 1760, tant je me suis 
toujours défié de mes forces. J'ai été heureusement trompé. 
Mille tendres respects à vous deux. 

MMMMMDCCXXXVI. — A M. le comte de Schomberg. 

5 janvier. 

Monsieur, quand l'ermite du m«nt Jura s'intitulait le pauvre vieil- 
lard, il n'avait pas tort. Sa santé et ses affaires étaient également dé- 
rangées, et le sont encore. Malheur aux vieillards malades! La faiblesse 
extrême où il est ne lui a pas permis d'écrire pendant un mois entier. 
Il est tout à fait hors de combat, et d'ailleurs excédé par des travaux 
qui l'avaient d'abord consolé des misères de ce monde. 

Soyez très- persuadé, monsieur, qu'il n'a jamais trempé dans l'in- 

\. Traité des différcnles sortes de preuves qui servent à établir la vérité de 
f'hmloire. (Éd ) 
2. Le Dépositaire. (Eu/ 
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fâme complot que quelques parents et amis avaient fait de l'arracher 
à sa retraite. Il connaît trop le prix de la liberté, et celui du repos né- 
cessaire à son âge. Il est sensible à vos bontés comme s'il était jeune. 
Il voit d'ailleurs, avec une honnête indifférence, qui gouverne et qui 
ne gouverne pas, qui se remue beaucoup pour rien et qui ne se remue 
pas, qui tracasse et qui ne tracasse pas; il aime, il estime votre phi- 
losophie, et rend justice à vos différentes sortes de mérite; il mourra 
votre très -attaché. 

Si vous n'avez pas un petit livre de Hollande intitulé Dieu et les hom- 
mes , je pourrai vous en procurer un par un ami ; vous n'avez qu'à or- 
donner. 

Si vous voyez M. Dalembert, voici un petit article pour lui. 

Je sais qu'un homme qui fait des vers mieux que moi lui a récité des 
bribes fort jolies d'un petit poème intitulé Mictiaud^ ou Michon et Mi- 
chette, et qu'il lui a dit que ces gentillesses étaient de moi. Le bruit en 
a couru par la ville. Il est clair cependant qu'elles sont de celui qui les 
a récitées. C'est, dit-on, une satire violente contre trois conseillers au 
parlement, qui sont des gens fort dangereux. On met tout volontiers 
sur mon compte, parce qu'on croit que je peux tout supporter, et qu'é- 
tant près de mourir, il n'y a pas grand mal de me faire le bouc émis- 
saire. Après tout, je crois l'auteur trop galant homme pour m'imputer 
plus longtemps son ouvrage. Il est dans une situation à ne rien crain- 
dre de MM. Michon ou Michaud, supposé qu'il y ait des conseillers de 
ce nom. Je ne suis pas dans le môme cas; et d'ailleurs je n'ai jamais 
vu un seul vers de cet ouvrage. Je ne doute pas que M. Dalembert, 
quand il reverra l'auteur, qui n'est pas actuellement à Paris, ne lui 
conseille généreusement de se déclarer ou d'enfermer son œuvre sous 
vingt clefs. 

Voilà, monsieur, ce que je vous supplie de montrer à M. Dalembert 
dans l'occasion. Je ne lui écris point, je suis trop faible, et c'est un ef- 
fort pour moi très-grand de dicter môme des lettres. 

Adieu, monsieur; je serai, jusqu'au dernier moment, pénétré pour 
vous de la plus tendre estime. Je ne cesse d'admirer un militaire si 
rempli de goût, d'esprit, et de bonté. 

MMMMMDCCXXXVII. — A M. Servan. 

5 janvier. 

Vous croyez bien, monsieur, que si j'avais été en vie, je vous aurais 
remercié le jour môme que je reçus votre paquet. J'ai été dans un état 
bien déplorable; mais je vous relis, et je me porte bien. Je me suis 
demandé à moi-même pourquoi tous les discours du chancelier Dagues- 
seau me refroidissent, et pourquoi tout ce que vous écrivez m'échauffe : 
c'est que vous parlez du cœur, et qu'il ne parle que de l'esprit; il est 
rhéteur, et vous êtes éloquent : c'est pourtant le premier homme qu'ait 
eu le parlement de Paris. 

Vous avez tous deux traité l'article des spectacles. En vérité, la dif- 
férence qui est entre vous et lui , c'est qu'il a traité ce sujet en pédant, 
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et je crois, en lisant le peu que vous eh. avez dit, que vous avez fait 
quelque bonne tragédie. 

Je ne suis pas du tout honteux de ne pas mériter les éloges dont vous 
m'honorez. Je sais bien que personne ne peut aller au delà des bornes 
que la nature a prescrites à son talent. Il ne faut point rougir de n'a- 
voir pas six pieds de haut quand on n*en a que cinq. Je n'ai jamais 
été où je voulais aller: mais je suis né vif et sensible, et je le suis à 
soixante-seize ans comme à vingt-cinq. C'est cette sensibilité qui m'at- 
tache infiniment à vous, monsieur; c'est elle qui me fait retrouver mon 
âme tout entière quand je lis vos lettres, dans lesquelles la vôtre se 
peint avec de si vives Couleurs. 

Courage^ monsieur; c'est à vous à signaler les abus de tout genre 
dont nous sommes environnés. Je vous demande pardon pour Gros- 
Jean, qui remontre à plus que son curé. Le même Gros- Jean a de gran- 
des espérances en vous, et il est pénétré pour vous, monsieur, de ten- 
dresse et de respect. Voltaire. 

MMMMMDCCXXXVIII. - A M. de La Tourette. 

Le 6 janvier. 

Le vieux malade de Perney remercie bien tendrement M. de La Tou- 
rette. Une traduction de la Henriade est une preuve que les Italiens 
sont convertis. Vous pouviez très-bien, monsieur, m'envoyer cette tra- 
duction par la poste. M. Vasselier s'en chargerait très- volontiers. Pour 
le Riflessioni di un Italiano sopra la chiesa, je ne l'ai point, et vous 
me ferez plaisir de me faire avoir cet ouvrage. 

Il est très-vrai qu'on commence à parler bien haut en Italie, et sur- 
tout à Venise ; tous les esprits des honnêtes gens sont éclairés, et toutes 
les mains prêtes à fracasser l'idole. Il ne s'agit plus que de trouver quel- 
que brave qui donne le premier coup. On m'a dit que M. de Firmian > 
est instruit et hardi, et M. de Tanucci', instruit, mais un peu timide. 
Il a osé prendre Bénévent, qui n'appartenait point au roi de Naples, 
et n'a pas osé prendre Castro, qui lui appartient. 

Mme Denis est aussi sensible qu'elle le doit à votre souvenir. Dupuits 
est à sa campagne ; il vous conserve toute l'amitié qu'on a pour vous 
dès qu'on vous a connu : c'est ainsi que j'en use. Conservez-moi des 
sentiments qui me sont bien chers, et agréez l'inviolable attachement 
du pauvre vieillard. 

MMMMMDCCXXXIX. — A M. ÊLIE de Beaumont. 

A Ferney, 10 janvier. 

Mon cher Cicéron, il y a un mois que je n'ai entendu parler de Sir- 

ven. Je lui ai envoyé quelque argent, dont il n'a pas seulement accusé 

la réception. Je ne sais plus où en est son affaire, ni ce qu'il fait, ni 

ce qu'il fera. Si j'en apprends quelque chose, je ne manquerai pas de 

J. Ministre de l'empereur à Milan. (Éd.) — 2. Ministre du roi de Naples. (Éd.) 
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vuus le mander. Il fait si froid dans nos quartiers, que tous les juges, 
les plaideurs, et les huissiers, se tiennent probablement au coin du 
feu. 

A l'égard de l'affaire de ce pauvre petit diable qui a fait tant de sot- 
tises, et qui en est si durement puni', je suis toujours prêt à le sécher 
au bord du puits du fond duquel je l'ai tiré; mais je vous avoue que je 
ne voudrais pas me hasarder à écrire à M. Gerbier, que je n'ai pas 
l'honneur de connaître, et à essuyer un refus* J'aimerais mieux la voie 
4e ce procureur qui est venu vous parler; cela tirerait moins à consé- 
quence. 

II serait bon d'ailleurs de savoir s'il y a quelques fonds sur lesquels 
on pourrait donner six mille livres au petit interdit; car, s'il n'y en a 
point, toutes les démarches seraient peines perdues, attendu que sa 
soeur ne veut rien avancer, et qu'on ne voit pas où l'on prendrait ces 
deux mille écus. Je ne crois pas qu'on les assigne pour le présent sur 
les postes. Vos commis de ce grand bureau des secrets de la nation 
se tuent comme Caton; mais Caton ne volait pas des caisses comme 
eux. 

Votre roi de Portugal ' n'a point été assassiné : il a eu quelques coups 
de bâton d'un cocu qui n'entend pas raillerie, et qui l'a trouvé couché 
avec sa femme : cela s'est passé en douceur, et il n'en est déjà plus 
question- 

Mille respects à madame votre femme : conservez toujours vos bontés 
pour l'homme du monde qui vous est le plus attaché, et qui sent tout 
le prix de votre mérite et de votre amitié. 

MMMMMDCCXL. — A M. Dupont. 

A Ferney, 11 janvier. 

Tâchez, mon cher ami, de tuer quelque gros prélat dont le bénéfice 
soit à la nomination de M. le duc de Wurtemberg, car il m'a promis que 
la première place serait pour monsieur votre fils; et M. de Montraartin 
m'en a donné aussi sa parole. Mais sur quelle parole peut-on compter? 
Je n'entends parler ni de M. Roset, ni de la subrogation sur la terre du 
baron banquier Dietrich , ni du remboursement di questo barone. On 
s'est moqué de moi dans cet arrangement ; mais, après tout, le sieur 
Roset s'est soumis à me payer quatorze mille francs tous les trois mois 
jusqu'à fin de compte ; et quand même il dirait : Le beau billet qu'a La 
Châtre^ I il faut qu'il me donne de l'argent. 

Je vous prie de vouloir bien le faire souvenir très -sérieusement de ses 
engagements, et d'avoir la bonté de me dire en quels termes on est avec 
le baron. Je soupçonne qu'il n'a jamais été question de le rembourser; 
. il est assez vraisemblable que tout mon argent a été donné à M. le 
prince de Wurtemberg, qui est à Montbéliard avec quatre enfants. Il 
est juste qu'étant prince et père de famille, il passe avant nous; mais il 

I. Durey de Morsan. (Éd.) —2. Joseph P'. (Éd.^. 
3. Mot de Ninon de Lcnclos. (ÉD.) 



ANNÉE 1770. 97 

est juste aussi que Roset me paye, car j'ai aussi une nombreuse fa- 
mille à nourrir. Je vous demande en grAce de me recommander à ses 
bontés, afin que je ne sois pas forcé de demander la protection du con- 
seil souverain d'Alsace auprès de lui. 

Adieu, mon cher ami; je vous souhaite à vous et à toute votre fa- 
mille beaucoup de bonnes années; ainsi fait Mme Denis, ainsi fait aussi 
père Adam. Voltaire. 

MMMMMDCCXLI. ~ A M. Dalembert. 

12 janvier. 

Premièrement, mon cher philosophe, il faut que je vous dise que j'ai 
vu, il y a quelque temps, une annonce intitulée Supplément à VKn- 
cyclopédie^ etc. Ce plan ou programme, appelé prospectus, comme si 
nous manquions de mots français , commence ainsi : 

« Des libraires associés avaient projeté de refondre entièrement l'im- 
mense Dictionnaire de l'Encyclopédie, et d'en faire un ouvrage nou- 
veau; mais on leur a représenté, etc. » 

Il manquait à cet édit la formule car tel est notre plaisir. Vous avez 
enrichi les libraires, et vous voyez qu'ils n'en sont pas plus modestes. 

Il y a quelqu'un qui fait, dit-on, un petit supplément pour se réjouir; 
mais il ne fera aucune représentation à ces messieurs. 

J'ai lu un petit Avis atix gens de lettres ^^ par M. de Falbaire, auteur 
de VHonnête criminel; il ne traite pas ces despotes (j'entends les librai- 
res) avec tout le respect possible. 

Je ne .sais où. en est actuellement l'affaire de Luneau de Boisjermain^ ; 
j'imagine qu'elle s'en ira eu fumée, comme toutes les affaires qui traî- 
nent. 

Je sais à présent qui vous a récité des vers sur Michon ou Michaud , 
je sais qui vous a dit qu'ils étaient de moi. Il n*est point du tout hon- 
nête qu'Achille ait voulu combattre sous les armes de Patrocle. Heu- 
reusement il est assez sage pour n'avoir point lâché son ouvrage dans 
le monde; mais je ne dois pas être content du procédé. Je lui pardonne, 
à condition qu'il assommera le bœuf-tigre quand il le rencontrera ; mais 
je ne lui pardonne qu'à cette condition. 

Je m'aperçois que je passe ma vie à pardonner; mais ce n'est pas h 
vous, qui êtes mon vrai philosophe, et qui remplissez tous les devoirs 
de la société. Vos théorèmes sur cet article sont aussi bons que sur 
tout le reste. ^ 

Est-il vrai que l'abbé Alary ^ soit encore plus vieux et plus mal que 
moi? je l'en défie, car je n'en puis plus. 

L'oncle et la nièce vous embrassent de tout leur cœur. 

1. Avis a-ux gens de lettres contre les prétentions des libraire», 1770. (Én.> 

'2. Luneau vendait ses ouvrages ; le 31 août 1768, les libraires firent faire 
une saisie chez lui. 

En février 1770, la chambre de police du Châtelet déclara irrégalière la sAisie, 
et condamna les libraires à cent écus de dommages-intérêts. (Note de M. Heu- 
thot.) 

3. Membre de l'Académie française. (:^.d.) 

V01.TAIRK. — xxxiii 7 
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MMMMMDCCXLII. — A M. le Belloy. 

A Ferney, i7 janvier. 

Eh, mon Dieu! monsieur! eh, mon Dieu! mon cher confrère en 
Melpomène, mon chantre des héros de la France, comment diable au- 
rais-je pu faire pour tous causer la moindre petite peine ? Le jeune au- 
teur inconnu de la Tolérance ou des Guèbres n'avait jamais pensé à 
être joué ni devant ni après personne. La pièce était imprimée long- 
temps avant qu'on se fût avisé de la lire très-imprudemment aux co- 
médiens, pour qui elle n'est point faite. Peut-être dans cent ans pourra- 
t-on la jouer, quand les hommes seront devenus raisonnables, et qu'il 
y aura des acteurs. Je sais positivement que le jeune inconnu n'avait 
songé, dans sa petite préface, qu'à faire civilité à ceux qui daignaient 
travailler pour le théâtre. Si je n'avais pas détruit le mien pour y loger 
des vers à soie, je vous réponds bien que nous y jouerions le Chevalier 
sans peur et sans reproche^. On ne vous fait d'autre reproche à vous, 
mon cher confrère, que d'avoir privé le public du plaisir de la repré- 
sentation ; mais on s'en dédommage bien à la lecture. 

J'avoue que je serais curieux de savoir poui'quoi vous, qui êtes le 
maître du théâtre, vous ne l'avez pas gratifié de votre digne chevalier. 

Pardon de la brièveté de ma lettre.. Je suis bien malade et bien vieux; 
mais j'ai encore une âme qui seut tout votre mérite. Comptez, mon- 
sieur, que j'ai l'honneur d'être, du fond de mon cœur, avec tous les 
sentiments que vous méritez, votre très-humble, très-obéissant, et très- 
étonné serviteur, Le vieil ermite des Alpes. 

MMMMMDCCXLIII. — De Catherine U. 

Le 8-19 janvier. 

Monsieur, je suis très-sensible de ce que vous partagez ma satisfac- 
tion sur l'arrivée de nos vaisseaux au Port-Mahon. Les voilà plus pro- 
che des ennemis que de leurs propres foyers : cependant il faut qu'ils 
aient fait gaiement ce trajet , malgré les tempêtes et la saison avancée, 
puisque les matelots ont composé des chansons. 

Les Géorgiens en effet ont levé le bouclier contre les Turcs, et leur 
refusent le tribut annuel des recrues pour le sérail. Héraclius, le plus 
puissant de leurs princes, est un homme de tête et de courage. IL a ci- 
devant contribué à la conquête de l'Inde sous le fameux Shah-Nadir. 
Je tiens cette anecdote de la propre bouche du père d'Héraclius, mort 
ici, à Pétersbourg, en 1762. 

Mes troupes ont passé le Caucase cette automne, et se sont jointes 
aux Géorgiens. Il y a eu par-ci par-là de petits combats avec les Turcs; 
les relations en ont été imprimées dans les gazettes. Le printemps nous 
fera voir le reste. 

D'un autre côté nous continuons à nous fortifier dans la Moldavie et 
la Yalachie , et nous travaillons à nettoyer cette rive-ci du Danube. 

1. Gaston et ïlayard^ tragédie de de Belloy. (éd.) 
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Mais ce qu'il y a de mieux, c'est qu'on sent si peu la guerre dans l'em- 
pire, qu'on ne se souvient pas d'avoir vu un carnaval où généralement 
tous les esprits fussent plus portés à inventer des amusements que pen^ 
dant celui de cette année. Je ne sais si on en fait autant à Constanti- 
nople. Peut-être y invente-t-on des ressources pour continuer la guerre. 
Je ne leur envie point ce bonheur; mais je me félicite de n'en avoir 
pas besoin, et me moque de ceux qui ont prétendu qu'hommes et ar- 
gent me manquaient. Tant pis pour ceux qui aiment à se tromper ; ils 
trouvent aisément pour de l'argent des flatteurs qui leur en donneront 
à garder. 

Puisque mon exactitude ne vous est point à charge, soyez assuré, 
monsieur, que je la continuerai pendant cette année 1770, que je vous 
souhaite heureuse. Que votre santé se fortifie comme Azof et Tanga- 
rock le sont déjà. 

Je vous prie d'être persuadé de mon amitié et de ma sensibilité. ' 

Catehine. 

MMMMMDCCXLIV. — A M. LE comte d'Argental. 

20 janvier. 

Vous avez eu la bonté , mon cher ange, de me faire présent du livre 
de notre ami GrifTet, et moi je prends la liberté de vous envoyer un 
manuscrit qui sûrement n'est pas de lui. Vous voulez vous amuser avec 
Mme d'Argental de cette comédie > de feu l'abbé de Châteauneuf , mort 
il y a plus de soixante ans. Je vous envoie une copie que j'ai faite 
sur-le-champ, à la réception de vos ordres. Mon manuscrit est bien 
meilleur que celui de Thieriot, plus ample, plus correct, beaucoup plus 
plaisant à mon gré, et purgé surtout des expressions qui pourraient 
présenter la moindre idée de dévotion, et par conséquent de scandale. 
Je ne sais si vous trouverez la pièce passable; elle est bien différente 
du goût d'aujourd'hui ; ce n'est point du tout une tragi-comédie de 
Lachaussée; elle m'a paru tenir un peu de l'ancien style; mais on ne 
rit plus, et on ne veut plus rire. 

Si vous supposez pourtant, vous et Mme d'Argental, qu'on puisse 
encore aller à la comédie pour s'épanouir la rate; si vous trouvez dans 
cette pièce des mœurs vraies et quelque chose de plaisant, alors on 
pourra la faire jouer. Il n'y aura nulle difficulté du côté de la police ; 
mais, en ce cas, il faudrait envoyer chercher Thieriot, et lui donner 
copie de la copie que je vous envoie, en lui recommandant le secret: 
il est intéressé à le garder. Je lui envoyai ce rogaton il y a quelques 
mois, pour lui aider à faire ressource; et comme je lui mandais que 
tous les émoluments ne seraient pas pour lui , il se |n)urrait bien faire 
aussi que votre protégé Lekain en retirât quelque avantage. 

Je ne sais point où demeure Thieriot, qui change de gîte tous les 
six mois, et qui ne m'a point écrit depuis plus de quatre. On peut s'in- 
former de sa demeore chez le secrétaire de M. d'Ormesson, nommé 
Faget de Villeneuve; voilà tout ce que j'en sais. 

i. Le Dépositaire, (t»J) 
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Je vous avertis que je prends la liberté d'envoyer à M. le duc de Pras- 
iin la pièce de l'abbé de Châteauneuf : il la lira s*il veut, et sera dans 
le secret pour se dépiquer des belles manières des Anglais et de mes- 
sieurs de Tunis. Je lui écris en même temps pour le remercier de ses 
bontés pour les vingt-six diamants qui courent grand risque d*être per- 
dus, attendu que les marchands n'ont rien fait en forme juridique. 

J'ignore encore si on osera faire jouer à Toulouse la tragédie de la 
Tolérance^; ce serait prêcher VAlcoran à Rome. Je sais seulement qu'on 
la répète actuellement à Grenoble ; mais il n'est pas bien sûr qu'on l'y 
joue. 

Vous me feriez plaisir, mon cher ange, de m'apprendre si M. le 
maréchal de Richelieu va à Bordeaux, comme on me l'a mandé. Il est 
si occupé de ses grandes affaires, qu'il ne m'écrit point. 

Je ne sais si vous savez qu'on a mis dans quelques gazettes qu'on don- 
nait la Corse au duc de Parme, et que vous étiez chargé de cette né- 
gociation. Il est bon que vous soyez informé des bruits qui courent, 
quelque mal fondés qu'ils puissent être. 

Le progrès des armes de Catau est très-certain. On n'a jamais fait 
une campagne plus heureuse. Si elle continue sur ce ton, elle sera 
l'automne prochain dans Gonstantinople. Nos opéras-comiques sont bien 
brillants; mais ils n'approchent pas de cette pièce étonnante qui se 
joue des bords du Danube au mont Caucase et à la mer Caspienne. Les 
géographes doivent avoir de grands plaisirs. 
^ L'oncle et la nièce se mettent sous les ailes des anges. 

A propos, c'est bien à vous de parler de neige; nous en avons dix 
pieds de haut, et quatre-vingts lieues de pourtour. 

Nota bene que si on me soupçonne d'être le prête-nom de l'abbé de 
Ch&teauneuf, tout est perdu. 

MMMMMDCCXLV. — A M. Lekain. 

Ce 20 janvier. 

L'oncle et la nièce , mon cher ami , sont aussi sensibles à votre sou- 
venir qu'ils doivent l'être. Nous savons à peu près ce que c'est que la 
petite drôlerie dont vous nous parlez; c'est une ancienne pièce qui n'est 
point du tout dans le goût d'à présent; elle fut faite par l'abbé de Châ- 
teauneuf, quelque temps après la mort de Mlle Ninon Lenclos. Je crois 
même qu'elle ne pourrait réussir qu'autant qu'elle est du vieux temps. 
Ce serait aujourd'hui une trop grande impertinence d'entreprendre de 
faire rire le public, qui ne veut, dit-on, que des comédies larmoyantes. 

Je crois qu'il n'y a, dans Paris, que M. d'Argental qui ait une bonne 
copie du Dépositaire, Je sais, de gens très-instruits, que celle qu'on a 
lue à l'assemblée est non-seulement très-fautive, mais qu'elle est pleine 
de petits compliments aux dévots, que la police ne souffrirait pas. 
L'exemplaire de M. d'Argental est, dit-on, purgé de toutes ces hor- 
reurs: au reste, si on la joue, on pourra très-bien s'arranges en votre 

!. I.cs Guèhres. (Éd.) 
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faveur avec Thieriot; mais il faut que le tout soit dans le plus profond 
secret, à ce que disent les parents de Tabbé de Gh&teauneuf, qui ont 
hérité de ses manuscrits. Quant aux Scythes j je m'en rapporte à votre 
zèle, à votre amitié, et à vos admirables taleuts. V. 

MMMMMDCCXLVI. — A M. Colini. 

22 janvier. 

La médaille de Mgr Télecteur est parfaite, mon cher ami : c'est un 
chef-d'œuvre. Votre médailliste ' est très-bon de travailler pour la face 
blême d'un cadavre, apr^s avoir gravé un si beau visage. 

Vous ne m'avez pas mandé que vous avez quatre filles. Que ne puis- 
je un jour servir à les marier toutes quatre! Il y a un mois que nous 
savons l'aventure portugalienne ; mais ce n'est rien que cela. 

Mettez-moi aux pieds de Mgr l'électeur.) Je vous embrasse de tout 
mon cœur, V. 

MMMMMDCCXLVII. — A M. le COMTE d'Argental. 

24 janvier. 

C'est pour dire à mes anges que, dans l'idée de les amuser, et au 
risque de les ennuyer, j'ai envoyé un énorme paquet que j'ai pris la 
liberté d'adresser à M. le duc de Praslin. Ce paquet contient une pièce 
qui a l'air d'être du temps passé , et qu'on attribue à l'abbé de Château- 
neuf, ou à Raymond le Grec, comme on voudra. 

Cet énorme paquet doit être actuellement arrivé à l'hôtel des anges. 
Ils s'aperçoivent que, par une juste providence, une pièce, dont le 
principal personnage est un caissier dévot, vient tout juste dans le temps 
des ciUces du sieur Billard et des confessions de l'abbé Grizel. Je ne 
bénirai pourtant pas la Providence, si questa coglioneria n'amuse pas 
mes anges. 

J'ai lu le livre de l'abbé Galiani ^. le plaisant homme ! ô le drôle 
de corps! on n'a jamais eu plus gaiement raison. Faut-il qu'un Napoli- 
tain donne aux Français des leçons de plaisanterie et de police ! Cet 
homme-là ferait rire la grand'chambre ; mais je ne sais s'il viendrait à 
bout de l'instruire. 

J'ai vraiment lu Bayard et Hamlet. Je me réfugie^sous les ailes de 
mes anges. 

MMMMMDCGXLVIII. — A M. Ëlie de Beaumont. 

A Ferney, 24 janvier. 
Mon cher Cicéron , je reçois les papiers que vous avez eu la bonté 
de m'envoyer. Vous voyez bien qu'il n'y a là qu'un ménage de gâté. 
J'entends fort mal les affaires ; mais je ne crois pas la sentence du lieu- 
tenant civil, qui ordonne qu'on enfermera chez des moines, par avis 

1. Wachter. (Ëd.) — 3. Dialoguts sur le commerce d^a b'és, (Ëd.) 



102 CORRESPONDANCE. 

de parents, un fils de famille •, en cas que le roi lui rende la liberté, 
puisse subsister après dix ans, quand le père et la mère sont morts, 
quand le fils de famille est père de famille, quand il a cinquante-trois 
ans, quand sa mère s'est opposée à cette étonnante sentence, et Ta 
fait son légataire universel. 

Ma foi, juge et plaideurs, il faudrait tout lier. 

Racine, les Plaideurs ^ actel, scène vm. 

J'ignore encore si l'homme aux cinquante-trois ans ne ressemble 
pas aux nèfles, qui ne mûrissent que sur la paille. Je me suis chargé 
par pitié de deux personnes fort extraordinaires : l'une est cet original, 
l'autre est une nièce de l'abbé Nollet , qui lui est attachée depuis qpia- 
torze ans, et qu'on va tâcher de marier. 

L'affaire principale est d'achever de payer le peu de dettes contrac- 
tées dans ce pays par le sieur interdit, de procurer audit interdit des 
meubles, et de ne lui pas laisser toucher un denier, attendu que je suis 
prêt à signer avec les parents qu'il a la tête un peu légère, avec l'air 
posé d'un homme capable. 

Je vous supplie très-instamment, mon cher Cicéron, de me donner 
des nouvelles positives des deux mille écus, afin que je prenne des me- 
sures justes, et qu'après l'avoir 

Alimenté, rasé, désaltéré, porté' 

pendant un an, on ne m'accuse pas d'avoir la tète aussi légère que 
lui. 

Point de nouvelles de Sirven, sinon qu'il est à Toulouse, et qu'on 
veut y jouer les Guebres, Autre tête encore que ce Sirven ! Le monde 
est fçu. 

Mille tendres respects à vous et à Mme de Canon , à vous les deux 
sages, et les deux sages aimables. 

MMMMMDCCXLIX. — DE M. Dalembert. 

A Paris, ce 25 janvier. 
Mon cher confrère, mon cher maître, mon cher ami, je vous prie 
d'en croire mon tendre attachement pour vous; soyez sûr qu'on ne vous 
a pas dit vrai sur la personne ^ qu'on a accusée auprès de vous. Il est 
vrai qu'un de vos amis et des miens me dit, il y a environ trois ou qua- 
tre mois, avoir entendu quelques morceaux d'un poème intitulé Xichaud 
et Michel , mais il ne m'en dit pas un seul vers, et n'ajouta absolument 
rien qui pût me faire connaître ou môme me faire soupçonner l'auteur. 
Il est d'ailleurs trop de vos amis pour qu'il puisse jamais avoir à se re- 
procher la moindre imprudence à votre égard, à plus forte raison l'om- 
bre même de la calomnie. Personne ne vous rend justice avec plus de 
connaissance, et j'ajoute avec plus de courage ; il vous en a donné des 

1. Durey de Morsan, alors âgé de cinqiMinte-trois ans. (Éd. 

2. Vers du Joueur ^ acte III, scène iv. (éd.) — 3. Turgot. (éd.) 
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preuves publiques dans cette capitale des Welches^ où ceux mêmes qui 
courent en foule à vos pièces de théâtre n'osent encore vous donner la 
place que vous méritez; et on peut dire de lui: Repertits erat qui ef- 
ferret qux omnes animo agituhant *. 

A cette occasion, je veux vous faire part de ce que je pensais, il y 
a quelques jours, en lisant vos vers, et en les comparant à ceux de 
Despréaux et de Racine. Je pensais donc qu'en lisant Despréaux on 
conclut et on sent que ses vers lui ont coûté; qu'en lisant Racine, on 
le conclut sans le sentir j et qu'en vous Usant on ne le conclut ni ne le 
sent; et je concluais, moi, que j'aimerais mieux être vous que les 
deux autres. 

Je n'ai point lu le Plan ou Prospectus des Suppléments à V Encyclo- 
pédie. L'impertinence des libraires ne m'étonne pas; j'en dirai pour- 
tant un mot à Panckoucke; et je vous invite aussi à lui faire sur ce 
sujet une petite correction fraternelle ou magistrale. 

Je crois que l'afTaire de Luneau de Boisjermain s'en ira en fumée. 
On voudrait bien, je crois, donner gain de cause aux libraires; mais 
on craint un peu le cri des gens de lettres , et c'est quelque chose que 
ce cri retienne un peu les gens en place. 

Avez- vous lu un ouvrage intitulé Dialogues sur le commerce des 
hUs? il excite ici une grande fermentation. Cet ouvrage pourrait être 
de meilleur goût à certains égards; mais il me paraît plein d'esprit et 
de philosophie. Je voudrais seulement que l'auteur fût moins favorable 
au despotisme; car, depuis les premiers commis jusqu'aux libraires, 
j'ai presque autant d'aversion que vous pour les despotes. 

Nous avons bien des confrères qui menacent ruine, l'abbé Alary, le 
président Hénault, Paradis de Moncrif, qui sera bientôt Moncrif de pa- 
radis. Ne vous avisez pas d'être leur compagnon de voyage, vous n'êtes 
pas fait pour cette compagnie; attendez plutôt que nous partions en- 
semble : pour peu que vous soyez pressé, je crois que je ne vous ferai 
pas attendre : j'ai des étourdissements et un affaiblissement de tête qui 
m'annoncent le détraquement de la machine. Je vais essayer de vivre 
en bête pendant trois ou quatre mois; car je ne connais de remède quo 
le régime et le repos. Adieu, mon cher ami , je vous embrasse de toute 
mon âme. Quand je me verrai prêt à mourir, je vous manderai , si je 
puis, le jour que j'aurai retenu ma place au coche. 

MMMMMDCCL. — AM. DE La Harpe. 

26 janvier. 
Dieu et les hommes ' vous en sauront gré , mon cher confrère , d'a- 
voir mis en drame l'aventure de cette pauvre novice* qui, en se met- 
tant une corde au cou , apprit aux pères et aux mères à ne jamais forcer 



1. Tacite, Annales, VI, ix. (Éd.) 

2. Sous le titre de Dieu et les hommes, Voltaire avait publié depuis peu un 
opuscule. (ÉD.) 

3. C'est le sujet du drame de La Harpe intitulé Mêlante. (Ëd.) 
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leurs filles à prendre un malheureux voile. Cela est drgne de l'auteur 
de la Réponse à ce fou mélancolique de Rancé. 

Savez-vous bien que cette réponse est un des meilleurs ouvrages que 
vous ayez jamais faits? On l'imprime actuellement dans un recueil 
qu'on fait à Lausanne. Savez-vous bien ce que vous devriez faire, si 
vous avez quelque amitié pour moi? me faire envoyer votre École des 
pères et mères, acte par acte; nous la lirons, Mme Denis et moi. Nous 
méritons tous deux de vous lire. 

Je suis bien étonné que Panckoucke ne vous ait rien dit au sujet de 
la partie littéraire du nouveau Dictionnaire encyclopédique; mais il 
était engagé avec M. Marmontel, qui fera tout ce qui regarde la litté- 
rature. Peut-être donnera-t-on dans quelque temps un petit supplé- 
ment ' ; mais vous savez que les libraires mes voisins ne sont pas gens 
à encourager la jeunesse , comme on fait à Paris. Je craindrais fort que 
vous ne perdissiez votre temps; et je vous conseille de l'employer à des 
choses qui vous soient plus utiles. Je voudrais que chacune de vos li- 
gnes vous fût payée comme aux Robertson *. 

J'ai lu un petit ouvrage de M. de Falbaire^ où il fait voir que, de- 
puis les premiers commis des finances jusqu'au portier de la Comédie, 
tout le monde est bien payé, hors les auteurs. 

Je viens de recevoir le Mercure. Je vous suis bien obligé d'avoir sé- 
paré ma cause de celle de mon prédécesseur Garnier. Je vous embrassé 
de tout mon cœur. 

MMMMMDCCLI. — A M. Thieriot. 

26 janvier. 

Mon ancien et oublieux ami , je crois que vous vous êtes coupé la 
gorge et la bourse en laissant répandre un faux bruit que j'ai quelque 
part à cette pièce * que vous m'avez envoyée, laquelle est, dites-vous, 
de l'abbé de Châteauneuf et de Raymond le Grec. Vous sentez bien que 
si on se borne à s'ennuyer aux ouvrages des morts, on se plaît fort à 
siffler ceux qui sont attribués aux vivants; mais il y a remède à tout» 
Je sais que vous avez une copie très-informe de cette comédie. Je sais, 
à n'en pouvoir douter, qu'il y en a une beaucoup plus ample et beau- 
coup plus correcte entre les mains de M. d'Argental. C'est sur celle-là 
qu'il faudrait vous régler. La copie que vous m'avez envoyée n'aurait 
certainement pas passé à la police. Plus le monde est devenu philoso- 
phe, plus cette police est délicate : les mots de dévotion seraient d'au- 
tant plus mal reçus, que la dévotion est plus méprisée; mais on m'as- 
sure que ce qui pourrait trop alarmer est très-sagement déguisé dans 
l'exemplaire de M. d'Argental. Informez-vous-en ; faites comme vous 
pourrez. 

Si vous voyez M. Diderot, faites mes compliments à ce digne sou- 
tien de la philosophie, à cet immortel vainqueur du fanatisme. 

1 . Les Question* sur F Encyclopédie. (En.) 

2. Auteur de l'Histoire de Charles-Quint. (Éd.) 

3. L'Avis aux //mm de lettres. (Éd.) — 4. Le Dépositaire. (Éd.) 
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MMMMMDGCLU. ~ Â madame la marquise du Deffand. 

A Ferney, 28 janvier. 

Oui? moi, madame, que je n*aie point répondu à une de vos lettres! 
que je n'aie pas obéi aux ordres de celle qui m'honore depuis si long- 
temps de son amitié! de celle pour qui je travaille jour et nuit, malgré 
tous mes maux ! Vous sentez bien que je ne suis pas capable d'une pa- 
reille lâcheté. Tout ours que je suis, soyez persuadée que je suis un 
très-honnête ours. 

Je n'ai point du tout entendu parler de M. Crawford; si j'avais su 
qu'il fût à Paris, je vous aurais suppliée très-instamment de me pro- 
téger un peu auprès de lui, et de faire valoir les sentiments d'estime 
et de reconnaissance que je lui dois. 

Vous m'annoncez, madame, que M. Robertson veut bien m'envoyer 
sa belle Histoire de Charles- Quint ^ qui a un très-grand succès dans 
toute l'Europe, et que vous aurez la bonté de me la. faire parvenir. Je 
l'attends avec la plus grande impatience; je vous supplie d'ordonner 
qu'on la fasse partir par la guimbarde de Lyon. 

C'était autrefois un bien vilain mot que celui de guimbarde; mais 
vous savez que les mots et les idées changent souvent chez les Fran- 
çais, et vous vous en apercevez tous les jours. 

Vous avez la bonté, madame, de m'annoncer une nouvelle cent fois 
plus agréable po^r moi que tous les ouvrages de Robertson. Vous me 
dites que votre grand-papa « le mari de votre grand'maman, se porte 
mieux que jamais; j'étais inquiet de sa santé, vous savez que je l'aime 
comme M. l'archevêque de Cambrai aimait Dieu, pour lui-même. Votre 
grand'maman est adorable. Je m'imagine l'entendre parler quand elle 
écrit : elle me mande qu'elle est fort prudente; de là je juge qu'elle n'a 
montré qu'à vous les petits versiculets de M. Guillemet. 

Si je retrouve un peu de santé dans le triste état où je suis, je vais 
me remettre à travailler pour vous. Je ne vous écrirai point de lettres 
inutiles, mais je tâcherai de faire des choses utiles qui puissent vous 
amuser. C'est à vous que je veux plaire; vous êtes mon public. Je vou- 
drais pouvoir vous désennuyer quelques quarts d'heure,, quand vous 
ne dormez pas, quand vous ne courez pas, quand vous n'êtes pas li- 
ée au monde. Vous faites très-bien de chercher la dissipation, elle 

'^ ( est nécessaire comme à moi la retraite. 

Adieu, madame; jouissez de la vie autant qu'il est possible, et soyez 
bien sûre que je suis à vous, que je vous appartiens jusqu'au dernier 
moment de la mienne. 

MMMMMDCGLIII. — A M. Dalehbert. 

31 janvier. 
Rétablissez votre santé, mon très-cher philosophe; j'en connais tout 
le prix, quoique je n'en ai jamais eu : porro unum est necessdrium ' ; 

1. Luc, X, 42. (ÉD.) 



106 CORRESPONDANCE. 

et, sans ce nécessaire, adieu tout le plaisir, qui est plus nécessaire 
encore. Je me souviens que je n'ai pas répondu à une galanterie de 
votre part qui commençait par Sic ille vir : soyez sûr que vir ille n'a 
jamais trempé dans l'infâme complot dont vous avez entendu parler. 
Il n'est pas homme à demander ce que certaines personnes avaient ima- 
giné de demander pour lui ; mais il désirerait fort de vous embrasser 
et de causer avec vous. 

Je vous avais bien dit que l'aventure de Martin était véritable. Le 
procureur général travaille actuellement à réhabiliter sa mémoire; 
mais comment réhabilitera-t-on les Martins qui l'ont condamné? le 
pauvre homme a expiré sur la roue, et le tout par une méprise. Qu'on 
me dise à présent quel est l'homme qui est assuré de n'être pas roué! 

Voici l'édit des libraires, tel que je l'ai reçu; c'est à vous à voir si 
vous l'enregistrerez. Pour moi , j'e déclare d'abord que je ne souffrirai 
pas que mon nom soit placé avant le vôtre et celui de M. Diderot dans 
un ouvrage qui est tout à vous deux. Je déclare ensuite que mon nom 
ferait plus de tort que de bien à l'ouvrage, et ne manquerait pas de 
réveiller des ennnemis qui croiraient trouver trop de liberté dans les 
articles les plus mesurés. Je déclare , de plus , qu'il faut rayer mon nom, 
pour l'intérêt même de l'entreprise. 

Je déclare enfin que, si mes souffrances continuelles me permettent 
l'amusement du travail, je travaillerai sur un autre plan qui ne con- 
viendra pas peut-être à la gravité d'un Dictionnaire encyclopédique. 

Il vaut mieux d'ailleurs que je sois le panégyriste de cet ouvrage que 
si j'en étais le collaborateur. 

Enfin ma dernière déclaration est que si les entrepreneurs veulent 
glisser dans l'ouvrage quelques-uns des articles auxquels je m'amuse, 
ils en seront les maîtres absolus, quand mes fantaisies auront paru. 
Alors ils pourront corriger, élaguer, retrancher, amplifier, supprimer 
tout ce que le public aura trouvé mauvais ; je les en laisserai les maî- 
^ très. 

Vous pourrez , mon très-cher philosophe , faire part de ma résolution 
à qui vous jugerez à propos ; tout ce que vous ferez sera bien fait : mais 
surtout portez-vous bien. Mme Denis vous fait ses compliments; nous 
vous embrassons tous deux de tout notre cœur. 

MMMMMDGCLIV. — A FRÉnéRic II, roi de Prusse. 

Janvier. 
Mon cher Lorrain*, je ne sais pas comment vous vous appelez au- 
jourd'hui, mais au bout de dix-huit ans j'ai reconnu votre écriture. Je 
vois que vous avez travaillé sous un grand maître. Vous êtes donc de 
l'Académie de Berlin; assurément vous en faites l'ornement et l'in- 
struction. Vous me paraissez un grand philosophe dans le séjour des re- 
vues, des canons, et des baïonnettes. Comment avez-vous pu allier des 

1. Cette lettre est une réponse à l'envoi d'un ouvrage manuscrit du roi de 
Prusse, sur les principes de la morale. M. de Voltaire l'adresse au copiste de 
cet ouvrage, dont il suppose qu'il a reconnu l'écriture. {Rfi. de KeM,) 
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objets si contraires? Il' n'y a point de cour en Europe où l'on associe 
ces deux ennemis. Vous me direz peut-être que Marc Aurèle et Julien 
avaient trouvé ce secret, qu'il a été perdu jusqu'à nos jours, et que 
TOUS viviez auprès d'un maître qui Ta ressuscité. Cela est vrai, mon 
cher Lorrain; mais ce maître ne donne pas le génie. 

Il faut ^ue vous en ayez beaucoup pour que vous ayez enfin montré 
par votre écrit la vraie manière d'être vertueux sans être un sot et sans 
être un enthousiaste. 

Vous avez raison, vous touchez au but. C'est Tamour-propre bien 
dirigé qui fait les hommes de bon sens véritablement vertueux. Il ne 
s'agit plus que d'avoir du bon sens; et tout le monde en a sans doute 
assez pour vous comprendre, puisque votre écrit est, comme tous les 
bons ouvrages, à la portée de tout le monde. 

Oui, l'amour-propre est le vent qui enfle les voiles, et qui conduit le 
vaisseau dans le port. Si le vent est trop violent, il nous submerge; si 
l'amour-propre est désordonné, il devient frénésie. Or il ne peut être 
frénétique avec du bon sens. Voilà donc la raison mariée à l'amour- 
propre : leurs enfants sont la vertu et le bonheur. Il est vrai que la rai- 
son a fait bien des fausses couches avant de mettre ces deux enfants 
au monde. On prétend encore qu'ils ne sont pas entièrement sains, et 
qu'ils ont toujours quelc(ues petites maladies; mais ils s*en tirent avec 
du régime. 

Je vous admire, mon cher Lorrain, quand je lis ces paroles ^ : 
'^ Qu'y a-t-il de plus beau et de plus admirable que de tirer, d'un prin- 
cipe môme qui peut mener au vice, la source du bien et de la félicité 
publique ? » ' 

On dit que vous faites aussi aux Weîches l'honneur d'écrire en vers 
dans leur langue; je voudrais bien en voir quelques-uns. Expliquez- 
moi comment vous êtes parvenu à être poëte, philosophe, orateur, 
historien , et musicien. On dit qu'il y a dans votre pays un génie qui 
apparaît les jeudis à Berlin, et que, dès qu'il est entré dans une cer- 
taine salle, on entend une symphonie excellente, dont il a composé les 
plus beaux airs. Le reste de la semaine il se retire dans un château bâti 
par un nécroman; de là il envoie des influences sur la terre. Je crois 
Vavoir aperçu il y a vingt ans; il me semble qu'il avait des ailes, car il 
passait en un clin d'oeil d'un empire à un autre. Je crois même qu'il 
me fit tomber par terre d'un coup d'aile. 

Si vous le voyez ou sur un laurier ou sur des roses (car c'est là qu'il 
habite), mettez-moi à ses pieds, supposé qu'il en ait, car il ne doit pas 
être fait comme les hommes. Dites-lui que je ne suis pas rancunier 
avec les génies. Assurez-le que mon plus grand regret à ma mort sera 
de n'avoir pas vécu à l'ombre de ses ailes, et que j'ose chérir son uni- 
versalité avec l'admiration la plus respectueuse. 

!• C'est un passage de Y Essai sur V amour propre envisagé comme principe 
«c morale, opuscule de Frédéric. (Éd.) 
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MMMMMÛCCLV. — A Catherine II. 

A Ferney, 2 février. 

Madame, Votre Majesté daigne m'apprendre que les hospodars de Va- 
lachie et de Moldavie ne feront pas leur carnaval à Venise; mais Votre 
Majesté ne pourrait-elle pas les faire souper avec quelque amiral de 
Tunis et d'Alger? On dit que ces animaux d'Afrique se sont approchés 
un peu trop près de quelques-uns de vos vaisseaux, et que vos canons 
les ont mis fort en désordre : voilà un bon augure; voilà Votre Majesté 
victorieuse sur les mers comme sur la terre, et sur des mers que vos 
flottes n'avaient jamais vues. 

Non, je ne veux plus douter d'une entière révolution. Les sultanes 
turques • ne résisteront pas plus que les Algériens. Pour les sultanes 
du sérail de Moustapha, elles appartiennent de droit aux vainqueurs. 

On m*assure que Votre Majesté très-impériale est à présent maîtresse 
de la mer Noire, que M. de Tottleben fait des merveilles avec les Min- 
gréliennes et les Circassiennes, que vous triomphez partout. Je suis 
plus heureux que vous ne pensez, madame; car bien que je ne sois ni 
sorcier ni prophète, j'avais soutenu violemment qu'une partie de ces 
grands événements arriverait, non pas tout : je ne prévoyais pas 
qu'une flotte partirait de la Neva pour aller vers la mer de Marmara. 

Cette entreprise vaut mieux que les chars de Cyrus, et surtout que 
ceux de Salomon, qui ne lui servirent à rien; mes chars, madame, 
baissent pavillon devant vos vaisseaux. 

Mais, en faisant la guerre d'un pôle à l'autre , Votre Majesté n'aurait- 
elle pas besoin de quelques officiers? Le roi de Sardaigne vient de ré- 
former un régiment huguenot qui le sert lui et son père depuis 1689. 
La religion Ta emporté sur la reconnaissance; peut-être quelques offi- 
ciers, quelques sergents de ce régiment ambitionneraient la gloire de 
servir sOus vos drapeaux. Ils pourraient servir à discipliner des Monté- 
négrins, si vos belliqueuses troupes ne voulaient pas d'étrangers. Je 
connais un de ces officiers, jeune, brave, et sage, qui aimerait mieux 
se battre pour vous que pour le Grand-Turc et ses amis, s'il en a. Mais, 
madame, je ne dois qu'admirer et me taire. 

Daignez agréer la joie excessive, la reconnaissance sans bornes, le 
profond respect du vieil ermite des Alpes. 

Votre Majesté Impériale a trop de justice pour ne pas gronder M. le 
chambellan comte de Schowalow, qui n'a point répondu à mes lettres 
d'enthousiasme. 

MMMMMDCCLVI. - A M. de Chabanon. 

6 février. 
Mon cher ami, nous vous sommes trop attachés, Mme Denis et moi, 
pour souffrir que vous épuisiez votre génie à faire Àlceste après Qui- 
nault. Vous êtes obligé d'en retrancher tout le pittoresque et tout le 

I, On entend ici par sullanrs les vaisseaux commandants des flottes otto- 
manes. (fcV. de Kehf.) 
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merveilleux, afin d'éviter la ressemblance. Vous vous mettez vous-même 
à la gêne; vous vous privez du pathétique, et vous affaiblissez l'intérêt. 
Le comique, qui était encore à la mode dans nos premiers opéras, est 
réprouvé aujourd'hui. Vous ne tombez pas dans ce défaut, et c'est pro- 
bablement ce qui vous a séduit. Mais à ce comique il faut substituer la 
tendresse, un nœud qui attache, du brillant, du théâtral. Et quand 
même vous jetteriez ces beautés avec profusion dans les premiers actes, 
jamais on ne vous pardonnera d'avoir supprimé les enfers et le retour 
d'Alceste. 
Tout le monde sait par cœur ces beaux vers d'Alcide à Pluton : 

Si c'est te faire outrage 
D'entrer par force dans ta cour, 
Pardonne à mon courage, 
Et fais grâce à l'amour. 

Alcestej acte IV, scène v. 

J'ai toujours été étonné que Quinault n'ait pas osé imiter Euripide, 
et fait présenter Alceste voilée à son mari. Ce serait cette hardiesse 
d'Euripide qu'il faudrait imiter. Nous présumons qu'elle aurait un grand 
succès, si on avait à l'Opéra des acteurs comme on y a des chanteurs. 
Voilà ce que nous avons pensé, Mme Denis et moi. 

Si vous voulez absolument traiter ce sujet après Quinault, vous êtes 
tenu étroitement de donner un ouvrage admirable dans toutes ses par- 
ties, et d'amener des fêtes charmantes prises dans le fond du sujet. 

Nous ne parierions pas si hardiment à tout autre qu'à vous. Nous vous 
disons ce que nous croyons la vérité, parce que vous méritez qu'on 
vous la dise. Nous pouvons nous tromper, mais nous ne voulons pas 
certainement vous tromper. Reconnaissez la tendre amitié que nous 
avons pour vous à la liberté que nous prenons; nous croyons vous en 
donner une preuve en vous parlant à cœur ouvert. Pardonnez-nous 
et aimez-nous. 

J'ai lu une partie de la traduction des Géorgiques ' ; j'y ai vu l'extrême 
mérite de la difficulté surmontée. Je ne m'attendais pas à voir tant de 
poésie dans la gêne d'une traduction. Je crois que cet ouvrage aura 
une très-grande réputation parmi les amateurs des anciens et des mo- 
dernes. 

Je vous supplie, mon cher ami, de vouloir bien assurer M. Delille de 
ma reconnaissance et de ma très-sincère estime. 

MMMMMDCCLVII. - A M. Le Riche, a Amiens. 

6 février. 
Vous avez quitté, monsieur, des Welches pour des Welches •. Vous 
trouverez partout des barbares têtus. Le nombre des sages sera toujours 
petit. 11 est vrai qu'il est augmenté; mais ce n'est rien en comparaison 

i. Par Delille. (Éd.) 

2. M. Lu Riche avait été directeur des domaines à fiesançon. (Éd. de Kthl.) 
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des sots; et f par malheur, on dit que Dieu est toujours pour its gn» 
bataillons. Il faut que les honnêtes gens se tiennent serrés et couTerts. 
Il n'y a pas moyen que leur petite troupe attaque le parti des fanati- 
ques en rase campagne. 

J'ai été très-malade, je suis à la mort tous les hivers; c'est ce qui 
fait, monsieur, que je vous ai répondu si tard. Je n'en suis pas moins 
touché de votre souvenir. Continuez-moi votre amitié; elle me con- 
sole de nies maux et des sottises du genre humain. Recevez les assu< 
rances, etc. 

MMMMMDCCLVIII. — A M. ***. 

Au château de Femey, par Genève, 6 février. 
Vous vous adressez, monsieur, à un vieillard malade, qui a presque 
oublié sa langue. Messieurs vos oncles auraient bien mieux décidé que 
moi la question que vous me proposez. Je me souviens seulement que 
dans le Don Quichotte il est dit que Sancho-Pança enfile des prover- 
bes. Je crois môme que , dans la comédie du Menteur , il est parlé des 
mensonges que Dorante enfile , parce qu'en effet Dorante en débite plu- 
sieurs, et son valet peut lui dire : Comme vous les enfilex! Mais on ne 
peut jamais se servir du mot enfiler tout seul, pour signifier mentir. 
Voilà, monsieur, tout ce que je sais, et c'est bien peu de chose. Je ne 
vous fais point un mensonge en vous disant que j'ai été très-sensible à 
l'honneur que vous m'avez fait. J'ai celui d'être avec tous les sentiments 
que je vous dois, monsieur, votre très-humble et très-obéissant servi- 
teur, Voltaire, gentilhomme de la chambre du roi, 

MMMMMDCCL1X. — A M. le cardinai. de Bbrnis. 

A Ferney, le 9 février. 
Vous me tenez rigueur, monseigneur; mais permettez-moi de vous 
dire que Votre Eminence a tort : tout fâché que je suis contre vous, 
je ne laisse pas de vous donner ma bénédiction ; recevez-la avec autant 
de cordialité que je vous la donne. Si vous êtes cardinal , je suis capu- 
cin. Le général qui est à Rome m'en a envoyé la patente; un gardien 
me l'a présentée. Je me fais faire une robe de capucin assez jolie. Il est 
vrai que la robe ne fait pas le moine, et que je ne peux m'appliquer ces 
vers charmants : 

Je ne dis rien de mon sommeil ; 
On sait bien que les gens du monde 
N'en connaissent point de pareil. 

A l'égard de Joad, vous pensez comme moi ; mais vous ne devez pas 
me le dire: aussi ne me le dites- vous pas, et vous devez être très-sûr 
que je vous garderai le secret, même sur votre silence. Permettez seu* 
lement qu'un vieillard de soixante-seize ans vous aime de tout son cœur, 
indépendamment de son respect 

Vous êtes bien heureux dans la ville aux sept collines, dans le temps 
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que je suis entre quarante montagnes glacées. Il ne me manque que 
la femme de neige ' de saint François. 

Frère Voltaire , capucin indigne. 

MMMMMDCCLX. — A M. le uâréchâl duc de Richelieu. 

» février. 

Je présume, monseigneur, que vous reçûtes en son temps le petit 
livre de Mme de Caylus, que j'eus l'honneur de vous envoyer. Vos oc- 
cupations et vos plaisirs ne vous ont pas laissé le temps de m'en in- 
struire. C'est un livre fort rare ; je ne crois pas qu'il y en ait encore à 
Paris d'autre exemplaire que le vôtre. Vous y aurez vu que M. le duc 
votre père mettait les portraits de ses anciens serviteurs au grenier; 
mais si j'étais dans votre grenier, je me tiendrais encore très-heureux. 

Je suis très-fàché de mourir sans avoir pu vous donner ma bénédic- 
tion. Vous êtes tout étonné du terme dont je me sers, mais il me sied 
très-bien; j'ai l'honneur d'être capucin. Notre général, qui est à Rome, 
m'a envoyé mes patentes signées de sa vénérable main. Je suis du 
tiers ordre, mes titres sont jils spirituel de saint François, et père tem- 
porel, t 

Dites-moi laquelle de vos défuntes maîtresses vous voulez que je tire 
du purgatoire, et je vous réponds sur ma barbe qu'elle n'y sera pas 
vingt-quatre heures. 

Je dois vous dire qu'en qualité de capucin j'ai renoncé aux biens de 
ce monde, et que, parmi quelques arrangements que j'ai faits avec ma 
famille, je lui ai abandonné ce qui me revenait, tant sur la succession 
de Mme la princesse de Guise que sur votre intendant; mais je n'ai 
point prétendu vous gêner, et je serais au désespoir de vous' causer le 
moindre embarras. Ma famille recevra vos ordres, et les recevra comme 
des bienfaits. 

Vous me parliez, monseigneur, dans votre dernière lettre, de votre 
beau jardin de Paris ; et je suis entouré actuellement de quatre-vingts 
lieues de neiges. J'aimerais mieux vous faire ma cour dans votre palais 
de Richelieu que dans tout autre; mais vous n'habiterez jamais Riche- 
lieu. Vous êtes fait pour aller briller tantôt à Versailles, tantôt à Bor- 
deaux. J'admire comme vous éparpillez votre vie. Souffrez que, du fond 
de ma caverne, je vous renouvelle mon très-tendre respect, et que 
Mme Denis le fasse valoir auprès de vous. 

Recevez la bénédiction de V., capucin indigne, qui n'a point de bonne 
fortune de capucin. 

1. Saint Bonaventare, chap. v, p. 61, de sa Vie de saint François d'Assise, qui 
fait partie du second volume d'octobre des Bollandistes, pubhé en 1768, parle 
d'une femme de neige qui apparut à saint François d'Assise pendant qu il se 
flagellait pour vaincre sa concupiscence. {Note de Af. Beuchot.) 
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MMMMMDCCLXI. — A M. Marrnzi>. 

A femey, 12 lévrier. 

Je vous aurais remercié plus tôt de l'honneur que vous me faites, si 
j'avais été assez heureux pour être en état de lire la traduction dans 
laquelle vous m'embellissez. Des fluxions très-dangereuses, qui me tom- 
bent sur les yeux dans le temps des neiges , me privent alors entiè- 
rement de la vue. 

Dès que je les ai pu ouvrir, ils m'ont servi à lire votre belle traduc- 
tion. Je suis partagé entre l'estime et la reconnaissance. Je compte bien 
faire imprimer votre ouvrage à Genève. Il est bien flatteur pour la France 
que l'Italie, la mère des beaux-arts, daigne nous traiter en sœur; mais 
elle sera toujours notre sœur aînée. Pour moi, je la regarderai tou- 
jours comme ma mère. 

Agréez mes sincères remefciments, et tous les sentiments avec les- 
quels j'ai l'honneur d'être , monsieur, votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur , 

Voltaire, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. 

MMMMMDCCLXII. — A M. l'abbé Audra. 

Le 14 février. 

Je suis plus étonné que jamais, mon cher philosophe, de n'avoir 
aucune nouvelle de Sirven. M. de La Croix avait eu la bonté de me 
mander qu'il travaillait à un mémoire en sa faveur, mais que ce Sirven 
voulait faire l'entendu, et qu'il dérangeait ses mesures. Je commence 
à croire qu'il a pris son parti , et qu'il ne songe qu'à rétablir le petit 
bien qu'on lui a rendu. Il a ses deux filles à quelques lieues de moi. 
S'il veut avoir ses deux filles auprès de lui , je leur donnerai de quoi 
faire leur voyage honnêtement. Si le père a besoin d'argent, je lui en 
donnerai aussi pour achever de réparer ses malheurs. 

Je vous demande en grâce de vouloir bien faire mes compliments et 
mes remerctments à M. de La Croix, et l'assurer de la véritable estime 
que je conserverai pour lui toute ma vie. 

Qu'est devenue votre Histoire universelle ? èies-\ous toujours bien 
content de Toulouse? avez-vous reçu un petit paquet que j'adressai pour 
vous à Lyon , il y a quelques mois , à l'adresse que vous m'avez donnée? 

Je vous embrasse sans cérémonie, en philosophe et en ami. 

MMMMMDCCLXIII. — A M. de Jardin 2. 

A Ferney, 15 février. 
Vous avez bien voulu, monsieur, servir de tuteur à M. Durey de Mor- 
san. Je partage cet emploi depuis une année entière. Mme de Sau- 

1. Jean Marenzi, «\qui est adressée la lettre hiimmmdccxxix, qui avait en- 
voyé à Voltaire une traduction de Zatie, lui envoya ensuite une traduction eu 
vers blancs italiens de la Hfnriade. (Éd.; 

2. Greffier en chef du Châtelet. (Eo.'i 
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Vigny m'ayant chargé, par deux de ses lettres, de le voir et de lui 
parler, j'exécutai ses ordres. Je sus qu'il ne touchait deux mille écus 
de revenu que depuis peu de temps, et qu'il avait fait quelques dettes 
à Neuchàtel : je payai les dettes qui vinrent à ma connaissance; je 
l'ai gardé chez moi pendant une année entière, et je puis assurer toute 
sa famille que, pendant cette année, il s'est conduit avec la plus grande 
circonspection. Il m'a paru qu'il sentait ses fautes, et qu'il voulait pas- 
ser le reste de sa vie à les réparer. Il est nécessaire que sa conduite ne 
fasse jamais rougir sa famille. 

Premièrement il a quelques dettes criardes à payer; en second 
lieu, il doit donner à sa fille naturelle, qui est dans la misère, un se- 
cours dont elle a besoin; il faut aussi qu'il aide un peu une demoiselle 
NDllet, nièce de M. l'abbé Nollet, de l'Académie des sciences, qui va 
se marier convenablement; elle lui est attachée depuis plus de dix an- 
nées, sans que jamais elle ait eu d'appointements. Une légère somme, 
en cette occasion, est la moindre chose qu'il puisse faire. Tout cela 
doit être pris sur les six mille livres d'extraordinaire que lui donne la 
commission nommée juridiquement pour payer ses dettes. 

Je présume que ces détails monteront à cent louis d'or ou environ : 
il en restera assez pour acheter les meubles nécessaires, et le faire 
subsister honorablement à Neuchâtel , avec sa pension de deux mille 
écus, qui doit augmenter avec le temps. 

Il est convenable que le frère de Mme de Sauvigny jouisse de quel- 
que considération dans la retraite qu'il s'est choisie. 

J'ai tout lieu de me flatter que sa famille et lui seront entièrement en 
repos. Je ne crains que la facilité de M. Durey. Je l'ai mandé à Mme 
de Sauvigny. C'est principalement cette facilité qui a causé ses fautes 
et ses malheurs. Son âge de cinquante-trois ans, et ses réflexions, me 
donnent pourtant beaucoup d'espérance. 

Quoi qu'il en soit, monsieur, je ne me chargerai des six mille livres 
accordées par ses créanciers qu'à condition que toutes ses dettes seront 
payées, Mlle Nollet récompensée honnêtement, mais avec économie, 
et qu'on lui fera acheter préalablement les meubles indispensables 
pour s'établir à Neuchâtel, et pour ne plus payer de loyer en chambre 
garnie. 

Je lui ai servi de père pendant un an; mais je le renoncerais, s'il ne 
se rendait pas digne de la famille dont il est, et de celle à laquelle il 
est allié. 

J'ai cru ne devoir me charger de rien sans vous avoir donné ces 
éclaircissements. J'attends l'honneur de votre réponse. J'ai celui d'être 
avec tous les sentiments que je vous dois, monsieur, etc. 

MMMMMDCCLXIV. - A M. Hennin. 

16 février. 
Ne i'avais-je pas toujours bien dit, monsieur, que vous êtes le plus 
aimable homme du monde? Je vois plus que jamais la bonté de voire 
cœur; le mien vous remercie bien tendrement. 

Voltaire. — xxxiii. 8 
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Il se peut très-biett faire quMl y ait des lettres de mon ami Wagnière 
entre les mains des assassins ^ Mais je ne crois pas quil y en ait de 
moi. Je me souviens très-bien que, lorsque vous arrivâtes dans le sé- 
jour de la discorde, et quelques mois après, les natifs s adressèrent à 
à moi , et que je les renvoyai à vous , comme de raison. 

Lor^u'on parla de bâtir Versoix, dix-huit natifs vinrent m apporter 
leurs signatures, et s'engagèrent à y bâtir des maisons. J'envoyai leurs 
proposilions à M. le duc de Choiseul, et je leur dis de s'adresser à vous 
uniquement. 

Voilà la seule correspondance que j'aie eue avec eux. 

Auzière, d'ailleurs, est un philosophe qui a une petite bibliothèque 
composée de livres suspects, hérétiques, sentant l'hérésie, remplis de 
propositions malsonnantes et oflfensant les oreilles chastes. Il sera sans 
doute brûlé comme Servet avec ses livres. 

Sérieusement je crains pour cet homme. Comme il est le premier 
qui ait voulu se retirer à Versoix, il mérite la protection de M. le duc 
de Choiseul. Je suis persuadé qu'il trouvera très-bon que vous le favo- 
risiez autant qu'il pourra être en vous, sans vous compromettre. 

J'ai vu Genève pendant quatre ou cinq ans une ville très-agréable. 
Les choses sont bien changées. Je ne crois pas que rien doive vous em- 
pocher de causer avec Mme Denis, qui vous fait les plus tendres com- 
pliments. 
En vous remerciant mille fois. ^ 

MMMMMDCCLXV. — A M. ÉLIB DE Beaumont, 

16 février. 
J'ignore, mon cher Cicéron, si les désordres de Genève permettront 
que ma lettre aille jusqu'à la poste. Les bourgeois tuèrent hier trois 
habitants, et l'on dit, dans le moment, qu'ils en ont tué quatre ce 
matin. Les battus payent l'amende dans la coutume de Lori; mais, dans 
la coutume de Genève, les battus sont pendus, et l'on assure qu'on 
pendra trois ou quatre habitants dont les compagnons ont été tués. 
Toute la ville est en armes, tout est «n combustion dans cette sage ré- 
publique ; il y a quatre ans qu'on s'y dévore. 

Nos philosophes ont vraiment bien pris leur temps pour faire l'éloge 
de ce beau gouvernement! Cela ne m'empêche pas de prendre un vif 
intérêt à l'horrible aventure desPerra. Vous pouvez, mon cher Cicéron, 
m'envoyer votre mémoire en deux ou trois paquets, par la poste, 
adressés à Ferney par Lyon et Versoix. 

Je n'entends pas plus parler de ce pauvre entêté de Sirven que s'il 
n'avait jamais eu de procès criminel. 

A l'égard de l'interdit démarié, j'ai écrit à M. de Jardin, greffier en 
chef du Châtelet, son tuteur, que je ne me chargerais des deux mille 
écus qu'à condition que toutes les dettes criardes qu'il a faites dans ce 

! . Voltaire désigne ainsi les babitans de Genève, à cause des meurtres com* 
n^is dans cette ville, (tu.) 
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pays-ci, et toutes les dettes de bienséance et d'honneur, seraient préa- 
lablement acquittées, que je lui ferais acheter un lit et quelques meu- 
bles, afin qu'il pût reparaître d'une manière décente et honorable dans 
le pays de Neuchâtel, et que le frère de Mme l'intendante de Paris ne 
fit point de honte à sa famille dans les pays étrangers. J'ai laissé en 
dépôt, chez M. de Laleu, les deux mille écus, et je ne ferai rien sans 
être autorisé de son tuteur. Je crois devoir cette attention à sa famille. 
J'espère que, moyennant les arrangements que je prendrai, et moyen- 
nant les cinq cents francs qu'il touchera par mois dorénavant, somme 
qui augmentera toutes les années, il pourra se donner la considération 
que doit avoir un homme si bien allié. Il ne peut réparer ses fautes 
passées que par la plus grande sagesse. 

Je vous supplie, monsieur, de parler à MM. les avocats de la com- 
mission, si vous les rencontrez, et à M. Boudot, en conformité de ce 
que j'ai l'honneur de vous mander. 

Permettez que je vous donne ma bénédiction en qualité de capucin. 
J'ai non-seulement l'honneur d'être nommé père temporel des capu- 
cins de Gex, mais je suis associé, affilié à l'ordre, par un décret du 
révérend père général. Jeanne la pucelle, et la tendre Agnès Sorel, 
sont tout ébaubies de ma nouvelle dignité. 

Mille respects et mille bénédictions à Mme de Beaumont. 

MMMMMDCCLXVI. — A M. Hennin. 

16 février, à une heure. 

Ceci devient sérieux, monsieur; je regarde Auzière et tous ceux qui 
ont signé comme des sujets du roi. ils se sont soumis à venir à Vef- 
soix au premier ordre de M. le duc de Choiseul. Ce n'est pas leur faute 
si, au lieu de bâtir des maisons nécessaires, on a fait une galère dont 
on pouvait se passer. 

J'imagine que vous pourriez écrire sur-le-champ à M. le duc de 
Choiseul, et lui demander ses ordres. Il y a parmi les prisonniers un 
parent de mon ami Wagnière que vous protégez : je n'ai pas besoin de 
vous le recommander. Pour moi, je donne hardiment un asile à tous 
ceux qui viennent m'en demander; et fussent-ils Turcs échappés des 
mains des Russes, je leur donnerais le couvert. 

Je n'écris point à M. le duc de Choiseul. Je n'entre point dans les 
querelles de Genève; je ne ferai rien que par votre avis. Je vois aver. 
horreur tout ce qui se passe. 

Ne viendrez - vous pas voir Mme Denis, qui ne se porte pas trop 
bien? 

Recevez les assurances de ma tendre amitié. 

MMMMMDCCLXVII. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 17 février. 
Le pauvre Lorrain, dont vous vous souvenez, trouve une grande dif- 
férence des copies qu'il fait à présent à celles qu'il faisait autrefois. 



116 CORRSSPONDANCE. 

A présent, il écrit pour !e temps; il y a dix-huit ans, c'était pour L'im- 
mortalité. Il n'en est pas moins flatté de l'approbation que vous donnez 
à son ourrafre*, qui roule sur des idées dont on trouve le germe dans 
VEsprit d'HeIrétius et dans les Essais de Dalembert. L'un écrit avec 
une métaphysique trop subtile, et l'autre ne fait qu'indiquer ses idées. 

Le pauvre Lorrain sent qu'il vous a importuné par l'envoi des rêve- 
ries de son maître ; mais, par une suite de l'élévation où se trouve le 
patriarche de Femey, il doit s'attendre à ces sortes d'hommages et 
d'importun ités. Le patriarche demande des vers en welche d'un auteur 
tudesque, il en aura; mais il se repentira de les avoir demandés. Ces 
vers sont adressés à une dame qu'il doit connaître-; ils ont été faits à 
l'occasion d'un propos de table, où cette dame se plaignait de la diffi- 
culté de trouver un juste milieu entre le trop et le trop peu. Ce sont 
de ces vers de société dont Paris fournissait autrefois d'amples recueils, 
qui commencent à devenir plus rares. 

Le pauvre Lorrain est bien embarrassé à découvrir le génie dont vous 
lui pariez ; il l'a cherché partout. Ce n'est pas sans raison : les roses et 
les lauriers ont tous été transplantés en Russie; de sorte qu'il le cher- 
che en vain. Ce Lorrain suppose que la brillante imagination qui 
triomphe à Ferney du temps et des infirmités de Tâge a tracé de fantaisie 
le tableau de ce génie , et qu'il en est comme du jardin des Hespérides 
et de la fontaine de Jouvence, que la grave antiquité a si longtemps 
recherchés inutilement 

Si cependant il était question d'un bon vieux radoteur de philosophe 
qui habite une vigne de ces environs, il a chargé le Lorrain de vous 
assurer qu'il regrette fort le patriarche de Ferney, qu'il voudrait qu'il 
fût possible encore de le recueillir chez lui , et de l'associer à ses étu- 
des; qu'au moins ce patriarche peut être assuré que personne n'appré' 
cie mieux son mérite, et n'aime plus que lui son beau génie. Fêdéric. 

MMMMMDCCLXVIII. — A M. Hknnin. 

18 février. • 
Ma foi, monsieur, ayant bien pesé tout ce que vous avez la bonté 
de m'écrire, je prends le parti de faire une élégie en prose que j'en- 
voie à M. le duc de Choiseul. La Motte faisait bien des odes en prose. 
J'y ajouterai une exhortation pathétique pour bâtir quelques maisons. 
Je ne sais si, après cette aventure, les maisons de Genève seront bien 
louées. Je ne crois pas que les étrangers s'empressent à envoyer leurs 
enfants étudier à l'Académie de Genève, ni que beaucoup de metteurs 
en œuvre viennent offrir leurs services aux citoyens marchands de 
montres. La colère de Dieu éclatera sur la maison de Jacob, et je m'i- 
magine que M. le duc de Choiseul sera l'Amalécite dont Dieu se ser- 
vira pour châtier son peuple. 

1. Estai sur r amour-propre envisagé comme principe de morale: pièce du 
roi df^ Prusse. (Éd.) ^ 

2. Ëpilre (en cinquante-quatre vers) sur le trop et le trop peu^ à Mme Je 
Jforjau.elle fait partie des OEuvres posthumes de Frédéric, oui Tavait com- 
posée en mars 1765. (Éd.) 
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Mme Denis attend avec bien dé l'impatience le moment de vous voir. 
Vous savez que nous ne dînons plus; je n'ose vous promettre de vous 
(donner) des œufs frais, attendu qu'on vient de me voler mes poules. 
Je n'ose en accuser le conseil de Genève, car il faut être juste. 

En vérité, le monde est bien méchant. Vous souvenez-vous d'un 
grand homme assez bien bâti nommé Bougroz et de sa prétendue 
femme Bougroz, qui sont venus vous demander des passe-ports? C'é- 
taient des voleurs, ne vous déplaise, et pis que des voleurs de poules. 
Mais comme je suis capucin, je mets cela au pied de mon crucifix. 
Daignez agréer ma bénédiction. | Frère V., capucin indigne. 

MMMMMDCCLXIX. — A Mécékas-atticos, duc de Choiseul. 

A Ferney, 18 février. 

La voix de Jean criant dans le désert vous dit ces choses : 

Ce n'est pas assez que vous ayez fait des pactes de famille, donné un 
royaume^ à l'aîné de la famille, fait un pape madré ou non madré, 
et mis les soldats d'Israël sur un meilleur pied qu'ils n'ont jamais été ; 
tout cela n'est rien sans la charité. Le Dieu d'Israël est irrité contre 
les enfants de Jacob, qui assassinent dans les rues des vieillards de 
quatre-vingts ans, des innocents destitués d'armes, blessent des fem- 
mes grosses, et se préparent à pendre ceux qu'ils n'ont pu assassiner. 

C'est une des suites de l'insolence avec laquelle ils en ont usé envers 
l'ambassadeur de l'oint du.Seigneur et envers Messala-Atticus« premier 
ministre de cet oint. Le sanhédrin n'est pas moins coupable d'avoir fo- 
menté , préparé , autorisé les abominations des enfants de Bélial. 

Voici ce que dit le Seigneur: Si vous aviez seulement fait bâtir à 
Versoix une cinquantaine de maisons de boue, vous auriez actuelle- 
ment dans Versoix quatre cents habitants qui ne savent où coucher, 
qui vous seraient attachés pour jamais, et qui probablement iront ha- 
biter l'Angleterre, que mon cœur réprouve, ou la Hollande, que je 
vomis de ma bouche, parce qu'elle est tiède *. 

J'ai ordonné à mon serviteur François V», capucin indigne, d'avoir 
soin de ces malheureux, en attendant que votre rosée puisse les con- 
soler. 

Je sais que mon serviteur, chargé d$ la bourse commune, loge le 
diable dans sa bourse, c'est-à-dire rien , et qu'il ne pourra donner cent 
mille sicles poiif bâtir des maisons. 

Mon serviteur François V. est encore plus pauvre pour le moment 
présent; mais vous pourriez trouver quelque bon ami, non pas de cour, 
mais de finance, qui prêterait des sicles pour bâtir des maisons. Il n'est 
pas besoin d'édit pour donner à qui voudra de quoi reposer sa tête. 

Vous avez une galère dans un port qui n'est pas fait ; mais des fa- 
milles ne peuvent coucher dans une galère, à moins que ce ne soit la 
famille de Fréron. 

L'esprit de charité pourrait vous porter encore à empêcher qu'on ne 

1. La Corse, dont Théodore avait été roi. (Éd.)— 2. .4poca/yp«f, m, 16. (fin.) 
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pende plusieurs de vos serviteurs qui se sont engagés à vous, dont vous 
avez la signature, qui se sont soumis à coucher dans les maisons que 
vous n'avez pas bâties, qui se sont déclarés Français, et qui, pour cette 
raison, sont présumés avoir incessamment la hart au cou. 

Je vous dis donc de la part du Seigneur: Faites comme vous vou- 
drez ; car vous avez l'œil de Taigle ^ et la prudence du serpent. 

Signé Jean, prédicateur du désert. 

Et plus bas : François V. , capucin indigne, admis à la dignité de ca- 
pucin par frère Âmatus d'Âlamballa', général des capucins, résident à 
Rome; et de plus, déclaré père temporel des capucins de Gex. 

Lequel François prie Dieu pour vous et pour votre digne épouse. 

MMMMMDCCLXX. — A M. le comte d'Argental. 

19 février. 

Mon cher ange, les vieillards de quatre-vingts ans qu'on assassine à 
Genève n'ont pas laissé de m'affecter un peu, attendu que les gens de 
soixante-seize ans sont réputés octogénaires. Je n'aime pas non plus 
qu'on blesse les femmes grosses, qu'on tue du monde dans les rues, 
sans savoir pourquoi. On veut pendre aussi ceux qui voulaient se reti- 
rer à Versoix, ville que M. le duc de Choiseul fait bâtir. Je ne crois pas 
qu'il trouve toute cette aventure fort honnête. Tout cela nous a fait fré- 
mir d'horreur, Mme Denis et moi. Quoique j'aie fait beaucoup de tra- 
gédies, nos scènes tragiques à ma porte me paraissent abominables; 
c'est pis que ce qui se passe en Pologne. 

La comédie du Déposit^re est plus consolante. On y a rapetassé une 
trentaine de vers qu^n vous enverra très- fidèlement. 

II vaut mieux payer des dixièmes que d'être aux portes de Genève. 
Ces gens-là sont devenus des fous barbares. J« suis très-convaincu que 
si vous aviez été plénipotentiaire chez eux, vous auriez adouci leur 
esprit, et que rien de ce qui arrive aujourd'hui ne serait arrivé. 

Du moins en France vous payez vos dixièmes paisiblement; vous li- 
sez paisiblement Gahrielle de Vergi; vous allez dans vos petites loges; 
vous n'avez pas vingt pieds de neige, votre plus grand malheur est de 
vous ennuyer aux pièces nouvelles et aux livres nouveaux. 

M. le duc de Praslin a eu egcore la bonté de m'écrire, et de daigner 
faire de nouvelles tentatives pour faire rendre les diamants pris par 
les corsaires de Tunis, quoiqu'il n'en espère rien. J#vous supplie de 
lui bien dire combien je suis pénétré de ses bontés. Vous aviez bien 
raison, quand vous me disiez qu'il était plus essentiel que bruyant. Je 
lui serai attaché jusqu'au dernier moment de ma pauvre vie. 

Je suis bien malade, mon cher ange. Mille tendres respects à Mme 
d'Argental, et mille vœux pour sa santé. Je vous donne à tous deux 
ma bénédiction. Frère V., capucin indigne. 

Si vous êtes surpris de ma signature, sachez que je suis non-seule- 
ment père temporel des capucins de Gei^, mais encore ai^régé au corps 

i. Matthieu, x, 16. (Éû.) — 2. Aimé do Lamballe. (Éd.) 
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par le général Âmatus d'Alambalia, résidant à Rome. Voilà ce que m'a 
valu saint Cucufin. Vous voyez que Dieu n'abandonne pas ses dévots. 

MMMMMDCGLXXI. ~ a m. Colini. 

Ferney, 20 février. 

En me proposant, mon cher ami, le voyage dont vous me parlez, 
vous oubliez que j'ai soixante-seize ans, et que je ne sortirai de mon 
lit que pour aller neUa bara >; mais vous verrez que je ne vous ai point 
oublié. 

Vous pouvez dire à Waechter que non-seulement je lui achèterai 
des médailles, mais que je lui en ferai vendre. Le triste état de ma 
santé ne me permet pas de vous écrire une plus longue lettre. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. V. 

MMMMMDGCLXXn. — A madame la marquise du Deffand. 

2t février. 

J'ai reçu, madame , le C/iaWef-^utnf anglais 3; je n'en ai pu lire que 
quelques pages; mes yeux me refusent le service, tant que la neige est 
sur la terre. Il est bien étrange que je m'obstine à rester dans ma so- 
litude pour y être aveugle pendant quatre mois; mais la difficulté de 
se transplanter à mon ftge est si grande et si désagréable , que je n'ai 
pu encore me résoudre à passer mon hiver dans des climats plus chauds. 
Je me suis consolé en me regardant comme votre confrère; et puisque 
vous souffrez une privation totale, j'ai cru qu'il y aurait de la pusiUa-* 
nimité à n'en pas supporter une passagère. 

Je voulais vous remercier plus tôt; les éclaboussures de Genève m'ont 
dérangé pendant quelques jours. On s'est mis à tirer sur les passants 
dans la sainte cité de maître Jean Calvin. On a tué tout roide quatre 
ou cinq personnes en robe de chambre; et moi, qui passe ma vie en 
robe de chambre, comme Jean-Jacques, je trouve fort mauvais qu'on 
respecte si peu les bonnets de nuit. On a tué un vieillard de quatre- 
vingts ans , et cela me fâche encore ; vous savez que j'approche plus de 
quatre-vingts que de soixante-dix, et vous n'ignorez pas combien la ré- 
putation d'octogénaire me flatte et m'est nécessaire. Vous êtes très- 
coupable envers moi d'avoir étriqué mon âge, au lieu de lui donner de 
l'ampleur. Vous m'avez réduit malignement à soixante-quinze ans et 
trois mois, cela est infâme; donnez-moi, s'il vous plaît, soixante-dix- 
sept ans, pour réparer votre faute. 

On a encore appuyé la baïonnette sur le ventre ou dans le ventre 
d'une femme grosse; je crois qu'elle en mourra : tout cela est abomi- 
nable ; mais les prédicants disent que c'est pour avoir la paix. Il a fallu 
avoir quelques soins des battus qui se sont enfuis; car, quoique je sois 
capucin , je ne laisse pas d'avoir pitié des huguenots. 

Mais, mon Dieu, madame, saviez-vous que j'étais capucin? c'est une 

1. Au cercneil. (Éd.) — 2. Par 0. Robertson. (Éd.) 
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dignité que je dois à Mme la duchesse de Choiseul et à saint Cucufhi. 
Voyez comme Dieu a soin de ses élus, et comme la grâce fait des tours 
de passe-passe avant que d'arriver au but. Le général m'a envoyé de 
Rome ma patente. Je suis capucin au spirituel et au temporel , étant 
d'ailleurs père temporel des capucins de Gex. 

Tant de dignités ne m'ont point tourné la tête; les honneurs chez 
moi ne changent point les mœurs. Vous pouvez toujours compter, ma- 
dame, sur mon attachement, comme si je n'étais qu'un homme du 
monde. Il est vrai que je n'ai pas les bonnes fortunes du capucin de 
Mme de Forcalquier, mais on ne peut pas tout avoir. Recevez ma béné- 
diction, f Frère V., capucin indigne, 

MMMMMDCGLXXni. — A M. le chevalier de Montfort, 
A Florag en Gévaudan. 

21 février. 

Monsieur, celui à qui vous avez écrit se sent très-indigne des éloges 
que vous voulez bien lui donner, mais il est touché de votre mérite, et 
du soin que vous avez pris de vous instruire. 

La dissertation de Galmet*,dont vous parlez, est une de ses plus 
faibles. 11 vous suffira d'un coup d'œilpour juger des paroles de ce pau- 
vre homme. 

a Je pourrais avancer que le voyage de saint Pierre à Rome est 
prouvé par saint Pierre même, qui marque expressément qu'il a écrit 
sa lettre de Babylone, c'est-à-dire de Rome, comme nous l'expliquons 
avec les anciens; cette preuve seule suffirait pour trancher la diffi- 
culté. » 

Vous voyez, monsieur, combien il serait ridicule dédire qu'une let- 
tre datée de Paris vient de Toulouse. 

Le premier qui écrivit ce prétendu voyage et les aventures de Simon 
Barjone avec Simon, qu'on disait magicien, est un nommé Abdias, fort 
au-dessous des historiens de Robert le Diable et des quatre fil^ Aymon. 
Marcel, autre auteur digne de la Bibliothèque bleue ^ suivit Abdias; 
Hégésippe enchérit encore sur eux. C'est ce même Hégésippe qui écrivit 
queDomitien, ayant su que les petits-fils de Jude étaient à Rome, 
qu'ils étaient parents de Jésus, et descendants de David en droite ligne, 
les fit venir devant lui, dans la crainte qu'ils ne s'emparassent du 
royaume de Jérusalem , auquel ils avaient un droit incontesta- 
ble, etc., etc., etc. 

Soyez très-sûr que l'histoire ecclésiastique n'a pas été écrite autre- 
ment jusqu'au xvi* siècle. Mais puisque tout cela vaut cent mille écus 
de rente à certains abbés, des souverainetés à d'autres hommes, il ne 
faut pas se plaindre. 

L'artillerie, dans laquelle vous êtes officier, ne peut rien contre les 
remparts que l'erreur s'est bâtis; mais le bon esprit sert à ne se laisser 
pas subjuguer par ces erreurs. J'ai l'honneur d'être, etc. 

!. Sur le voyage de saint Pierre à Rome. (Éd.") 
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MMMMMDCCLXXIV. — A M. Panckolcke. 

21 févrieri 

Consolez-Tous, monsieur; il est impossible que les captifs qui sont 
à Alger* ne soient pas délivrés par les mathurins quand le temps sera 
favorable : puisqu'on a rendu les premiers, on rendra les seconds; les 
cadets ne peuvent être traités plus durement que les aînés. 

J'ai dû à M. Dalembert et à M. Diderot la politesse que j'ai eue 
pour eux. Il n'était pas juste que mon nom parût avant le leur, et il 
faut surtout qu'il n'y paraisse point. Ceux qui travaillent à deux ou 
trois volumes de Qiieslions sur VEncyclopédie croient vous rendre un 
très-grand service. Ils donnent les plus grands éloges à la première 
édition, ils annoncent la seconde; ils espèrent décréditer un peu les 
contrefaçons, .et ils s'amusent. 

Je n'ai point vu mon ami Cramer. Tout est en combustion dans Ge- 
nève, tout est sous les armes; on a assassiné sept ou huit personiies ju- 
ridiquement dans les rues , dans les maisons ; un vieillard de quatre- 
vingts ans a été tué en rbbe de chambre ; une femme grosse , bourrée 
à coups de crosse de fusil, est mourante; une autre est morte. Cramer 
commande la garde. Il faut espérer que son magasin ne sera pas brûlé. 
Le diable est partout. J'espère que je l'exorciserai , en qualité de capu- 
cin ; car il faut que vous sachiez que je suis agrégé à l'ordre des capu- 
cins par notre général Amatus d'Alamballa, résidant à Rome, qui m'a 
envoyé mes lettres patentes. C'est une obligation que j'ai à saint 
Cucufin, et j'en sens tout le prix. Je prie Dieu pour vous. Recevez ma 
bénédiction. Fr. François V., capucin indigne. 

MMMMMDCCLXXY. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 22 février. 

Que vous êtes heureux, mon cher et illustre maître, de pouvoir, à 
votre âge de soixante-seize ans, vous occuper encore plusieurs heures 
par jour! Pour moi, je suis obligé depuis six semaines de renoncer à 
toute espèce de travail, grâce à une faiblesse de tête qui me permet à 
peine de vous écrire. Elle me tourne presque autant qu'au nouveau con- 
trôleur général', dont vous aurez appris les belles opérations, et aux 
pauvres libraires de VEncyclopédie , dont vous aurez appris la déconfi- 
ture. Je voudrais bien aller partager votre solitude; mais je ne puis, 
dans l'état où je suis, m'exposer à changer de place, quoique je ne me 
trouve pas trop bien à la mienne. 

Vous n'êtes que trop bien informé de l'affaire de Martin ; il est très- 
vrai que le procureur général travaille à réhabiliter sa mémoire : cela 
fera grand bien au pauvre roué et à sa malheureuse famille dispersée 
et sans pain. En vérité, notre jurisprudence criminelle est le chef- 
d'œuvre de Tatrocité et de la bêtise. A propos, on dit que les Sirven 

i. Les volumes de VEncyclopédie détenus à la Bastille. (Éd. de Kehl.) 
•2. Tcrray. (Éd.) 
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ont été déclarés innocents au parlement de Toulouse; on ajoute que la 
tragédie des Guèbres a été ou doit être représentée sur le théâtre de 
celte ^-ille. C'est ici le cas des poltrons révoltés, et on pourrait dire : 

Quid domini facientj audent quum t'ah'a fures? 
Virg., ecl. m, v. 13. 

Connaissez- vous le nouvel ouvrage de La Harpe ', dont le sujet est 
une autre atrocité arrivée^ il y a deux ans, dans un couvent de Paris, 
grâce encore à Vhumanité et à la sagesse de nos lois ecclésiastiques, 
bien dignes de figurer avec nos lois criminelles? Cet ouvrage me parait 
bien supérieur à tout ce qu'il a fait jusqu'à présent, et pourrait bien lui 
ouvrir incessamment les portes de l'Académie. Que dites-vous de la tra- 
duction des Géorgiques de l'abbé Delille ? je doute que celle de Simon 
Le Franc soit meilleure. À propos de vers, je me console.dans mon in- 
action en lisant les vôtres, et je persiste dans ce que je vous disais il 
n'y a pas longtemps, que Despréaux me parait forger très-habilement 
les siens, ou, si vous voulez, les travailler fort bien au tour; Racine, 
les jeter parfaitement en moule; et vous, les créer. 

•Vous ne m'avez rien répondu sur ce que je vous ai mandé pour jus- 
tifier un de vos plus zélés admirateurs =», accusé très-injustement au- 
près de vous ; aurais-je eu le malheur de ne vous pas détromper ? vous 
pouvez cependant être bien sûr que je vous ai dit la pure vérité. 
Qu'est-ce qu'une Mme Maron de Meilhonat qui vous a, dit-on, envoyé 
des vers charmants? serait-ce une descendante de Virgile Maron? 

Vous faites donc VEncyclopédie à vous tout seul? Vous avez bien 
raison de dire qu'on a employé trop de manœuvres à cet ouvrage, et 
qu'on y a trop mis de déclamations. En vérité on est bien bon d'en 
avoir tant de peur, et de ruiner par ce motif de pauvres libraires. C'est 
un habit d'arlequin, où il y a quelques morceaux de bonne étoffe, et 
trop de haillons. Bonjour, mon cher et illustre maître; aimez-moi, et 
portez-vous bien; mes respects à Mme Denis. Le chevalier de La Trem- 
blaye est en peine de savoir si vous avez reçu, il y a quelques mois, 
les remercîments qu'il vous a faits au sujet, je crois, de vos Œuvres, 
que vous lui avez envoyées. 

MMMMMDCCLXXVI. — A madame la duchesse de Choiseol. 

Ferney, 24 février. 
Madame, tout l'ordre des capucin? n'a pas assez de bénédictions pour 
vous. Je n'osais ni espérer ni demander ce que vous avez daigné faire 
pour ce pauvre canonnier Pabry. Nous avons bien des saintes en para- 
dis, mais il n'y en a pas une qui soit aussi bienfaisante que vous l'êtes. 
Je suis à vos pieds, non pas à ces pieds de quatorze pouces dont vous 
m'avez envoyé les souliers, mais à ces pieds de quatre pouces et demi 
tout au plus, qui portent un corps aussi aimable, dit-on, que votre 
âme. 

1. Jfe7a«j>. (ÉD.) — 2. Turgot. (ÉD.) 
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La dernière lettre que j'eus l'honneur de vous écrire était an sujet 
du brigandage de Genève, et des meurtres qui se sont commis dans 
cette abominable ville. On ne tue plus à présent, mais on pille. M. le 
duc deChoiseul, mon bienfaiteur, est instruit par M. le résident Hen- 
nin de toutes les horreurs qui s'y passent. J'achève mes jours dans un 
bien triste voisinage; j'ai de quoi fournir à notre patriarche saint Fran- 
çois plus d'un million de femmes de neige. C'est ainsi qu'il les aimait 
tant il avait de feu; mais pour moi, pauvre moine, trente lieues de 
neige dont je suis entouré, et des assassinats à ma porte, ne sont pas 
une perspective agréable. Vos extrêmes bontés, madame, font ma con- 
solation. 

Je ne crois pas que ce soit en abuser que de vous présenter les res- 
pects et la reconnaissance de mon gendre Dupuits, et d'oser même vous 
supplier de daigner le recommander en général à M. Bourcet'. Mon 
gendre est votre ouvrage; c'est vous, madame, qui l'avez placé. Il ne 
s'est pas assurément rendu indigne de votre protection. Il sert bien, 
il est actif, sage, intelligent, et de la meilleure volonté du monde. 
M. Bourcet en paraît fort content. Mon gendre ne demande qu'un mot 
de votre bouche qui témoigne que vous l'êtes ailssi. Toute ma famille 
ainsi que notre couvent se regardent comme vos créatures. 

Agréez, madame, notre attachement respectueux et inviolable; j'y 
ajoute mes ferventes prières et ma bénédiction. 

Frère François, capucin indigne. 

MMMMMDCCLXXVII. - A M. Hennin. 

24 février. 

J'ai encore écrit aujourd'hui, monsieur^ à Mme la duchesse de Choi- 
seul; mais un mot de votre main à M. le duc fera plus que toutes mes 
lettres. J'ai actuellement plusieurs familles à Ferney. 

Je ne sais pas trop ce que je ferai du chartreux que vous m'envoyez. 
Mais, en qualité de capucin, il faut bien que je l'héberge pendant quel- 
que temps, et j'aurai pour lui tous les égards que je dois à un homme 
recommandé par vous. 

Il court une lettre charmante de l'empereur. La voici; elle pourra 
entrer dans vos recueils; quand vous l'aurez fait copier, ayez la bonté 
de me la renvoyer. 

Mme Denis vous fait ses compliments. Recevez les bénédictions du 
frère Français, capucin indigne. 

P. S. Je rengaine la lettre de l'empereur, car je la trouve dans la 
Gazette. 

MMMMMDCCLXXYIIl. — A M. Robertson. 

26 février. 
Il y a quatre jours que j'ai reçu le beau présent dont vous m'avez 
honoré; je le lis malgré les fluxions horribles qui me font craindre de 

1. Le duc de Cholseul. (Éd, de Kehi.) 
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perdre entièrement les yeux. Il me fait oublier tous mes maux. C'est à 
vous et à M. Hume qu'il appartient d'écrire Thistoire. Vous êtes él^ 
quent, savant, et impartial: je me joins à l'Europe pour vous estimer. 

VOLTAIRB. 

MMMMMDCCLXXIX. — A M. Hennin. 

26 février. 

Vous savez, monsieur, qu'hier cinquante émigrants ont écriu^à M. le 
duc de Ghoiseul qu'ils n'étaient persécutés que pour avoir fait, il y 
a plus d'un an, leur soumission d'aller habiter Versoix à ses ordres. 
Rien n'est plus vrai , et nous en avons tous ici des preuves indubitables. 

Vous savez que tous les jours, pour les empêcher de s'établir en 
France , on leur disait que M. le duc de Ghoiseul était déplacé. Vous 
connaissez assurément mieux que personne le peu d'affection qu'on a 
dans Genève pour la France, très-compatible avec l'amour extrême qu'on 
y porte aux louis d'or de France. 

Vous êtes instruit qu'on refuse de payer ce qu'on doit aux émigrants. 
Si on persiste dans ce refus, il se pourrait très-bien faire que M. le 
duc de Ghoiseul les fît payer sur les quatre millions cinq cent mille 
livres que les Genevois tirent tous les ans de ce pays, qu'ils haïssent 
si fort. 

Sapienti pauca. 

MMMMMDCGLXXX. — A M. Dalembert. 

28 février. 

Je suis bien étonné et bien affligé, mon cher philosophe, de ne pas 
recevoir de vos nouvelles. Vous avez dû voir, par ma dernière lettre, 
que j'avais besoin des vôtres. 

Panckoucke m'écrit son désastre. Il s'imagine qu'on fait une petite 
Encyclopédie ; il se trompe, et je vous prie de le lui dire. On fait, par 
ordre alphabétique, un ouvrage qui n'a rien de commun avec le Dic- 
lionnaire encyclopédique ^ et dans lequel on rend à cet ouvrage im- 
mense la justice qui lai est due. On y parle de vous comme vous mé- 
ritez qu'on en parle ; ce sont des médailles qu'on frappe à votre honneur. 

Voilà de quoi il est question. Vous devriez bien donner signe de vie 
à ceux qui ne vivent que pour vous témoigner leur zèle. 

La ville de Genève n'est plus socinienne, elle est iroquoise; on s'y 
égorge, on y assassine des femmes grosses, des vieillards de quatre- 
vingts ans; huit personnes ont été assassinées, quatre en sont mortes; 
tout est en combustion, tout est en armes, et ce n'est pourtant pas au 
nom du Seigneur. 

Tout capucin que je suis, j'étends ma miséricorde jusque sur Ge- 
nève ; car vous savez peut-être que non-seulement j'ai reçu mes lettres 
patentes de frère Amatus d'Alamballa , notre général, résidant à Rome, 
mais que je suis père temporel des capucins de mon petit pays. Je vous 
donne ma malédiction si vous ne me mandez pas ce que vous savez de 
l'assemblée du clergé. 

Avez-vous lu la Religietise de la Harpe ? f Frère V., capucin indigne 
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MMMMMDCCLXXXI. — Du cardinal de Bernis. 

A Rome, ce 28 février. 

J'ai tort, mon cher confrère, je l'avoue, mais je ne savais pas que 
Tons étiez capucin. Le général a bien fait de vous en envoyer la patente. 
Cela prouve que Tordre séraphique rend justice aux grands talents. Le 
bon abbé de Saint-Pierre dit, dans ses prophéties : Un jour viendra que 
les capucins auront plus d'esprit que les jésuites. Ce jour est venu. 
Sans aucun mystère, je conviendrai que j'ailu vos Guèbres avec plaisir, 
et qu^Athalie ne m'a jamais paru un ouvrage supérieur que par le style. 
Je n'osais pas le dire, mais j'ai toujours été révolté qu'on eût permis 
de mettre un semblable sujet sur notre théâtre. 

J'ai dit au pape ce que vous m'écriviez il y a quelque temps: «Com- 
ment donc, votre pape parait avoir une bonne tête! depuis qu'il rè- 
gne, il n'a pas fait encore une sottise. » Sa Sainteté écouta cette plai- 
santerie avec plaisir; elle me parla avec éloge de la supériorité de 
vos talents. Si vous finissez par être un bon capucin, le pape osera vous 
aimer autant qu'il vous estime. Ne me boudez pas. Écrivez-moi , quand 
vous n'avez rien à faire; et soyez sûr que je serai toujours autant votre 
serviteur que votre admirateur. 

MMMMMDCCLXXXII. — De Catherine II. 

Le 18 février^! «' mars. 

Monsieur, en réponse à votre lettre du 2 février, je vous dirai que 
le hospodar de Moldavie est mort; que celui de Valachie, qui se trouve 
ici, a beaucoup d'esprit; que nous continuons à être les maîtres de ces 
deux provinces, malgré les gazettes qui nous en chassent souvent. 

Le sultan avait fait un nouvel hospodar in parlibus infideliumy au- 
quel il avait ordonné d'aller avec une armée innombrable se mettre en 
possession de Bucharest: il ne trouva que six à sept mille hommes, 
avec lesquels il fut battu comme il faut au mois de janvier, et il pensa 
être fait prisonnier. La semaine passée, j'ai reçu la nouvelle de la prise 
de Giorgione sur le Danube, et de la défaite d'un corps turc de seize 
mille hommes sous cette place. Nous avons chanté le Te Deum pour 
cet avantage, et pour tant d'autres remportés depuis le 4 de janvier. 

On dit ma flotte partie de Mahon. Il faut espérer que nous en enten- 
drons parler bientôt, et qu'elle prendra la liberté de donner un dé- 
menti à ceux qui soutiennent qu'elle est hors d'état d'agir. Je trouve 
très-plaisant que l'envie ait recours au mensonge pour en imposer au 
monde. Un pareil associé est toujours prêt à faire banqueroute. Le peu 
de vaisseaux turcs qui existent manqueft de matelots. Les musulmans 
ont perdu l'envie de se laisser tuer pour les caprices de Sa Hautesse. 

M. Tottleben a passé le Caucase, et il est en quartier d'hiver en 
Géorgie. Mais comme la mauvaise saison est courte dans ces pays, j'es- 
père qu'il ouvrira bientôt la campagne. 

Lorsque la première division de ma flotte relâcha en Angleterre , le 
comte Czemischef, alors ambassadeur à cette cour, était inquiet de ce 
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que quelques vaisseaux avaient besoin de radoub, etc. L'amiral anglais 
lui dit de n'être point inquiet. «Jamais expédition maritime de quelque 
importance, ajoute-t-il, ne s'est faite sans de pareils inconvénients: 
cela est neuf pour vous; chez nous, c'est l'affaire de tous les jours, v 

Je souhaite, monsieur, que vous ayez le plaisir de voir vos prophé- 
ties s'accomplir: peu de prophètes peuvent se vanter d'un tel avantage. 

Soyez assuré, monsieur, de mon amitié et de ma considération la 
plus distinguée. Catërine. 

MMMMMDCCLXXXIII. — A M. DE La Harpe. 

2 mars 

J'allais vous écrire, mon cher confrère, tout occupé et tout languis- 
sant que je suis, lorsque j'ai reçu votre lettre du 23 février. Je tremble 
pour la Religieuse y si elle n'est pas imprimée avant l'assemblée du 
clergé ; mais les cris du public feront taire ceux qui oseront murmu- 
rer. Votre ouvrage a enchanté tout Paris ; M. Dalembert en est idolâ- 
tre. Vous avez pour vous les philosophes et les femmes: avec cela on 
va loin. 

Je regarde la prison des quatre mille volumes in-folio comme une 
lettre de cachet qu'on donne à un fils de famille pour le mettre à la 
Bastille, de peur que le parlement ne le mette sur la sellette. 

Il m'est tombé il y a quelques mois, entre les mains, un ouvrage 
philosophique et honnête, intitulé Dieu et les hommes. On le dit im- 
primé en Hollande ; mais l'extrême honnêteté dont il est fait qu'on 
n'ose pas l'envoyer par la poste, de peur des curieux malhonnêtes. 

Vous avez bien raison de dire que la philosophie gagne , et que les 
arts se perdent. Heureux ceux qui, comme vous, font une Religieuse^ 
dont la philosophie fait verser des larmes ! 

Vraiment vous ne connaissez pas toutes mes dignités. Non-seule- 
ment je suis père temporel des capucins, mais je suis capucin moi- 
même. Je suis reçu dans l'ordre , et je recevrai incessamment le cor- 
don de saint François, qui ne me rendra pas la vigueur de la jeunesse. 

A l'égard du cordon dont on régale actuellement bien des gens à 
Constantinople, je ne puis mieux faire que d'en envoyer une aune à 
Martin Fréron. 

Mme Denis vous fait mille compliments. Je vous embrasse aussi ten- 
drement que je vous félicite de vos succès. Mes hommages à Mme de 
La Harpe. 

Vous savez qu'on s'est un peu égorgé à Genève; on y a assassiné 
jusqu'à des femmes : tout cela ne sera rien. 
• 
MMMMMDCGLXXXIV. — A M. Dalembert. 

3 mars. 

Je commence à être dans le cas de notre pauvre Damilaville, mon 
cher philosophe, malgré mon cordon de saint François. 

J'ai reçu votre lettre dans le temps même que je venais de me plain- 
dre de vous; elle m'a bien consolé. 
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Vraiment je serai très-satisfait, pourvu qu'on ne m'impute pas ce qui 
n'est pas de moi. Vous sentez bien que, dans les circonstances où je 
suis, une telle accusation me serait plus mortelle que la grosseur qui 
me vient à la gorge. Je m'en rapporte à votre prudence, et je suis per- 
suadé que celui qui vous a confié son ouvrage * le tiendra secret. Il ne 
servirait qu'à lui attirer la haine de deux cents personnes, toujours 
très-redoutables quand elles sont réunies : cela pourrait l'empêcher 
d'être de l'Académie. Je l'aime, je l'estime, je suis son partisan le plus 
déclaré et le plus invariable ; je compte sur son amitié. Les philosophes 
doivent se tenir serrés comme la phalange macédonienne. 

Sirven va prendre ses premiers juges à partie au parlement de Tou- 
louse. On l'y protège hautement; mais ce qui vous surprendra, c'est 
que l'abbé Audra, parent et ami de l'abbé Morellet, docteur de Sor- 
bonne comme lui, professeur d'histoire à Toulouse, enseigne publique- 
ment mon Histoire générale. Il a fait plus, il l'a fait imprimer à l'usage 
des collèges, avec privilège. Un vicaire l'a lirûlée devant sa porte; le 
premier président l'a envoyé prendre par deux huissiers, et l'a menacé 
du cachot en pleine audience. Presque tout le parlement court aux le- 
çons de l'abbé Audra. On ne reconnaît plus ce corps ; la philosophie 
commence à expier le sang des Calas: quel plaisir pour un pauvre ca- 
pucin comme moi ! 

Voici la première feuille d'un ouvrage' qu'on imprime en Hollande; 
elle m'est tombée entre les mains. Je me flatte, mon très-cher et très- 
véritable philosophe , que vous m'en direz votre avis. Je vous embrasse 
en saint François et en saint Gucufin. 

MMMMMDCCLXXXV. — A madame la marquise de Flgrian. 

Le 3 mars. 

Je vous prie, ma chère nièce, de me faire un très-grand plaisir. J'im- 
plore surtout l'assistance de M. le grand écuyer de Cyrus, qui est un 
homme ingambe et serviable. 

J'ai le plus grand et le plus pressant besoin des livres dont vous trou- 
verez la note sur un petit billet. Je ne sais où ils se vendent. M. de 
Florian, en allant à la Comédie, peut aisément les acheter, et donner 
ordre qu'on me les envoie par les guimbardes de Lyon. 

Croiriez-vous qu'un docteur de Sorbonne, ami et parent de l'abbé 
Morellet, professeur d'histoire à Toulouse, enseigne publiquement mon 
Histoire générale; que tout le parlement vient l'écouter; qu'il l'a fait 
imprimer pour l'usage des collèges, en y retranchant seulement quel- 
ques petites libertés philosophiques ; qu'un prêtre fanatique l'a brûlée 
(levant sa porte, pour faire amende honorable à la sainte Église; que 
le premier président l'a fait prendre par deux huissiers, et l'a menacé 
du cachot en pleine audience ; que la fille du premier président m'a 
écrit d'assez jolis vers; que Sirven va demander la permission de pren- 
dre ses premiers juges à partie; que la philosophie expie, au bout de 
huit ans, l'assassinat de Calas? 

l, ifichavt et J^ichel, (Ép.)— 2. Questions sur V Encyclopédie. (Éd.) 
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Allons, couraçe, monsieur le Turc', monsieur du parlement de Pa- 
ris*, mettez la philosophie, l'humanité, à la mode. Que fera-t-on pour 
Martin ? 

J'ai obtenu deux mille écus des créanciers de Durey, par les bons 
offices de M. de Beaumont. J'ai marié Mile Nollet, qui l'avait suivi dans 
tous ses malheurs depuis douze ans, et que l'abbé Nollet son oncle re- 
niait comme un beau diable. Durey, dans le fond, n'est pas à l^eau' 
coup près aussi coupable qu'on le dit; c'est un bon homme très-servia-, 
ble, très-faible, qui a fait de très-mauvais marchés, et dont le plus 
grand crime est d'avoir demandé par écrit à sa femme, en grâce, dele 
faire cocu. Je vous jure, d'ailleurs, qu'il n'ajamais empoisonné personne. 

Avez-vous lu le dernier mémoire d'Êlie? n'est-il pas bien fort, bien 
convaincant, bien utile ? La Harpe vous a-t-il récité sa Religieuse? avez- 
vous pleuré? avez-vous vu l'opéra-comique ^ de Marmontel? comment 
vous portez-vous tous tant que vous êtes? J'ai une enflure à la gorge 
qui n'est point du tout plaisante au milieu de quarante ou cinquante 
lieues de neige. Snr ce, je vous donne à tous ma bénédiction. 

Frère François, capucin indigne. 

MMMMMDCCLXXXVI. - A M. Tabareau, a Lyon. 

3 mars. 

M. Tabareau et M. Vasselier savent sans doute ce qui se passe à Ge- 
nève : on y assassine dans les rues des vieillards de quatre-vingts ans 
et des femmes grosses; la sainte cité est devenue un enfer. Grâce au 
ciel, on ne voit point de pareilles horreurs à Lyon. 

Je réciterai pour vous la prière des voyageurs; je ne cesserai de de- 
mander au ciel qu'il vous rende l'argent que vous avez perdu au bil- 
lard. J'espère tout obtenir par l'intercession de mon confrère saint Cu- 
cufin. 

Je vois que vous n'étiez pas instruit de ma fortune. Non-seulement 
je suis père temporel des capucins de Gex, mais j'ai l'honneur d'être 
capucin moi-même. J'ai droit de porter le cordon et l'habit; j'ai reçu 
ma patente de notre R. P. général Amatusd'Alamballa, à qui sans doute 
vous vous êtes confessé quand vous étiez à Rome. 

Oserais-je vous demander ce que c'est que cette équipée de saisir tou- 
tes les rescriptions aux particuliers? on m'a pris le seul argent dont je 
pouvais disposer. Dieu veuille que vous ne soyez pas traité de même ! 
Je n'entends rien à cette nouvelle opération de finance, car je suis fort 
ignorant. J'avais écrit, il y a quelques semaines, à M. de La Borde, 
qui avait eu lui-même la bonté de placer en rescriptions toute la for- 
tune dont je pouvais disposer; je crois qu'il a été si embarrassé pour 
lui-même qu'il ne m'a point encore fait de réponse; il attend apparem- 
ment qu'il y ait quelque chose de décidé. On m'avait écrit, il y a quel- 
ques mois, que M. de La Borde était exilé; mais je crois qu'il n'y a de 
banni que l'argent de la caisse d'escompte. 

1. L'abbe Mignot. (ÊD.^ — 2. M. d'Hornoy. (Éd.)— 3. Sjlvain. (Éd.) 
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Permettez à votre bibliothécaire de demander justice contre toutes 
les lettres simples qu'on me fait payer doubles. Je suis d'ailleurs as- 
sassiné de lettres d'inconnus que je suis obligé de renvoyer. Pardonnez 
à un pauvre capucin, à qui M. l'abbé Terray ravit deux cent mille francs 
dans sa besace, de ménager quatre sous. Vous me dites que le minis- 
tère veut protéger l'agriculture ; il ne devait donc pas dépouiller un la- 
boureur de deux cent mille francs qui sont tout son patrimoine. Il faut 
mettre ces petites aventures, comme bien d'autres, au pied de son cru- 
cifix. Voici des Oremus de frère François, capucin indigne. 

MMMMMDCCLXXXVII. — A M. le comte d'Argental. 

5 mars. 

Mon cher ange, je devrais m'adresser à saint Cucufin mon confrère, 
mais je vous donne la préférence. M. Bouvart vient souvent chez vous ; 
je TOUS prie de lui communiquer ma petite requête. Il conduit si bien 
la santé de Mme d'Argental, que j'ai en Jui une extrême confiance. Je 
sais bien qu'il ne l'a point mise au lait de chèvre ; mais comme je suis 
plus sec, plus vieux, plus attaqué que Mme d'Argental, je veux abso- 
lument tâter du lait de chèvre, et que M. Bouvart soit de mon avis. 
Ainsi je vous demande votre protection; plaidez pour ma chèvre, je 
vous en prie. 

Vous avez vu sans doute la belle pancarte du roi d'Espagne , signée 
(VAranday par laquelle on coupe les ongles jusqu'au vif au très-révé- 
rend grand inquisiteur, archevêque de Pharsale. Cet archevêque me 
paraît être l'aumônier de Pompée. Le voilà battu sans ressource. 

Tout capucin que je suis, je ne laisse pas de bénir Dieu de cette pe- 
tite mortification donnée à M. de Pharsale. 

Vous devez savoir si cet archevêque de Pharsale n'est pas confesseur 
du roi. Ayez la bonté, je vous prie, de me le mander; car je m'inté- 
resse vivement à toutes les affaires ecclésiastiques. 

Je crois que vous n'ignorez pas ma nouvelle dignité. J'en ai la pre- 
mière obligation à Mme la duchesse de Choiseul. Si elle a la ceinture 
de Vénus, j'ai le cordon de saint François. 

On dit que si M. l'abbé Terray continue son petit train, nombre d'hon- 
nêtes gens seront obligés de quêter comme mes confrères. 

Croiriez- vous qu'on a imprimé à Toulouse une certaine Histoire gé- 
liérale des mœurs et de Vesprit des nations, à l'usage des collèges, avec 
privilège du roi; qu'un docteur de Sorbonne , professeur en histoire, 
l'enseigne publiquement, et que tout le parlement va l'entendre? Vous 
voyez comme Dieu bénit ceux qui sont à lui. 

Mille tendres respects à mes deux anges. 

1 Frère François, capucin indigne. 

MMMMMDCCLXXXVIII. — A M. Bouvart. 

5 mars. 
Un vieillard de soixante - seize ans, attaqué depuis longtemps d'une 
humeur scorbutique qui l'a toujours réduit aune très grande maigreur, 
Voltaire. — XX xu.. U 
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qui lui a enlevé presque toutes ses dents, qui s'attache quelquefois aux 
amygdales, qui lui cause souvent des borborygmes, des insomnies, etc., 
attachés à cette maladie : 

Supplie M. Bouvart de vouloir bien avoir la bonté d'écrire au bas 
de ce billet s'il pense que le lait de chèvre pourrait procurer quelques 
soulagements. 

Il est ridicule peut-être de prétendre guérir à cet âge; mais le ma- 
lade ayant quelques affaires qui ne pourront être finies que dans six 
mois, il prend la liberté de demander si le lait de chèvre pourrait le 
mener jusque-là? 

Il demande si on a l'expérience que le lait de chèvre, avec quelques 
purgations absolument nécessaires, ait fait quelque bien en cas pareil? 

MMMMMDCCLXXXIX. - À M. de La Harpe. 

7 mars. 

J'avais grand besoin de ce que je viens de recevoir. Je suis très-ma- 
lade, mon cher enfant, mais j'ai oublié mes maux en vous lisant. Voilà 
le vrai style, clair, naturel, harmonieux, point d'ornement recherché ; 
tous les vers frappés et sentencieux naissent du fond du sujet, et se 
présentent d'eux-mêmes; grande simplicité, grand intérêt; on ne peut 
quitter la pièce dès qu'on en a lu quatre vers, et les yeux se mouillent 
à mesure qu'ils lisent. Il faut jouer cette pièce dans tous les couvents, 
puisqu'on ne la jouera pas sur le théâtre; mais je suis persuadé qu'on 
la jouera dans trente familles : je dis plus, je parie qu'elle fera beau- ' 
coup de bien, et que plus d'une fille vous aura l'obligation de n'être 
point religieuse. 

J'ai reçu cette semaine deux pièces qui m'ont bien consolé. Prenyè- 
rement la vôtre, et ensuite celle de M. le comte d'Aranda, qui porte lé 
dernier coup à l'inquisition. 

En voici une troisième non moins agréable que je trouve dans le pa- 
quet avec Mêlante: c'est votre joli envoi •. Je ne suis pas en état de 
vous payer en même monnaie. Votre jeune et brillante muse me prend 
trop à son avantage. Il m'est plus aisé, dans mes souffrances, de sen- 
tir Yotre mérite que d'y répondre. 

Mme Denis m'arrache Méianie^ et va pleurer comme moi. 

MMMMMDCCXC. — A M. de Chabanon. 

7 mars. 
Vous m'avez fait un grand plaisir, mon cher confrère. Comme vous 
savez que j'ai l'honneur d'être capucin , vous devez présumer que je 
n'aime pas les dominicains. Nous ne pouvons souffrir, nous autres ser- 
viteurs de Dieu, les gens qui se croient en droit de venir voir ce que 
nous faisons dans nos couvents. 

Je remercie bien M. le duc de Villa-Hermosa; je bénis M. le comte 
d'Aranda ; je fais mes con;iplimeuts de condoléance à la sainte inquisi- 

1 . Imprimé en tète de Mêlante. (Éd.) 
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tioD. Cette petite anecdote trouvera sa place avant qu'il soit peu. Il y 
a d'honnêtes gens qui ne laissent rien échapper. J'avais besoin d'une 
consolation; je suis dans un état assez triste. Une humeur de soixante- 
seize ans s'est jetée sur mes glandes, et le contrôleur général sur mes 
rescriptlons. Je vous embrasse de toute mon âme. Sœur Denis vous est 
toujours très-dévouée. Frère François. 

MMMMMDCCXGI. — k FRénÉRiG 11^ roi de Prussb. 

A Ferney, 9 mars. 
C'en est trop d'avoir tout ce feu 
Qui si vivement vous inspire, 
Qui luit) qui plaît, et qu'on admire, 
Quand les autres en ont trop peu. 

Sur les humains trop d'avantages, 
Dans vos exploits, dans vos écrits, 
Etonnent les grands et les sages. 
Qui devant vous sont trop petits. 

J'eus trop d'espoir dans ma jeunesse, 
Et dans l'âge mûr trop d'ennuis; 
Mais dans la vieillesse où je suis, 
Hélas! j'ai trop peu de sagesse. 

De France on dit que, dans ce temps, 
Quelques muses se sont bannies : 
Nous n'avons pas trop de savants; 
Nous avons trop peu de génies. 

Vivre et mourir auprès de vous, 
C'eût été pour moi trop prétendre ; 
Et si mon sort est trop peu doux , 
C'est à lui que je veux m'en prendre. 

Sire, il est clair que vous avez trop de tout, et moi trop peu. Votre 
Épitre à Mme de Morian sur ce sujet est charmante. Il y a plus de 
trente ans que vous m'étonnez tous les jours. Je conçois bien comment 
un jeune Parisien oisif peut faire de jolis ver» français, quand il n'a 
rien à faire le matin que sa toilette; mais qu'un roi du Nord, qui gou- 
verne tout seul une vingtaine de provinces, fasse sans peine des vers à 
la Chaulieu, des vers qui sont à la fois d'un poëte et d'un homme de 
bonne compagnie, c'est ce qui me passe. Quoi! vous nous battez en 
Thuringe, et vous faites des vers mieux que nous! c'est là qu'il y a du 
'rop; et vous me causer trop de regrets de ne pas mourir auprès de 
Votre Majesté héroïque et poétique. 
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MMMMMDCCXÇII. — A M. Audibert. 

A Ferney, le 9 mars. 

Savez- vous bien, monsieur, que vous avez assisté le serviteur de 
Dieu? Sans y penser vous avez fait une œuvre pie, tout maudit hugue- 
not que vous êtes. Je suis capucin; j ai le droit de porter le cordon de 
saint François. Le général des capucins m'a envoyé de Rome ma pa- 
tente; n'en riez point, rien n'est plus vrai. Cela m'a porté bonheur, 
car Dieu a été sur le point de m'appeler à lui, et j'aurais été infailh- 
blement canonisé. M. le marquis de Saint-Tropez n'y aurait gagné qu'une 
rente de cinq cent quarante livres, qui ne vaut pas la vie éternelle. Il 
est vrai que j'ai prêché la tolérance ; mais cela n'a pas empêché qu'on 
ne s'égorge à Genève. Dieu merci, ce n'est pas pour des arguments 
de théologie; il ne s'agit que d'une querelle profane; ainsi elle ne du- 
rera pas longtemps. S'il était question de controverse, nous en aurions 
pour trente années. 

Vous savez sans doute que le pouvoir de l'inquisition vient d'être 
anéanti en Espagne; il n'en reste plus que le nom : c'est un serpent 
dont on a empaillé la peau. Le roi d'Espagne , par un édit, a défendu 
que l'inquisition fit jamais emprisonner aucun de ses sujets. Nous voilà 
enfin parvenus au siècle de la raison, depuis Pétersbourg jusqu'à Ca- 
dix ; et ce qui vous surprendra, c'est qu'il y a des philosophes dans le 
parlement de Toulouse. Je ne vois pas qu'il se soit jamais fait une ré- 
volution plus prompte dans les esprits. La canaille est et sera toujours 
la même; mais tous les honnêtes gens commencent à penser d'un bout 
de l'Europe à l'autre. 

Mme Denis vous fait les plus sincères compliments. Agréez, mon- 
sieur, de votre, etc. 



MMMMMDCCXCIII. — De M. DALEMBEki. 

A Paris, ce 9 mars. 

Nos lettres se sont croisées, mon cher et illustre maître. Vous avez 
dû voir par la mienne que si je ne vous ai pas répondu plus tôt, c'est 
que depuis six semaines j'ai l'honneur d'être imbécile; plaignez-moi 
donc, et ne me grondez pas. Tous nos amis communs sont témoins de 
mon tendre attachement pour vous : aux sentiments de qui rendriez- 
vous justice, si vous ne la rendiez pas aux miens? 

Je verrai Panckoucke, et je le tranquilliserai, si cependant un pau- 
vre diable, qui a cent mille écusen papier sous un hangar à la Bastille, 
peut être dûment tranquillisé. Je ne comprends pas, je vous l'avoue, 
pourquoi on veut empêcher de répandre dans le royaume et en Europe 
quatre mille exemplaires d&VEnqfCÎopédief lorsqu'il y en a déjà quatre 
mille de distribués. 

On s'égorge donc dans Genève, et, Dieu merci, ce n'est pas pour la 
consubstantialité ou consubstantiabilité du Verbe. A quoi pense l'ora* 
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teur Vernet de ne pas faire comme ce philosophe dont parle Tacite <, 
d'aller se mettre entre les deux armées, hona pacis et helli mala dis- 
serens ? il y attraperait quelque coup de fusil ou de broche , et ce se- 
rait grand dommage. 

Oui vraiment je sais que vous êtes devenu capucin, et je vous fais 
mon compliment sur cette nouvelle dignité séraphique. Ne vous avisez 
pas au moins de vous faire jésuite , surtout en Bretagne, car ils y sont 
actuellement très-mal menés, et on vient de les en chasser pour prix 
des troubles qu'ils y excitent depuis trois à quatre ans. Le roi de Prusse 
me mande qu'il est le meilleur ami du cordelier pape ^ et que le suc- 
cesseur de Barjone le regarde, tout hérétique qu'il est, comme le sou- 
tien de sa garde prétorienne-ignatienne, que les autres majestés très- 
chrétienne et très-catholique voudraient lui faire chasser. Je ne doute 
point que le nouveau sujet de frère Amatus d'Alamballa ne devienne 
bientôt aussi le meilleur ami du frère Ganganelli. Si vous allez jamais 
lui baiser les pieds et servir sa messe, avertissez-moi, je vous prie, car 
je veux au moins l'aller sonner. 

On est bien plus occupé en ce moment du contrôleur général ^ et 
de ses opérations (vraiment chirurgicales) que de l'assemblée du clergé. 
Je ne doute point que cette assemblée ne se passe, comme toutes les 
autres, à payer, à clabauder, et à se faire moquer d'elle. Quand on 
aura son argent, on lui dira comme Harpagon: «Nous n'avons que 
faire de vos écritures^; » et tout le monde s'en ira content. 

Oui, j'ai lu la Beligieuse de La Harpe, et je trouve qu'il n'a rien 
fait qui en approche, f^e pensez- vous pas de môme? Adieu, mon cher 
et illustre ami ; croyez que je suis et serai toujours tutu ex animo. 

Que dites-vous des Géorgiques de l'abbé Delille et du livre de l'abbé 
Galiani ? 

MMMMMDCCXCIV. — A Catherine II. 

A Femey, lo mars. 

Madame, j'aurais eu l'honneur de remercier plus tôt Votre Majesté 
Impériale, si je n'avais pas été cruellement malade. Je n'ai pas la force 
de vos sujets, il s'en faut de beaucoup. Je me flatte surtout qu'ils au- 
ront celle de continuer à bien battre les Turcs. 

Votre Majesté m'a dit un grand mot: Je ne manque ni d*hommes ni 
émargent: je m'en aperçois bien, puisqu'elle fait acheter des tableaux à 
Genève , et qu'elle les paye fort cher. La cour de France ne vous res- 
semble pas; elle n'a point d'argent, et elle nous prend le nôtre. 

La lettre dont Votre Majesté a daigné m'honorer m'était bien néces- 
saire pour confondre tous les bruits qu'on affecte de répandre. Je me 
donne le plaisir de mortifier les conteurs de mauvaises nouvelles. 

Le roi de Prusse vient de m'envoyer cinquante vers français fort 
jolis^; mais j'aimerais mieux qu'il vous envoyât cinquante mllie hom- 

I. Uistoires, iir, 81. (Éd.) — 2. Clément XIV. (Éd.) 

3. L'abbé Tcrray. (Éd.) — 4. L'Avare^ acte V, scène vi. (Éd.) 

5. L'EpHrg à Mme de JUorian. (Ed.) 
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mes pour faire diversion, et que vous tombassiez sur Moustapha avec 
toutes vos forces réunies. Toutes les gazettes disent que ce gros cochon 
va se mettre à la tète de trois cent mille hommes; mais je crois qu'il 
faut bien rabattre de ce calcul. Trois cent mille combattants, avec tout 
ce qui suit pour le service et la nourriture d'une telle armée, monte- 
raient à près de cinq cent mille. Cela est bon du temps de Cyrus et de 
Tomyris, et lorsque Salomon avait quarante mille chars de guerre, avec 
deux ou trois milliards de roubles en argent comptant, sans parler de 
ses flottes d'Ophir. 

Voici le temps où les flottes de Votre Majesté, qui sont un peu plus 
réelles que celles de Salomon , vont se signaler. La terre et les mers 
vont retentir, ce printemps, de nouvelles vraies et fausses. J'ose sup- 
plier Votre Majesté Impériale de daigner ordonner qu'on m'envoie les 
véritables. Ëcrire un code de lois d'une main, et battre Moustapha de 
l'autre, est une chose si neuve et si belle, que vous excusez sans doute, 
madame, mon extrême curiosité. 

J'ai encore une autre grâce à vous demander, c'est de vouloir bien 
vous dépêcher d achever ces deux grands ouvrages, afin que j'aie le 
plaisir d'en parler à Pierre le Grand, à qui je ferai bientôt ma cour 
dans l'autre monde. 

J'espère lui parler aussi d'un jeune prince Gallitzin qui me fait l'hon- 
neur de coucher ce soir dans ma chaumière de Ferney. Je suis tou- 
jours enchanté de l'extrême politesse de vos sujets. Us ont autant d'a- 
grément dans l'esprit que de valeur dans 1q cœur. On n'était pas si 
poli du temps de Catherine I". Vous avez apporté dans votre empira 
toutes les grâces de Mme la princesse votre mère, que vous avez em- 
bellies. 

Vivez heureuse, madame; achevez tous vos ouvrages ; soyez la gloire 
du siècle et de l'Europe. Je recommande Moustapha à vos braves trou- 
pes : ne pourrait-il pas aller passer le carnaval de 1771 à Venise avec 
Candide ? 

Je reçois une lettre de M. le comte de Schowalow, votre chambellan, 
qui me fait voir qu'il a reçu les miennes, et que la pétaudière polo- 
naise ne les a pas arrêtées. 

Que Votre Majesté Impériale daigne toujours agréer mon profond 
respect, mon admiration, et mon enthousiasme pour elle. 

MMMMMDCCXCV. — A M. Hennin. 

Dimanche. 
Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien me mander s'il est vrai 
que M. Cramer le conseiller soit envoyé par le magnifique conseil au 
petit duc de Choiseul, dans la petite cour de France, pour représenter 
■ au roi l'insolence de ses ministres. Je ne doute pas que s'il va donner 
des ordres à Versailles, il ne soit reçu avec toute la soumission qu'un 
roi doit à la république romaine. En attendant il s'agit d'avoir à Ver- 
soix du bœuf, du mouton, du veau, du bois, et de la chandelle ; cela 
est plus important que l'ambassade de Flaminius Cramer. 
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Je suis toujours dans mon lit, d'où je contemple tranquillement les 
orages; mais je vous avoue que mon orgueil est bien flatté de voir un 
de mes libraires aller donner des ordres à votre cour. 

Vous devriez bien venir coucher chez nous quand vous serez de 
loisir. 

MMMMxMDCCXCVI. - De M. Dalembert. 

A Pari^, ce i 1 mars. 

Nos lettres vont toujours se croisant, mon cher et illustre confrère. 
J'ai reçu le cahier* que vous m'avez envoyé. Je suis touché, comme 
je le dois, de votre confiance, et je vous envoie, puisque vous le vou- 
lez, mes petites observations. 

Page 7. Ce n'est point à la tête du troisième volume de VEncyclo- 
pédie^ mais à la tête du septième, que se trouve l'élo^'ede du Marsais. 

Page 8. Je crois celte digression déplacée pour plusieurs raisons : 
V parce que les secours dont il s'agit, si je suis bien instruit, ont été 
très-modiques, et, si je ne me trompe, pour une seule personne, et de 
plus accordés de mauvaise grftne, et en déclarant qu'on ^ n'aime point 
les gens de lettres ni les philosophes; c'est en effet ce qu'on a prouvé 
en plus d'une occasion; 2° parce que je crois qu'un homme en place, 
qui aide les gens de lettres du bien de VÉtatj pense et agit plus noble- 
ment pour elles et pour l'État que celui qui leur donne des secours de 
son propre bien, surtout s'ils sont donnés comme je viens de le dire; 
3" parce que je crains que ces éloges, donnés dès le commencement 
d'un dictionnaire, dans un article qui ne les amène pas, et à propos de 
la voyelle A , ne paraissent de l'adulation , et ne préviennent le lecteur 
contre un ouvrage d'ailleurs excellent. 

Page 9. Les remarques sur l'orthographe de françot^ sont très-justes; 
mais on ferait peut-être bien d'ajouter que français ne représente guère 
mieux la prononciation, et qu'on devrait écrire francès, comme pro- 
ces. C'est un autre abus de notre écriture que cet emploi d'ai pour è. 

Page 12. Les hiattis sont sans doute un défaut en général; mais 
1" il y a des hiatus à chaque moment au milieu des mots, et ces hia- 
tus ne choquent point; çroit-on qu'ih'a, intestins, soit plus choquant 
qu'tJ y a dans notre langue? 2** Ne devrait-on pas dire que c'est une 
puérilité, et souvent un défaut contraire à la simplicité et à la naïveté 
du style que le soin minutieux d'éviter des hiatus dans la prose, comme 
le pratique l'abbé de La Bletterie? Cicéron se moque, dans son OratoTy 
de l'historien Théopompe, qui s'était trop occupé de ce soin ridicule. 
Il me semble qu'au mot hiatus ou hautement on pourrait faire à ce su- 
jet un article plein de goût. 3° Notre poésie môme me paraît ridicule 
sur ce point; on rejette: Tai vu mon père immolé à mes yeux y et on 
admet : J^ai vu ma mère immolée à mes y eux y quoique Vhiatus du se- 
cond vers soit beaucoup plus rude. 4" Il a Antoine en aversion n'est 
point proprement le concours de deux a, parce que an est une voyelle 

1. La première feuille des Que-^Hons sur V Encyclopédie. (ÏD.) 

2. Cet on désigne le duc de Choiseul. (Éd.) 
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nasale très-différente de a. 5° .Pourquoi est-ce un défaut qu'un verbe 
ne soit qu'une seule lettre? qu'importe qu'on y emploie une seu)e let- 
tre ou plusieurs? Le seul défaut, c'est l'identité de la préposition à et 
du verbe a. 

Page 13. Vers la fin , ne faut-il pas dire : Vous voyez très-rarement 
dans Virgile une voyelle suivie du mot commençant par la même 
voyelle? car rien n'est plus commun , ce me semble, dans Virgile et dans 
tous les poëtes, qu'une rencontre de deux voyelles différentes. D'ail- 
leurs il y a, ce me semble, dans Virgile, et assez fréquemment, des 
élisions encore plus rudes que arma amens ' , comme muUum ille et 
terris'^ etc., et mille autres semblables. Voilà bien du bavardage dont 
j'aurais dû me dispenser, en songeant au proverbe Ne sus Minervam-^. 
L'auteur devrait bien consoler mon imbécillité (qui dure toujours), en 
m'envoyant la suite de l'ouvrage, si elle lu* tombe entre les mains. 
J'embrasse de tout mon cœur mon illustre et respectable confrère, ei 
je lui fais mon compliment sur le succès de Sirven, dont l'humanité 
lui est uniquement redevable. J'ai reçu, il y a quelque temps, par 
l'abbé Audra lui-môme, VHistoire générale abrégée, et je lui ai écrit 
une lettre de remercîments , de félicitation, et d'encouragement, 

MMMMMDCCXCVIL — A M le comte de Rocheport. 

Ferney, 12 mars. 

Vous avez bien raison, monsieur, de demander ma bénédiction; car 
enfin je suis capucin: j'ai reçu mes patentes de notre général qui ré- 
side à Rome. J'ai le droit de porter le cordon de saint François, et 
j'aurais baptisé mademoiselle votre fille très- proprement, et tout aussi 
bien qu'un curé, si j'avais été à Paris. J'ai prié Dieu avec ferveur pour 
la santé de l'accouchée, et pour la prospérité de toute la famille. 

J'ai vu avec horreur mes voisins les Genevois s'égorger. L'église ab- 
horre le sang! nous avons beaucoup d'émigrants dans le pays de Gex; 
cela peuplera la colonie de M. le duc de Choiseul. On aligne aujour- 
d'hui les rues de la ville qu'il fait bâtir. Je n'aurai pas la satisfaction 
de voir cette ville; je suis dans toute la faiblesse de la décrépitude, et 
malade au lit; mais mon cœur bat très-fortement pour vous, et sera 
à vous deux tant qu'il battra. 

Le paquet que je vous avais envoyé il y a trois mois n'est pas le seul 
qui ait été perdu. Dieu soit béni 1 

Recevez la bénédiction du frère François. 

MMMMMDCCXCVIIL — A M. Hennin. 

13 mars. 
Le pauvre vieux malade est bien étonné de n'avoir point reçu de nou- 
velles de M. Hennin; il ne s'agissait que d'un oui ou d'un non, pour 
savoir si une nouvelle était fausse ou vraie. 

1. JEn., II, 314. (ÉD.) — 2. JEn., I, 7. (Ed.) 

3. En tête de la fable ix du livre V des Fablts de Phèdre. (Éd.) 
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On m'a dit que c'était un nommé Mercier qui appelait toujours 
M. le duc de Choiseul le petit duc. Je ne sais si ce Mercier n'est 
pas un prêtre. Je vais loger deux familles dans mon chAteau, qui rap- 
pelleront le grand duc. 

M. Hennin sera toujours mon cher résident, titre que je ne donne- 
rai pas à l'abhé Terray , qui m'a pris mon argent ' 

MMMMMDCCXCÏX. — Au même. 

16 mars. 

Vraiment, monsieur, je ne me plains point de Bougros; mais je 
plains beaucoup ceux qu'il a volés. Sa femme et lui sont fort adroits. 
Ils enlevèrent tous leurs meubles pendant la nuit, sous le nez de leur 
hôtesse, emportèrent la clef de l'appartement, laissèrent pour environ 
six cents livres de dettes, et vinrent tranquillement vous demander un 
passe-port. 

Ce Bougros a été garde du corps dans la compagnie de Noailles, 
chassé probablement pour des tours semblables, et envoyé en Améri- 
que. 11 se fit depuis chirurgien, médecin, et apothicaire. Il est très-vio- 
lemment soupçonné d'avoir empoisonné à Ferney une pauvre fille de 
Suisse qu'il disait sa femme. 

Tout ce qu'on pourrait fa-ire en faveur de celle qu'il a emmenée en 
Languedoc, et avec laquelle il a fait un contrat en Suisse, serait de 
l'exhorter à n'être jamais purgée de sa façon. 

Je pense d'ailleurs que vous pourriez lui faire envoyer son attestation 
de divorce, mais avec une boîte de contre-poison. 

Voilà tout ce que je sais de Bougros. 

Quant à M. l'ambassadeur, si c'est M. le baron de Philibert', il 
est bon qu'on en soit instruit à Versailles pour le recevoir selon sa 
dignité. . 

On prétend que M. le duc est fort mécontent de M. l'abbé^, je le 
défie de l'être plus que moi; j'aiderai pourtant la colonie autant que je 
le pourrai, quoiqu'on m'ait pris une somme terrible. 

Il y a deux émigrants à Ferney, l'un nommé Vaucher, l'autre Gau- 
biac, qui veulent ravoir leurs femmes et leurs effets. On les a menacés 
de la prison, s'ils reviennent à Genève, parce qu'ils n'ont pas fait le 
serment. Je pense que vous pourriez leur accorder un passe-port comme 
à des Français; mais, en attendant, j'envoie leur placet à M. le duc, 
et je le prie de vous le renvoyer apostille. 

On m'a assuré que l'ambassadeur, qui est séduisant, séduirait 
M. de Taules contre vous, et que tous deux séduiraient M. de Bour- 
nonville, lequel séduirait M. le duc. Je doute beaucoup de toutes ces 
séductions. Vous savez avoir raison et plaire. Vous avez séduit mon 
cœur pour tout le temps qu'il battra dans ma pauvre machine. 



1- Il lui avait pris deux cent mille francs. (Ëd.) 

.'. Philibert Cçamer, l'un des imprimeurs de Voltaire. (Ko.,.; 

3. L'abbé Terray. (Éd.) 
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Comme le pape me fait des compliments par M. le cardinal de Ber- 
nis, je vous prie, monsieur, de recevoir ma bénédiction séraphique. 
t Frère François, capucin indigne. 

MMMMMDCCC. — A M. le duc de Choiseul. 

A Ferney, 17 mars. 

Notre protecteur, vous ne croyez donc pas aux femmes grosses as- 
sassinées? Tenez, voyez, lisez. Il y a huit jours que je n'ai vu votre 
résident ; il se peut faire qu'on vous ait caché une partie des horreurs 
qui se sont passées à Genève. Très-souvent on ne sait pas dans une 
rue ce qu'on a fait dans l'autre. Pour moi, qui suis bien malade, et 
qui paraîtrai bientôt devant Dieu, je vous dis la vérité telle qu'on me 
Ta dite. Je n'en aime pas moins mon libraire Philibert Cramer, con- 
seiller de Genève. 

Je pardonnerai, à l'article de la mort, et pas plus tôt, à M. l'abbé Ter- 
ray; et je ne pardonnerai ni dans ce monde ni dans l'autre à ceux qui 
voudraient vous contrecarrer : voilà ma dernière volonté. Mes petits- 
neveux verront Versoix, mais moi je verrai Dieu face à face: je vous 
aurais donné volontiers la préférence. Agréez le profond respect du 
capucin, et moquez>vous de lui si vous voulez. 

MMMMMDCCCI. — A madame la duchesse de Choiseul. 

17 mars. 

Madame, il ne s'agit point ici de capucins, il s'agit de femmes gros- 
ses ; vous devez les protéger ; et plût à Dieu que vous le fussiez (car 
la fussiez n'est pas français, régulièrement parlant) ! je ferais une belle 
offrande à saint François mon patron. Oui, madame, on a assassiné 
des femmes grosses à Genève, et je vous demande justice de monsei- 
gneur votre époux. Je vous demande en grâce de lui faire lire cette 
lettre, quoiqu'il n'ait pas beaucoup de temps à perdre. 

Je ne veux pas abuser du vôtre'et de vos bontés; je suis très-malade ; 
ma dernière volonté est pour votre salut; et, si je réchappe, je compte 
avoir l'honneur de vous envoyer des œufs de Pâques. En attendant, 
daignez agréer le respect paternel , les prières et les bénédictions de 
frère François, capucin indigne 

MMMMMDCCCII. — A M. LE comte d'Argbntal, 

17 mars. 

Je reçois, mon cher ange, aujourd'hui 17 mars, votre lettre du 2" 
de février. Cela est aussi difficile à concilier que la chronologie de ia 
Vulgate et des Septante.. 

Quoique votre lettre vienne bien tard, je ne laisse pas d'envoyer sur- 
le-champ à M. le duc de Choiseul les attestations de la mort de femmes 
grosses. Je prétends qu'on me croie quand je dis la vérité. Un capucin 
est fait pour être cru sur sa parole, qui est celle de Dieu. D'ailleurs on 



ANNÉE 1770. 139 

ne ment point quand on est aussi malade que je le suis; on a sa con- 
science à ménager. 

Si les chosesde ce monde profane me touchaient encore, je vous 
parlerais de M. l'abbé Terray, votre ancien confrère, qui, sans respec- 
ter votre amitié pour moi , m*a pris, dans la caisse de M. de La Borde, 
tout ce que j'avais, tout ce que je possédais de bien libre, toute ma 
ressource. Je lui donne ma malédiction séraphique. Mais, plaisanterie 
il part , je suis très-fâché et très-embarrassé. Je n'ai assurément ni 
assez de santé ni assez de liberté dans l'esprit pour songer au Déposi- 
taire. Mon dépositaire est contrôleur général; mais il n'est pas mar- 
guillier. J'ai soupçonné que, dans toute cette affaire, il y avait eu quel- 
que malin vouloir; et vous pouvez, en général , me mander si je me 
trompe. 

Je vous ai envoyé une petite consultation pour M. Bouvart; elle 
arrivera peut-être au mois d'avril, comme votre lettre de février est 
arrivée en mars. Je voulais savoir s'il avait des exemples que le lait 
de chèvre eût fait quelque bien à des pauvres diables de mon âge, 
attaqués de la maladie qui me mine. N'ayant point de réponse, j'ai 
consulté une chèvre; et si elle me trompe, je la quitterai. 

J'imagine qu'à présent vous avez quelques beaux jours à Paris, et 
que Mme d'Argental s'en trouve mieux. Je vous souhaite à tous deux 
tous les plaisirs, toutes les douceurs, tous les agréments possibles. Vous 
pouvez être toujours sûrs de ma bénédiction. Non-seulement je suis ca- 
pucin, mais je suis si bien avec les autres familles de saint François, 
que frère Ganganelli m'a fait des compliments. 

Vraiment oui, j'ai lu la Religieuse, et ce n'a pas été avec des yeux 
secs. Tout ce qui intéresse les couvents me touche jusqu'au fond de 
l'âme. 

Recommandez -vous bien aux saintes prières de frère François, ca- 
pucin indigne. 

MMMMMDCCCIII. — Au MÊME. 

18 mars. 

Je reçois la lettre du 13 de mars, mon cher ange. U n'y a point eu 
de retardement à celle-ci. Il faut que la première, du 27 de février, 
ait traîné dans quelque bureau; ce qui arrive quelquefois. 

Je ne suis pas assurément en état de travailler au Dépositaire pour 
le moment présent; mais j'espère que Dieu m'exaucera quand j'aurai 
fait mes p&qites. Jamais temps ne fut plus favorable pour des restitu- 
tions de dépôt. J'espère que la grâce se fera entendre au cceur de M. l'abhé 
Terray. Voudrait-il m'enlever mon seul bien de patrimoine, que j'avais 
en dépôt dans la caisse.de M. de La Borde, le seul bien qui puisse ré- 
pondre à mes nièces des clauses de leurs contrats de mariage, le seul 
avec lequel je puisse récompenser mes domestiques? Dans quel tribu- 
nal une telle action serait-elle admise? en a-t-on un seul exemple, ex- 
cepté dans les proscriptions de, Sylia et du triumvirat? M. l'abbé Ter^ 
fay, qui sort de la grand'chambre, ne devrait-il pas distinguer entre 
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ceux qui achètent du papier sur la place, et ceux qui déposent chez le 
banquier du roi leur bien paternel? Je vois bien qu'il faudra que je 
meure en capucin, tel que j'aurai vécu. 

Dès que j'aurai chassé ces tristes idées de ma cervelle encapuchon- 
née, et que ma chèvre aura mis un peu de douceur dans mon sang, 
je vous parlerai de Ninon ; je vous dirai qu'elle ne serait pas Ninon, si 
elle ne formait pas les jeunes gens, et qu'alors il faudrait lui donner 
tout un autre nom. Le plaisant et l'utile, à mon gré,«st qu'une coquette 
soit cent fois plus vertueuse qu'un marguillier, sans quoi il n'y a plus 
de pièce. 

Je ne connais ni Sylvain, ni les Trois capucins. Je suis entièrement 
de votre avis sur la Religieuse^ C'est la seule pièce de théâtre qui 
nous tire de la barbarie welche; elle est écrite comme il faut écrire. 

Je tremble sur la démarche de Mlle Daudet '. Comment l'envoyer dans 
un pays si orageux, pendant une guerre ruineuse, et qui peut finir 
d'une manière terrible, quoiqu'elle ait heureusement commencé? En 
vérité je ne sais quel parti prendre. Mon avis est qu'on attende les évé- 
nements de cette campagne ; est-ce le vôtre ? 

On dit qu'on ne pendra ni Billard le dévot, ni Grizel l'apôtre; c'est 
bien dommage que ce confesseur ne soit pas martyr. J'ai quelque en- 
vie de donner à M. Garant^ le nom de Grizant au moins. 

Mais si vous avez quelqu'un à pendre, je vous donne Fréron. Lisez, 
je vous prie, le mémoire ci -joint que m'a envoyé son beau-frère. Tâ- 
chez d'approfondir cette affaire , quand ce ne serait que pour vous amu- 
ser. On m'assure que Fréron est espion de la police, et que c'est ce qui 
le soutient dans le beau monde. Je me flatte que vous distribuerez des 
copies du petit mémoire du beau-frère. Il faut rendre justice aux gens 
de bien. 

Nous faisons mille vœux ici pour la santé de Mme d'Ârgental; vous 
savez si nos cœurs sont aux deux anges. 

MMMMMDCCCIV. - A M. Bertrand. 

19 mars. I 
Je suis, monsieur, aussi honteux que reconnaissant; tous les bien- 1 
faits sont de votre côté, et tous les torts sont du mien. Je vous devais i 
depuis longtemps une réponse à une lettre charmante que vous m'aviez i 
écrite; mais que ne vous dois-je point pour l'article Droit eanonique^!\ 
Je ne sais rien de mieux pensé, de plus méthodique, de plus vrai; | 
vous avez un esprit juste* et un cœur droit, et vous immolez la prê-j 
trailie à la vérité et à l'intérêt public : votre courage est aussi respec-j 
table que votre écrit est bien fait.' II y aura peut-être quelques endroits i 
qi^on vous demandera la permission d'élaguer, parce qu'ils sont déjài 
traités dans quelques autres articles. * 

\. Mélanie. (Éd.) — 2. Fille de Mlle Lecouvreur. (Éd.) 

3. L'un des personnages du Dépotitaire, (Éd.) I 

4. C'est de Bertrand qu'est le préambule de l'article Droit canoriqve dansi 
les Queiiions sur V Encyclopédie. (Éd.) 
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Si vous avez du loisir, si vous voulez rendre service au genre hu- 
main, donnez-nous encore quelque chose sur la primitive Église; sur 
l'égaiité des prêtres et des évêques; sur les usurpations de la cour ro- 
maine, sur tout ce qui vous passera par la tête : tout ce qui sortira de 
cette tête achèvera d'éclairer les autres cervelles. Il faut que le feu de 
la vérité porte la lumière dans les yeux de tous les hommes honnêtes, 
et brûle les yeux des tyrans. 

On ne peut vous estimer et vous aimer plus que votre collaborateur. 

MMMMMDCCCV. — A M. ÉLiE de Beaumont. 

Le 19 mars. 

Je crois, mon cher Cicéron, qu'il ne sera pas difficile de vous faire 
tenir les pièces de l'interrogatoire de Sirven par le nouveau juge nommé 
pour juger en première instance. J'attends ces pièces dans deux ou trois 
jours. Je les avais demandées inutilement pendant quatre mois. Vous 
verrez ce que vous en pourrez faire. Le fumier deviendra or entre vos 
mains. 

Vous aurez le temps de faire votre mémoire pour Pâques ; c'est après 
Pâques que l'afifaire sera jugée. 

Vous vous ressouvenez bien que Sirven était détenu très-rigoureu- 
sement au secret par l'ancien juge même de Mazamet, qui s'était fait le 
geôlier de son confrère subrogé à sa place. Il ne lui était pas permis 
de recevoir une lettre. Il a fallu que j'aie écrit au procureur général, 
et que je lui aie envoyé une lettre ouverte pour Sirven. Le procureur 
général a réprimandé le geôlier-juge; et le nouveau juge, nommé As- 
truc, forcé de reconnaître l'innocence de Sirven, n'a donné sa sen- 
tence que comme le diable est obligé de reconnaître la justice de Dieu. 

Je crois qu'on a pillé un peu Sirven dans sa prison; car j'ai été obligé 
de lui envoyer de l'argent deux fois. 

Je dévore votre factum pour M. de Lupé. J'en suis à l'endroit où la 
mère voit le portrait de Henri IV et de Louis XV. Si vous plaidiez de- 
vant eux, vous gagneriez bientôt votre cause avec dépens. 

L'abbé Grizel n'était-il pas confesseur de Fréron ? Que dites-vous de 
l'enlèvement de nos rescriptions ? sont-elles plus justes que l'enlève- 
ment du beau-frère de maître Aliboron ? Saviez-vous que ce coquin était 
espion de la police, et que c'était cela seul qui le soutenait, et qui lui 
facilitait les moyens de vivre dans la plus infâme crapule ? 

Mon cher ami, je vous crois nécessaire dans Paris : plus les injusti- 
ces sont atroces, plus on a besoin d'un homme comme vous. 

Mme Denis et moi, qui sentons également votre mérite, nous vous 
bénissons tous deux, et je vous donne aussi mon autre bénédiction de 
capucin dans ce saint temps de carême. 

P. S. Si vous voyez M. de La Harpe, dites-lui combien je l'aime, lui 
et sa Religieuse. 
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MMMMMDGCCVI. — A M. Dalembert. 

19 mars. 

Mon cher philosophe, mon cher ami, vous êtes assurément fort mo- 
deste, car vous traitez bien mal vos panégyristes, qui n'ont entrepris 
cet ouvrage que pour vous rendre hommage. 

Si l'imprimeur a mis 3 pour 7 , cela se corrigera aisément. 

Vous avez toujours sur le bout du nez un certain homme '. Le con- 
trôleur général vient de me prendre deux cent mille francs, seul bien 
libre que j'avais, et dont je pusse disposer ; de sorte que, s'il ne me les 
rend point, je n'ai pas de quoi récompenser mes domestiques après ma 
mort. L'autre, au contraire, m'a accordé sur-le-champ toutes les grâces 
que je lui ai demandées, places, argent, honneurs, et je ne lui ai ja- 
mais rien demandé pour moi. Vous devriez me mépriser, si je ne l'ai- 
mais pas. 

Il me paraît que français doit avoir la préférence sur francès :. 
1° parce que dans plusieurs livres nouveaux on emploie français et non 
pas francès; 2" parce qu'on doit écrire je fais, tu fais, il fait, et non 
pas je fès, lu fès, il fèt; 3" parce que la diphthongue ai indique bien 
plus sûrement la prononciation qu'un accent qu'on peut mettre de 
travers, qu'on peut oublier, et que les provinciaux prononcent toujours 
mal; 

4° Parce que la diphthongue ai a bien plus d'analogie avec tous les 
mots où elle est employée; 

5° Parce qu'elle montre mieux l'étymologie. Je fatf, facio ; je ylaiSi 
placeo; je tais, taceo. Vous voyez qu'il y a toujours un a dans le latin. 

Je fais une grande différence entre les bâillements des voyelles au 
milieu des mots et les bâillements entre les mots, parce que les sylla- 
bes d'un mot se prononcent tout de suite, et qu'on doit très-souvent, 
dans le discours soutenu, séparer un peu les mots les uns des autres. 

Je fais encore une grande différence entre le concours des voyelles 
et le heurtement des voyelles. Il y a longtemps que je vous aime : il y 
a est fort doux ; il alla à Arles est un heurtement affreux. 

Nous avons voyelle qui entre et voyelle qui n'entre point. Je dirais 
hardiment dans une comédi« de bas comique : Il y a plus d'un mois 
que je ne vous ai vu. 

Je n'aime point un verbe en monosyllabe^. Nos barbares de welches 
ont fait il a îïhabet. 

Vabbé Audra a à Toulouse un, etc. 

J'avoue qu'il y a un peu d'arbitraire dans mon euphonie; chacun a 
l'oreille faite comme il peut. 

Un c ne me paraît point choquer un e, comme a choque un a. 

Immolée à m^n père n'écorche point mon oreille , parce que les deux 
e font une syllabe longue. Immolé à mon père m'écorche, parce qu'e 
est bref. Je peux avoir tort en voyelles et en consonnes; mais je crois 
que si les vers des quatre Saisons * et de la Religieuse ^ flattent mon 

1 . Le duc de Choiseul. (Éd.) 

2. De Saint-Lambert. (Ëd.) — 3. La Mélanie de La Harpe. (Éo.) 
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oreille, et si tant d'autres vers la déchirent, c'est que MM. de Saint- 
Lambert et de La Harpe ont senti comme je sens. 

Je vous demande très-humblement pardon de toutes ces pauvretés; 
elles sont au-dessous dç vous, je le sais bien; il ne faut pas parler 
d'à 5 c à Newton. J'espère qu'il y aura quelques articles plus amusants 
pour votre imbécillité. Vous êtes imbécile, à ce que je vois, comme 
Archimède et Tacite, quand ils étaient las de travailler. 

Ne m'oubliez pas auprès de M. de Saint -Lambert. Mme Denis et moi 
nous vous embrassons de tout notre cœur. Y. 

Voici une affaire qui n'est pas de grammaire : je vous prie instam- 
ment d'en conférer avec M. Duclos. 

Vous me demandez ce que JQ^iense de la Religieuse ^ des Géorgiques^ 
et de l'Exportation des blés. 

Je dis anathème à quiconque ne pleurera pas en lisant la Reli- 
gieuse; 

A quiconque ne rira pas des facéties de Galiani, lequel pourrait bien 
avoir raison sous le masque; 

Et à quiconque ne sera pas charmé de voir Virgile traduit mot à mot 
avec élégance. 

Puisque je suis en train d'excommunier, et que c'est mon droit, en 
qualité de capucin, j'excommunie aussi les gens sans goût et sans con- 
naissance de la campagne, qui n'aiment pas les quatre Saisons de 
M. de Saint-Lambert. 

Bonsoir, mon cher philosophe; je suis bien malade; mais je prends 
cela de la part d'où ça vient. 

Mémoire sur lequel M. Duclos est prié de dire son avis^ et d'agir selon 
son cœur et sa prudence. 

Le sieur Royou, avocat au parlement de Rennes, me mande de Lon- 
dres, où il est réCugié, que le nommé Fréron, ayant épousé sa sœur 
depuis trois ans, a dissipé sa dot en débauches, et fait coucher sa femme 
sur la paille ; qu'il la maltraite indignement , etc. 

Qu'étant venu à Paris pour y mettre ordre , Fréron l'a accusé d'un 
commerce secret avec M. de La Chalotais, et a obtenu une lettre de 
cachet contre lui; que Fréron a conduit lui-même les archers dans son 
auberge, et lui a fait mettre les fers aux pieds et aux mains. N. B. Fré- 
ron tenait le bout de la chaîne.' 

Que, par un hasard singulier, le sieur Royou s'est échappé de sa 
prison; que Fréron a servi, pendant six mois , d'espion à Rennes ; qu'il 
a depuis été espion de la police, et que c'est la seule chose qui l'a sou- 
tenu. 

Qu'on peut s'informer de toutes les particularités de cette zCffaire au 
sieur Royou, père du déposant, lequel demeure à Quimper-Gorentin; 
à M. Dupont, conseiller au parlement de Rennes; à M. Duparc, pro- 
fesseur royal en droit français à Rennesj à M. Chapelier, doyen deè 
avocats à Rennes» 
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La personne à qui le fugitif s'est adressé ne fera rien sans que M. Du- 
clos ait pris des informations, qu'il ait donné son avis, et accordé sa 
protection au sieur Royou. 

MMMMMDCCCVII. — A M. le marquis de Florian. 

Le 21 mars 

Vraiment le grand écuyer de Cyrus est devenu un excellent ambas- 
sadeur. Je le remercie très-tendrement des livres qu'il veut bien me 
faire avoir, et que probablement je recevrai bientôt. 

J'accable aujourd'hui toute ma famille de requêtes. Je recommande 
à M. d'Hornoy l'infortune d'un pauvre diable qui se trouve vexé par 
des fripons. J'ennuie le Turc du compte que je lui rends d'un mauvais 
chrétien. J'envoie un petit sommaire du désastre d'un beau-frère de 
Fréron, qui pourra vous paraître extraordinaire; mais je m'adresse à 
vous, monsieur, pour l'objet le plus intéressant. 

M. l'abbé Terray me saisit tout le bien libre que j'avais en rescrip- 
tions, les seuls effets dont je pusse disposer, mon unique bien, tout 
le reste périssant avec moi. Il est un peu dur de se voir ainsi dé- 
pouillé à l'âge de soixante-seize ans, et de ne pouvoir aller mourir 
dans un pays chaud, s'il m'en prend fantaisie. 

J'ai quelque curiosité de savoir comment on débrouillera le chaos 
où nous sommes. Vous me paraissez d'ordinaire assez bien instruit. 
Voici le temps des grandes nouvelles. Les Russes pourront bien être 
à Constantinople dans six mois, et les Français à l'hôpital. 

La petite ville de Genève est toujours sous les armes, et les érai- 
grants sont à Versoix sous des planches. J'en ai logé quelques-uns à 
Ferney. On aligne les rues de Versoix; mais il est plus aisé d'aligner 
que de bâtir; et, s'il arrivait malheur à M. le duc de Ghoiseul, adieu 
la nouvelle ville. Je vous embras.se tous deux du meilleur de mon cœur 
avec la plus vive tendresse. 

MMMMMDCCCVin. -^ A madame la duchesse de Choiseul. 

A Ferney, 26 mars. 
Madame, j'ai envoyé bien vite à votre protégé, M. Fabry, la lettre 
que vous avez bien voulu faire passer par mes mains. Vous avez, comme 
M. le duc de Choiseul, le département de la guerre. Vous faites du 
bien aux pacifiques capucins et aux meurtriers canonniers. Je vous 
dois en outre mon salut; car c'est â vous, après Dieu et frère d'Alam- 
balla, que je dois mon cordon. Frère Ganganelli espère beaucoup des 
opérations de la grâce sur ma personne; vous êtes, madame, le pre- 
mier principe de tant de faveurs. 

H faut avouer que la grâce 

Fait bien des tours de passe-passe 

Avant que d'arriver au but. 

Je me flatte que quand Versoix sera bâti, monseigneur voire époux 
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voudra bien me nommer aumônier de la ville. Je suis encore un peu 
gauche à la messe, mais on se forme avec le tempSj et l'envie de vous 
plaire donne des talents. 

Un de nos frères, qui fait des vers, m'a envoyé ces petits quatrains', 
et m'a prié de vous les présenter. Je m'acquitte de ce devoir en vertu 
de la sainte obédience. 

Je vous supplie, madame, d'agréer toujours mon profond respect, 
ma reconnaissance, et ma bénédiction. Frère François, capucin par 
la grâce de Dieu et de Mme lu duchesse de Choiseul. 

MMMMMDCCCIX. — A M. l'abbé Audra. 

Le 26 mars. 

Mon cher philosophe, c'est apparemment depuis que je suis capucin 
que vous me croyez digne d'entrer dans des disputes théologiques. 
Vous n'ignorer, pas qu'ayant obtenu de M. le duc de Choiseul une gra- 
tification pour les capucins de mon pays, frère Amatus d'Alamballa, 
notre général résidant à Rome, m'a fait l'honneur de m'agréger à l'or- 
dre'; mais je n'en suis pas plus savant. 

J'attends toujours, avec la plus grande impatience, le mémoire de 
M. de La Croix, en faveur de Sirven. Je vous prie de vouloir bien me 
mander si Sirven a reçu quinze louis d'or que je lui envoyai à la récep- 
tion de votre dernière lettre. 

Je suis toujours bien malade. La justification entière de Sirven, et 
ce coup essentiel porté au fanatisme, me feront plus de bien que tous 
les remèdes du monde. On m'a mis au lait de chèvre, mais j'aime 
mieux écraser l'hydre. 

Amusez mes confrères, les maîtres des Jeux floraux, de ces petits 
versicules^; vous verrez qu'ils sont d'un capucin bien résigné. 

Donnez-moi votre bénédiction, et recevez celle de frère François, 
capucin indigne. 

P. S. M. Dalembert est bien content de votre Abrégé de mon Essai 
sur V histoire générale de l'esprit et des mœurs des nations. Quelques 
fanatiques n'en sont pas si ôontents, mais c'est qu'ils n'ont ni esprit 
ni mœurs: aussi n'est-ce pas pour ces monstres que l'on écrit, mais 
contre ces monstres. 

MMMMMDCCCX. — A M. le comte d'Argental. 

26 mars. 
Mon cher ange, je vous remercie de tout mon cœur de la consulta- 
tion de M. Bouvart; j'avais oublié de vous remercier de Sémiramis : 
c'est un vice de mémoire et non de cœur. Je vous ai envoyé un mé- 
moire sur Fréron, qui m'a été adressé par son beau-frère, et qui me 
parait bien étrange. Si vous découvrez quelque chose touchant cette 
affaire, ayez la bonté, je vous prie, de m'en instruire. 

1. Les Stances à Mme de Choiseul. (Éd.) —2. Les Stances k M. Saurin. (Éd.) 
Voltaire. — xxyin 
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Je ne sais aucune nouvelle des grandes opérations de M. FabbéTer- 
ray , je trouve seulement qu'il ressemble à M. Bouvart ; il met au régime. 

Je m'amuse actuellement à travailler à une espèce de petite Ency- 
clopédie ^ que quelques savants brochent avec moi. J'aimerais mieux faire 
une tragédie, mais les sujets sont épuisés, et moi aussi. 

Les comédiens ne le sont pas moins; on ne peut plus compter que 
sur un opéra-comique. 

J'avais fait, il y a quelque temps, une petite réponse à des ve^s que 
m'avait envoyés M. Saurin: cela n'est pas trop bon; mais les voici, de 
peur qu'il n'en coure des copies scandaleuses et fautives. Je ne vou- 
drais déplaire pour rien du monde ni à mon bon patron saint François, 
ni à frère Ganî?anelli. 

Comme l'ami Grizel n'est pas de notre ordre, je crois que. la charité 
chrétienne ne me défend pas de souhaiter qu'il soit pendu, et que l'ar- 
chevêque le confesse à la potence, ce qui ne sera qu'un rendu. 

Je me flatte que la santé de Mme d'Argental se fortifie dans le prin- 
temps. Je me mets au bout des ailes de mes deux anges. 

MMMMMDCCCXI. — A M. Bouvart. 

U6 mars. 

Le vieux capucin de Femey, qui a eu l'honneur de consulter M. Bou- 
vart, le remercie très-sensiblement des conseils qu'il a bien voulu lui 
donner. 

Il a eu précisément les gonflements sanglants dont M. Bouvart parle. 
Il prend le lait de chèvre avec beaucoup de retenue, dans un pays 
couvert de glaces et de neiges six mois de l'année, et oii il n'y a point 
d'herbe encore. 

Il croit qu'il sera obligé de chercher un climat plus doux l'hiver 
prochain, et, en ce cas, il demande à M. Bouvart neuf mois de vie au 
moins, au lieu de six, sauf à lui présenter une nouvelle requête après 
les neuf mois écoulés. Il en est de la vie comme de la cour; plus on en 
reçoit de grâces, plus on en demande. Il prie M. Bouvart de vouloir 
bien agréer les sentiments de reconnaissance dont il est pénétré pour 
lui. 

MMMMMDCCCXII. — A madame la marquise du Deffand. 

26 mars. 

Je ne vous ai point écrit, madame, depuis que j'ai obtenu ma di- 
gnité de capucin: ce n'est pas que les honneurs changent mes mœurs, 
mais c'est que j'ai été entouré de massacres, et que les Genevois, qui 
n'ont pas voulu être tués, et qui se sont réfugiés chez moi, n'ont pas 
laissé que de m'occuper. 

Je crains bien de ne pas vous tenir parole sur les rogatons que je 
vous avais promis pour vos pâques. De deux frères libraires qui avaient 
longtemps imprimé mes sottises, l'un' est devenu magistrat, et est ac- 

I. Philibert Cramer, (éd.) 
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tuellement ambassadeur de la république à la cour, où il fera, dit-on, 
beaucoup d^mpression; l'autre monte la garde soir et matin, et ne 
marche qu'au son du tambour. Ainsi vous courez grand risque de vous 
passer de ma petite Encyclopédie. D'ailleurs vous n'aimez guère que 
le plaisant; mon Encyclopédie est rarement plaisante. Je la crois sage 
et honnête , et puis c'est tout. Elle ne sera bonne que pour les pays 
étrangers, où l'on ne rit pas tant qu'en France, quoique à présent nous 
n'ayons pas trop de quoi rire. 

Si M. l'abbé Terray vous a rogné un peu les ongles, il me les a cou- 
pés jusqu'au vif. J'avais en rescriptions tout le bien dont je pouvais 
disposer, toutes mes ressources sans exception^ Vous verrez, par les 
petits quatrains' que je vous envoie, qu'il veut que je m'occupe unique- 
ment de mon salut. J'y suis bien résolu, et je sens plus que jamais les 
vanités des choses de ce monde, d'autant plus que je suis malade de- 
puis six semaines, et si malade que je n'ai pas consulté M. Tronchin. 
L'estomac, l'estomac, madame, est la vie éternelle. Je ne suis pas mal, 
heureusement, avec frère Ganganelli : c'est une petite consolation. 

C'en est une fort grande que l'aventure de l'abbé Grizel : on dit que 
les déivotes se trémoussent prodigieusement à Paris et à Versailles. Je 
m'intéresse passionnément à ce saint homme; et, s'il est pendu, je 
veux avoir de ses reliques. Il y a quelques années qu'on fit cette céré- 
monie à un nommé labbé Fleur, bachelier de Sorbonne, qui, dit-on, 
ne prêchait pas mal. 

Si les quatrains sur mon capuchon ne vous déplaisent pas absolu- 
ment, il y en a d'autres encore plus mauvais qui sont entre les mains 
de votre grand'maman, et qu'elle pourra vous montrer. Elle a eu pour 
moi des bontés dont je suis confus. C'est à vous, madame, que je dois 
toutes les grâces dont elle m'a comblé. Je n'ai nulle idée de sa jolie 
figure; je ne la connais que par son soulier. Jouissez, pendant qua- 
rante ans, madame, d'une société si délicieuse ; je vous serai entièrement 
attaché tant que ma vie dureraj mais elle ne tient à rien. 

MMMMMDCCCXIII. — De M. Dalembert. 

A Paris, le 26 mars. 

Mon cher et illustre ami, je pourrais vous dire conime Agrippine : 

Non, non, mon intérêt ne me rend point injuste. 

Racine, BritannicuSf acte I, scène i. 

Je sais que la personne dont vous me parlez ' fait profession de haine 
pour la philosophie et les lettres; je ne sais pas non plus si TËtataplus 
à s'en louer que la philosophie; mais je lui reconnais des qualités très- 
louables, et je sais qu'en particulier vous avez à vous en louer beau- 
coup. Je trouve seulement que son éloge eût été mieux placé dans 
cent autres endroits du Dictionnaire, qu'il ne l'est à la première page, 
et à propos de la lettre A. A l'égard du contrôleur général (que p^çu 

1. Les Stances a Saurii^. ^Éd.) — 2. Le duc de Çi^oiseul. (Éd.) 
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absolve !) , il me fait aussi perdre à moi environ cinq à six cents li- 
vres, et c'est le denier de la veuve. Jusqu'à présent nous voyons com- 
ment il sait prendre ; le temps nous fera voir comment il saura payer. 
Tout mb en balance , la personne que vous louez me paraît en effet 
la plus louable de ses semblables ; vous en avez loué d'autres qui assu- 
rément le méritaient moins, et dont vous n'avez pas eu depuis à vous 
louer beaucoup. 

A l'égard de notre petite controverse poétique et grammaticale, je 
conviens d'abord que francois est absurde, et que /ronraû est plus rai- 
sonnable; mais pourquoi employer deux lettres ai pour marquer un 
son simple comme celui de Ve dans procès ? La raison de Tétymologie 
me paraît faible, car il y a mille autres mots où l'orthographe fait faux 
bond à l'étymologie , et avec raison , parce que la première règle , et 
la seule raisonnable , est d'écrire comme on prononce : les Italiens nous 
en donnent l'exemple, et nous devrions le suivre. 

Mon oreille est assurément la très-humble servante de la vôtre; mais 
immolée à mes yeux me parait plus dur q\i*immolé à mes yeux^ par la 
raison même que vous apportez du contraire, celle de la prolongation 
de la voyelle. Croyez- vous d'ailleurs que la hauteur, un héros j tout 
le camp ennemi , 

Disperse tout son camp à l'aspect de Jéhu, 

Racine, Athalie, acte I, scène i. 

et mille autres heurtements semblables, ne soient pas plus écorchants 
qu'une simple rencontre de voyelles que nos règles interdisent ? Ces 
règles vous paraissent-elles bien conséquentes? Je conviens qu'il alla 
à Arles est affreux ; mais je voudrais qu'on ne fit pas plus de grâce 
aux autres heurtements que j'ai cités, et qui me paraissent comme ces 
grands seigneurs qui ne se font respecter qu'à force d^ morgue. 

Vous ne savez donc pas que notre secrétaire Duclos est absent de- 
puis trois semaines? On prétend qu'il est allé négocier avec M. de La 
Chalûtais; on assure même que sa négociation n'a pas réussi : je n'en 
sais pas plus là-dessus que le public, qui pourrait bien n'en rien sa- 
voir. Dès que Duclos sera de retour, je lui donnerai votre mémoire ; 
au reste, je vous avertis quei'homme qui bat sa femme * et qui est es- 
pion de la police, est protégé au delà de tout ce que vous pouvez 
croire, et que la personne de France ^ la plus respctable après le maî- 
tre lui a sauvé, en dernier lieu, le For-Lévêque, ou Fort-l'Êvêque, 
qu'il avait mérité, pour je ne sais quelle impertinence nouvelle. 

Priez Dieu pour l'âme de l'archidiacre Trublet, mort à Saint-Malo 
le 14, après avoir porté l'aumusse pendant quatre ans avec grande 
édification. Son Journal chrétien a dû lui faire ouvrir les deux battants 
du paradis. J'espère que nous aurons Saint- Lambert à sa place, et qu'il 
pourra nous consoler de celte perte. 

Priez Dieu surtout, mon cher ami, pour ma pauvre tête, car je n'en 

i. Fréron. (Éd.) — 2. Le duc de Chojscul. (^d) 
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ai plus; il ne me reste qu'un cœur pour vous aimer, et une plume 
pour vous le dire. 

MMMMMDCCCXIV. — A M. Dupont. 

A Ferney, 30 mars. 

Mon cher ami, vous avez été bien étonné peut-être que je n'aie point 
répondu à votre dernière lettre, et que je ne vous aie point envoyé ce 
que vous m'avez demandé. Mais figurez-vous que mon libraire ' est 
sous les armes depuis environ six semaines ; que toute la ville monte 
la garde ; qu'on a assassiné des vieillards de mon âge , des femmes 
grosses ; que presque toutes les boutiques sont fermées, dans cette anar- 
chi^orrible; que plusieurs habitants sont sortis de la ville, qu'on ne 
sait où les loger, et que tout est en combustion. Le Cramer ^ que vous 
avez vu à Colmar chez moi est actuellement conseiller à grande perru- 
que. Sa république Ta envoyé en qualité d'ambassadeur à la cour de 
France pour justifier les petits procédés de Genève. On disait qu'étant 
libraire, il ferait beaucoup àHmpression à la cour; cependant il n'en a 
fait aucune ; il n'a pas même vu les ministres. 

Je ne sais si je vous ai fait mon compliment sur la cure de monsieur 
votre fils; je m'offre à l'aider dans ses fonctions quand il voudra; car 
il faut que vous appreniez que je suis capucin. 

J'avais rendu, je ne sais comment, de petits services à des capu- 
cins, mes voisins, auprès de M. le duc de Choiseul; notre révérend 
père général m'a sur-le-champ envoyé de Rome de belles lettres pa- 
tentes de capucin. Il ne me manque que la vertu du cordon de saint 
François. Le pape m'en a fait des compliments par le cardinal de Ber- 
nis; mais M. le contrôleur général n'a pas été si poli que le pape ; 
il m'a pris tout le bien que j'avais à Paris, dès qu il a su que j'avais 
renoncé à ceux de ce monde. Je me suis trouvé englobé dans la saisie 
des rescriptions, sur quoi je me suis récrié, en mettant cette déconve- 
nue au pied de mon crucifix : 

Dès que monsieur l'abbé Terray 
A su ma capucinerie, 
De mes biens il m'a délivré. 
Que servent-ils dans l'autre vie ? 
J'aime fort cet arrangement : 
11 est leste et plein de prudence. 
Plût à Dieu qu'il en fit autant 
A tous les moines de la France ! 

Je vous embrasse de tout mon cœur, vous et toute votre famille. 
Frère François V. , capucin indigne. 

1. Gabriel Cramer, (éd.) — 2. Philibert Cramer. (Ëd.) 
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' MMMMMDCCCXV. - De Catherine II. 

A Pélersbourg, 20-3 i mars 

Monsieur, j'ai reçu, il y a trois jours, voite lettre du 10 de mars. Je 
souhaite que celle-ci trouve votre santé tout à fait rétablie, et que vous 
parveniez à un âge plus avancé que celui de Mathusalem. Je ne sais 
pas au juste si les années de cet honnête homme avaient douze mois; 
mais je veux que les vôtres en aient treize, comme l'année de la liste 
civile en Angleterre. 

Vous verrez, monsieur, par la feuille ci-jointe, ce que c'était que 
notre campagne d'été et celle d'hiver, sut le compte desquelles je ne 
doute point qu'on ne débite mille faussetés. C'est la ressource d'une 
cause faible et injuste que de faire flèche de tout bois. Les gazett^ de 
Paris et de Pologne ayant mis sur notre compte tant de combats per- 
dus, et l^événement leur ayant donné le démenti, elles se sont avisées 
de faire mourir mon armée par la peste. Ne trouvez- vous pas cela très- 
plaisant? Au printemps apparemment les pestiférés ressusciteront pour 
combattre. Le vrai est qu'aucun des nôtres n'a eu la peste. 

Je ne puis qu'être très-sensible à voti:e amitié, monsieur; vous vou- 
driez armer toute la chrétienté pour m'assister. Je fais grand cas de 
l'amitié du roi de Prusse, mais j'espère que je n'aurai pas besoin des 
cinquante mille hommes que vous voulez qu'il me donne contre Mous- 
tapha. 

Puisque vous trouvez trop fort le compte de trois cent mille hommes 
à la tête desquels on prétend que le sultan marchera en personne, il 
faut que je vous parle de l'armement turc de l'année passée; il vous 
fera juger de ce fantôme selon sa vraie valeur. Au mois d'octobre , Mous- 
tapha trouva à propos de déclarer la guerre à la Russie ; il n'y était 
pas plus préparé que nous. Lorsqu'il apprit que nous nous défendions 
avec vigueur, cela l'étonna; car on lui avait fait espérer beaucoup de 
choses qui n'arrivèrent pas. Alors il ordonna que des différentes pro- 
vinces de son empire, un million cent mille hommes se rendraient à 
Andrinople pour- prendre Kiovie, passer l'hiver à Moscou, et écraser la 
Russie. 

La Moldavie seule eut ordre de fournir un million de boisseaux de 
grains pour l'armée innombrable des musulmans. Le hospodar répon- 
dit que la Moldavie dans l'année la plus fertile n'en recueillait pas tant, 
et que cela lui était impossible. Mais il reçut un second commande- 
ment d'exécuter les ordres donnés ; et on lui promit de l'argent. 

Le train d'artillerie pour cette année était à proportion delà multi- 
tude. Il devait consister en six cents pièces de canon qu'on assigna 
des arsenaux; mais lorsqu'il s'agit de les mettre en mouvement, on 
laissa là le plus grand nombre, et il n'y eut qu'une soixantaine de piè- 
ces qui marchèrent. 

Enfin, au mois de mars, plus de six cent mille hommes se trouvè- 
rent à Andrinople ; mais comme ils manquaient de tout, la désertion 
commença à s'y mettre. Cependant le vizir passa le Danube avec qua- 
tre cent mille hommes. Il y en avait cent quatre-vingt mille sous Choc- 
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zin le 28 d'auguste. Vous savez le reste. Mais vous ignorez peut-être 
que le vizir repassa, lui septième, le pont du Danube, et qu'il n'avait 
pas cinq mille hommes lorsqu'il se retira à Balada. C'était tout ce qui 
lui restait de cette prodigieuse armée. Ce qui n'avait pas péri s'était 
enfui, dans la résolution de retourner chez soi. 

Notez, s'il vous plaît, qu'en allant et en venant ils pillaient leurs 
propres provinces, et qu'ils brûlèrent les endroits où ils tt-ouvèrent de 
la résistance. Ce que je vous dis est vrai ; et j'ai plutôt diminué qu'aug- 
menté les choses, de peur qu'elles ne parussent fabuleuses. 

îout ce que je sais de ma flotte, c'est qu'une partie est sortie de 
Mahon, et qu'une autre va quitter TÂngleterre, où elle a hiverné. Je 
crois que vous en aurez plus tôt des nouvelles que moi. Cependant Je 
ne Eq[|nquerai pas de vous faire part, en son temps, de celles que je re- 
cevrai, avec d'autant plus d'empressement que vous le souhaitez. L'ou- 
vrage du code est un peu retardé par tous les faits de guerre; il est 
devenu cause seconde : il faut espérer que le temps viendra qu'il re- 
prendra sa première place parmi mes occupations. 

Vous me priez, monsieur, d'achever incessamment et la guerre et 
les lois, afin que vous en puissiez porter la nouvelle à Pierre le Grand 
dans l'autre monde: permettez que je vous dise que ce n'est pas le 
moyen de me faire finir de sitôt. A mon tour, je vous prie bien sé- 
rieusement de remettre cette partie le plus longtemps que faire se pourra. 
Ne chagrinez pas vos amis de ce monde pour l'amour de ceux qui sont 
dans l'autre. Si là-bas ou là-haut chacun a le choix de passer son 
temps avec telle compagnie qu'il lui plaira, j'y arriverai avec un plan 
de vie tout prêt, et composé pour ma satisfaction. J'espère bien d'a- 
vance que vous voudrez bien m'accorder quelques quarts d'heure de 
conversation dans la journée : Henri IV sera de la partie, Sulli aussi, 
et point Moustapha. 

Je suis bien aise, monsieur, que vous soyez content de nos Russes 
qui viennent chez vous. Ceux qui retournent chez eux des pays étran- 
gers sans avoir été à Ferney en sont toujours aux regrets. Notre na- 
tion, en général, a les plus heureuses dispositions du monde. Il n'y a 
rien de plus aisé que de leur faire goûter le bon , le raisonnable. Je ne 
sais d'où vient qu'on s'est trompé souvent dans les moyens : volontiers 
je mettrai le tort du côté du gouvernement, qui s'y est pris gauche- 
ment. Quand on connaîtra plus cette nation en Europe, on reviendra 
de beaucoup d'erreurs et de préventions qu'on a sur le compte de la 
Russie. 

Je vois toujours avec bien du plaisir le souvenir que vous avez de 
ma mère, qui est morte bien jeune, et à mon grand regret. 

Soyez assuré, monsieur, de tous les sentiments que vous me con- 
naissez, et de l'estime distinguée que je ne cesserai d'avoir pour vous. 

Caterine. 
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MMMMMDCCCXVI. — A madame Necker. 

Vers mars. 

Il me paraît, madame, que le plaisir de servir le public est un ex- 
cellent remède pour M. Necker. On dit qu'il a parlé avec la plus grande 
éloquence à la séance de la compagnie des Indes. Je vois de plus eu 
plus que vous êtes faits l'un pour l'autre. 

J'ai lu l'abbé Galiani^ On n'a jamais été si plaisant à propos de fa- 
mine. Ce drôle de Napolitain connaît très-bien notre nation : il vaut 
encore mieux l'amuser que la nourrir! Il ne fallait aux Romains que 
panem et circenses^ ; nous avons retranché panem^ il nous suffit de 
circenses,, c'est-à-dire de l'Opéra-Comique. 

Vous êtes bien bonne, madame, de tenir pour l'ancien goût delà 
tragédie. Soyez bien persuadée que vos lettres me font beaucoup'plus 
de plaisir que les battements de mains du parterre ; vous êtes mon 
public. 

J'ai l'honneur d'être, etc. Voltaire. 

MMMMMDCCCXVII. — A M. le comte d'Argental. 

Avril. 

Je reçois, en ce moment, les faveurs de M. Bouvart, dont je vous 
remercie tous deux. J'ai renoncé à ma chèvre, mon cher ange; le 
temps est trop affreux; je suis plongé dans les neiges. 

Je vous demande quelques mois de grâce pour le Dépositaire; il 
m'est impossible de travailler dans l'état où je suis ; quand je serai en 
vie, à la bonne heure, je serai assurément à vos ordres. 

Les petits versiculets faits pour Mme la duchesse de Choiseul et pour 
M. Saurin n'étaient faits que pour eux. 

C'est apparemment pour faire sa coiir à M. l'abbé Terray qu'on les a 
montrés. 

Voulez-vous me faire un plaisir? informez- vous, je vous en prie, 
si on a fulminé, le jeudi de l'absoute, la bulle In cœna Domini. Quel 
mot, fulminé! cela m'est important pour fixer mes idées sur Ganga- 
nelli; il faut avoir des idées nettes. 

Mais surtout dites à Mme de Choiseul que vous vous êtes chargé ex- 
pressément de la gronder. 

Me pardonnez- vous tout ce bavardage? 

MMMMMDCCCXVIII. -- A M. le marquis de Florian. 

Le 7 avril. 
Mon cher grand écuyer, il faut que le frère François mette tout au 
pied de son crucifix. Les livres qui font ma consolation ne me viennent 
point, il faut que l'abbé Terray ait arrêté les guimbardes avec les res- 
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criptioDs. Il m'a pris tout mon bien de patrimoine, et fort au delà. 
Non-seulement il me traite en capucin , mais il me traite en évêque. 11 
Teut que je meure banqueroutier comme la plupart de nosseigneurs. Le 
Iwn Dieu soit loué 1 La fin de la vie est triste , le milieu n'en vaut rien , 
et le commencement est ridicule. 

M. de Laleu a trop d'affaires pour m'avoir jamais entendu. Je lui ai 
toujours dit que le plaisir que me faisait M. de La Borde était de m'é- 
pargner sept à huit pour cent, pour le change et pour la conversion 
de Targent de Genève en argent de France. 

Au reste, je trouve très-bon qu'on prenne les rescriptions des finan- 
ciers qui ont gagné beaucoup en pillant l'État; mais je trouve très- 
mauvais qu'on prenne le patrimoine des particuliers, et qu'on ruine 
des familles innocentes. Vous vous en sentirez comme moi, messieurs; 
je vous exhorte à entrer, à mon exemple, dans l'ordre des capucins. 

Je remercie bien le conseiller du parlement* de la bonté qu'il a pour 
l'affaire de mon benêt de Franc-Comtois. Je le prie de vouloir bien me 
mander combien cela aura coûté de frais. J'enverrai sur-le-champ une 
lettre de change, en dépit de M. l'abbé Terray. 

Si j'avais des rescriptions sur le Grand-Turc, l'impératrice de Russie 
me les ferait bien payer. Je crois vous avoir dit qu'elle m'a mandé 
qu'elle ne manquerait ni d'hommes ni d'argent ; tout le monde n'en 
peut pas dire autant. 

Genève se dépeuple, mais le contrôleur général de France leur paye 
toujours quatre millions cinq cent mille livres de rente. Pourquoi ne 
pas prendre cet argent, au lieu du nôtre? 

Allez au plus vite jouir des douceurs de la campagne avec Mme de 
Florian. Nous sommes enchantés d'apprendre que sa santé s'est rétablie. 

Nous vous embrassons vous et elle, et le grand conseil et le parle- 
ment. Frère François. 

MMMMMDCCÇXIX. — A madame la duchesse de Choiseul. 

A Ferney, 9 avril. 
Madame, en attendant que vous veniez faire votre entrée dans votre 
nouvelle ville, qu'il est si difficile de fonder; avant que je vous haran- 
gue à la tête des capucins; avant que je vous présente le vin de ville, 
le plus détestable vin qu'on ait jamais bu; avant que je vous affuble 
du cordon de saint François, que je vous dois; avant que je mette mon 
vieux cœur à vos pieds; pendant que les tracasseries sifflent à vos 
oreilles, pendant que des polissons sont sous les armes dans le trou de 
Genève, pendant que tout le monde fait son jubilé chez les catholiques 
apostoliques romains, pendant que votre ami Moustapha tremble d'être 
détrôné par une femme, je chante en secret ma bienfaitrice, dans le 
fond de mes déserts; et comme on ne vous peut écrire que pour vous 
louer et vous remercier, je vous remercie de ce que vous avez bien 
voulu faire pour mon gendre Dupuits-Corneille. 

1. D'Hornoy, petit- neveu de Voltaire, et fils de la première femme de Flo- - 
rian. (Éd.) 



1 54 CORRESPONDANCE. 

J'ai eu l'insolence d'envoyer à vos pieds et à vos jambes les premiers 
bas de soie qu'on ait jamais faits dans l'horrible abîme de glaces et 
de neiges où j'ai eu la sottise de me confiner. J'ai aujourd'hui une 
insolence beaucoup plus forte. A peine Mgr Atticus-Corsicus-Pollion 
a dit, en passant dans son cabinet : a Je consens cfu'on reçoive les 
émigrants, » que sur-le-champ j'ai fait venir des émigrants dans ma 
chaumière. A peine y ont-ils travaillé, qu'ils ont fait assez de montres 
pour en envoyer une petite caisse en Espagne. C'est le commencement 
d'un très-grand commerce (ce qui ne devrait pas déplaire à M. l'abbé 
Terray). J'envoie la caisse à Mgr le duc par ce courrier, afin qu'il voie 
combien il est aisé de fonder une colonie quand on le veut bien. Nous 
aurons, dans trois mois, de quoi remplir sept ou huit autres caisses; 
nous aurons des montres dignes d'être à votre ceinture, et Homère 
ne sera pas le seul qui aura parlé de cette ceinture. 

Je me jette à vos gros et grands pieds, pour vous conjurer de favo- 
riser cet envoi, pour que cette petite caisse parte sans délai pour Cadix, 
soit par l'air, soit par la mer; pour que notre protecteur, notre fondateur, 
daigne donner les ordres les plus précis. J'écris passionnément à M. de 
La Ponce pour cette afl'aire, dont dépend absoliiment un commerce de 
plus de cent mille écus par an. Je glisse même dans mon paquet un 
placet pour le roi. J'en présenterais un à Dieu, au diable, s'il y avait un 
diable; mais j'aime mieux présenter celui-ci aux Grâces. 

Grâces! protégez- nous 1 

C'est à vous qu'il faut s'adresser en vers et en prose. 

Agréez, madame, le profond respect, la reconnaissance, le zèle, 
l'impatience, les sentiments excessifs de votre très-humble et très-obligé 
serviteur, Frère François, capucin plus indigne que jamais. 

MMMMMDGCCXX. - A Catherine 11. 

A Ferney, lo avril. 

Madame, mon enthousiasme a redoublé par la lettre du premier 
mars, dont Votre Majesté Impériale a daigné m'honorer. Il n'y a point 
de prêtre grec qui soit plus enchanté de votre supériorité continuelle 
sur les circoncis, que moi misérable baptisé dans l'Éghse romaine. Je 
me crois né dans les anciens temps héroïques, quand je vois une de 
vos armées au delà du Caucase; les autres, sur les bords du Danube; 
et vos flottes dans la mer Egée. Je plains fort le hospodar de la Mol- 
davie. Ce pauvre Gète n'a pas joui longtemps de l'honneur de voir To- 
myris. Pour le hospodar de laValachie, puisqu'il a de l'esprit, il restera 
à votre cour. 

Il ne reste plus d'autre ressource à vos ennemis que de mentir. 

Les gazetiers ressemblent à M. de Pourceaugnac , qui disait : « Il m'a 
donné un soufflet, mais je lui ai bien dit son fait'. » 

Je m'imagine très-sérieusement que la grande armée de Votre Ma- 

1. Pourceaugnac^ acte I, scène vi. (Éd.) 



ANNÉE 1770. 155 

jeslé Impériale sera dans les plaines d'Ândrinople au mois de juin. Je 
vous supplie de me pardonner si j'ose insister encore sur les chars de 
Tomyris. Ceux qu'on met à vos pieds sont d'une fabrique toute diffé- 
rente de ceux de l'antiquité. Je ne suis point du métier des homicides. 
Mais hier deux excellents meurtriers allemands m'assurèrent que l'effet 
de ces chars était immanquable dans une première bataille, et qu'il se- 
rait impossible à un bataillon ou à un escadron de résister à l'impétuo- 
sité et à la nouveauté d'une telle attaque. Les Romains se moquaient 
des chars de guerre , et ils avaient raison ; ce n'est plus qu'une mau- 
vaise plaisanterie quand on y est accoutumé; mais la première vue 
doit certainement effrayer, et mettre tout en désordre. Je ne sais d'ail- 
leurs rien de moins dispendieux et de plus aisé à manier. Un essai de 
cette machine, avec trois ou quatre escadrons leulement, peut faire 
beaucoup de bien sans aucun inconvénient. 

Il y a très-grande apparence que je me trompe, puisqu'on n'est pas 
de mon avis à votre cour; mais je demande une seule raison contre 
cette invention. Pour moi, j'avoue que je n'en vois aucune. 

Daignez encore faire examiner la chose;, je ne parle qu'après les 
officiers les plus expérimentés. Ils disent qu'il n'y a que les chevaux de 
frise qui puissent rendre cette manœuvre inutile; car pour le canon, le 
risque est égal des deux côtés; et, après tout, on ne hasarde de perdre, 
par escadron, que deux charrettes, quatre chevaux, et quatre hommes. 

Encore une fois, je ne suis point meurtrier, mais je crois que je le 
deviendrais pour vous servir. 

Il y a quinze jours que les officiers du régiment de Montfort, que 
j'avais engagés à servir Votre Majesté Impériale, ont pris parti : les uns 
sont rentrés au service savoyard, les autres sont allés en France; il y 
en a un qui a l'honneur d'être capitaine dans l'armée de Genève, con- 
sistant en six cents hommes. Genève est actuellement le théâtre de la 
Iiius cruelle guerre en deçà du Rhin. 11 y a eu même quatre personnes 
assassinées par derrière dans l'Église militante de Calvin. Je m'imagine 
que dorénavant l'Église grecque en usera ainsi , et qu'elle ne verra plus 
que le dos des musulmans; en ce cas, les chars ne seront bons qu'à 
courir après eux. 

Je me mets aux pieds de Votre Majesté, comme le hospodar de Vala- 
chie, et j'envie sa destinée. 

Que Votre Majesté Impériale daigne toujours agréer le profond res- 
pect, la reconnaissance et l'admiration du vieil ermite de Ferney. 

J'ai reçu une belle lettre de M. le comte de Schow^alow , votre 
chambellan ; mais il ne me dit point le jour où votre cour sera dans 
Stamboul. 

MMMMMDCCCXXI. — De M. Dalembert. 

A Paris, le 12 avril. 
M. Duclos est arrivé il y a dix ou douze jours, mon cher et illustre 
maître. Je n'ai rien eu de plus pressé que de lui donner le mémoire sur 
le sieur Royou. Il m'a demandé un peu de temps pour faire des infor- 
mations; et c'est ce qui a retardé tant soit peu la réponse que je vous 
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(lois à ce sujet. Il s'est donc io formé à différentes personnes de Breta- 
gne, qui sont à Paris, et gui lui ont toutes assuré que ce Royou est à 
la vérité un homme de beaucoup d'esprit, mais un très-mauvais sujet. 
On a dû écrire, il y a quelques jours, en Bretagne, pour avpir plus de 
détails f et on attend la réponse, dont je ne manquerai pas de vous 
faire part. En attendant, M. Duclos, qui me charge de vous faire mille 
compliments et remerctments de votre confiance, vous exhorte à aller, 
comme on dit, bride en main, et à ne pas vous intéresser pour ce 
Royou, avant que de savoir s'il en est digne. 

Vous n'ignorez pas, sans doute, que notre confrère était allé à 
Saintes, pour négocier avec M. de La Chalotais, qui n'a voulu entendre 
à rien, et qui ne demande qu'à être jugé et à retourner à ses fonctions. 
Voilà i'aiîaire de M. iè duc d'Aiguillon entamée; elle pourrait devenir 
très-sérieuse; mais elle pourrait bien aussi n'aboutir à rien, comme 
il n'arrive que trop dans ce drôle de pays. 

Le libraire Panckoucke, qui voit toujours ses cent mille écus en l'air, 
par la déconfiture de l'encyclopédie, se propose d'aller incessamment 
vous rendre ses hommages. C'est un honnête garçon dont je crois que 
vous serez content, quoiqu'il ait fait, pendant quelque temps, comme 
vous le lui avez dit, la litière de maître Aliboron, qui même lui doit 
encore beaucoup d'argent. 

Nous attendons de belles fêtes' qui seront, à ce qu'on dit, magnifi 
ques; en attendant, nous n'avons pas le sol ou le sou ; nous danserons 
bien, et nous rirons tant bien que mal; mais nous mourrons de faim. 
Quant à moi, j'ai toujours assez peu d'envie de rire, attendu mon im- 
bécillité, qui continue ; mais cette imbécillité ne m'empêchera pas de 
vous chérir et de vous honorer comme je le dois. 

MMMMMDCCCXXII. — A M. Tababeau. 

i4 avril. 

Je fais toujours de sincères vœux, dans ce saint temps de Pâques, 
pour la délivrance de saint Grizel et de saint Billard; mais je fais en- 
core plus de vœux pour être en état de vous recevoir à Versoix ou à 
Ferney. Si les nouveaux établissements vous engagent à faire encore 
quelque voyage dans notre pays, vous y trouverez des amis véritables; 
car vous êtes aimé partout où vous allez, et surtout de Mme Denis et 
de frère François. ^ 

Je ne sais s'il me serait permis de représenter à M. le contrôleur 
général que c'est mon patrimoine que j'avais mis en rescriptions; 
que ce n'est point une affaire de finance, que c'est un bien dont je suis 
comptable à ma famille, etc. Probablement il ne m'écouterait pas; ven- 
tre affamé n'a point d'oreilles; il faut en France souffrir et se taire. 

J'ai bien peur, monsieur, que vous ne soyez pas payé de ce que vous 
doit saint Billard. Que ne vous rejetez -vous sur le saint confesseur-, 

1. Pour le mariage du Dauphin, depuis Louis XVL (Éd.) 
'.>. L'abbé Grizel. (Éo.) 
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qui, de ma connaissance, a volé cinquante mille francs à la tille de 
M. le duc de Villars qu'il a faite religieuse ? Par le mémoire que M. Vas- 
selier a bien voulu m'envoyer, je vois que raffaire durera longtemps, 
et que saint Billard mériterait bien un bout de corde, au moins autant 
qu'une auréole. 

Pigalle m'a fait pensant et parlant, mais il n'a pu empêcher que je 
ne fusse souffrant; les honneurs ne guérissent personne. 

MMMMMDCCCXXIII. — A M. de La Borde. 

A Ferney, 16 avril. 

Je n'ai l'honneur de vous connaître, monsieur, que par votre gé- 
nérosité. Vous commençâtes par m'aider à marier la petite-fille de 
Corneille; vous avez eu toujours la bonté de me faire toucher mes ren- 
tes, sans souffrir que je perdisse un denier par le change; vous avez 
bien voulu encore placer mon petit pécule: qu'ai -je fait pour vous? 
rien. 

Si j'étais jeune, je viendrais en poste vous embrasser à la Ferté; 
mais j'ai bientôt soixante-dix- sept ans, et je suis très-malade. 

Je ne savais pas un mot des belles choses qui se sont faites, quand 
je vous écrivis le 5 de mars. Je n'ai encore vu ni édit, ni déclaration; 
je suis enterré dans les neiges, où je meurs. 

Je comprends un peu à présent, et je conçois qu'on a jeté sur votre 
maison une grosse bombe, dont un éclat est tombé sur ma chaumière. 
Dans ce désastre, vous voulez encore rétablir mon toit, que les enne- 
mis ont brûlé. C'en est trop, monsieur, il ne faut pas que vous payiez 
tous les frais de la guerre; vous êtes trop noble. J'accepte tout ce que 
vous me proposez, excepté ce dernier trait de grandeur d'âme. 

Oui, monsieur, votre idée des rentes sur la ville est très-bonne, et 
je vous supplie de donner ordre qu'on l'exécute. 

Vous savez les desseins de M. le duc de Choiseul sur la fondation 
d'une ville dans mon voisinage. Vous êtes instruit des meurtres com- 
mis à Genève, et de la protection que la cour donne aux émigrants. 

Je n'ai pas déplu à M. le duc de Choiseul, en recueillant chez moi 
plusieurs habitants de Genève. En six semaines ils ont fait des mon- 
tres, j'en ai envoyé une caisse à M. le duc de Choiseul lui-même. J'é- 
tablis une manifacture considérable; si elle tombe, je ne perdrai que 
l'argent que je prête sans aucun profit. 

Les seize mille cinq cents livres dont vous me parlez viendraient 
.très-bien au secours de notre manufacture au mois d'auguste. 

Si vous pouvez m'indiquer quelque manière d'avoir de l'or d'Espa- 
gne en lingots ou espèces, vous me rendriez un grand service; il ne 
nous en faudra que pour environ mille louis par an. Les ouvriers disent 
que l'or est beaucoup trop cher à Genève, et qu'on perd trop sur les 
iouis d'or ; on donnerait des lettres sur Lyon pour chaque envoi de 
matière. 

Tout cela est fort éloigné de mes occupations ordinaires; mais j'ai 
h l'iaisir de décupler les habitants de mon hameau, de faire croître 
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du blé où il croissait des chardons, d'attirer des étrangers, et de faire 
voir au roi que je sais faire autre chose que VHistoire du siècle de 
Louis XIV y et des vers. 

Je sais surtout, monsieur, sentir tout votre mérite et toutes les obli- 
gations que je vous ai. Je vous crois fort au-dessus des revers que vous 
avez essuyés. Toutes les âmes nobles sont fermes. 

J'ai l'honneur d'être, avec une reconnaissance inviolable, avec l'es- 
time qu'on vous doit, avec l'amitié que v«us m'inspirez, monsieur, etc. 

MMMMMDCCCXXIV. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

Par Versoix, pour le château de Ferney, 20 avril. 

Je suis enchanté quand vous avez la bonté de m'écrire, mais je ne 
me plains point quand vous me négligez. Il faudrait que je radotasse 
cent fois plus que je ne fais, pour exiger que mon héros, vice-roi d'A- 
quitaine, premier gentilhomme de la chambre, entouré d'enfants, de 
parents, d*amis, d'affaires considérables, domestiques et étrangères, 
eût du temps à perdre avec ce vieux solitaire qui vous sera attacliû 
jusqu'à son dernier moment. 

Je m'attendais bien, monseigneur, que les Souvenirs de Mme de 
Caylus vous en rappelleraient beaucoup d'autres. Us ne disent presque 
rien; mais ils rafraîchissent la mémoire sur tout ce que vous avez vu 
dans votre première jeunesse. Tout est précieux du siècle de Louis XIV, 
jusqu'aux bêtises du valet de chambre La Porte. Je ne crois pas qu'il 
y ait un seul nom des personnes dont sa cour était composée qui ne 
puisse exciter encore de l'attention, non-seulement en France, maU 
chez les étrangers. 

Il faut à présent aller en Russie pour voir de grandes choses. Si on 
vous avait dit, dans votre enfance, qu'il y aurait à Moscou des carrou- 
sels d'hommes et de femmes plus magnifiques et plus galants que ceux 
de Louis XIV; si on avait ajouté que les Russes, qui n'étaient alors 
que des troupeaux d'esclaves, sans habits et sans armes, feraient trem- 
bler le Turc dans Constantinople, vous auriez pris ces idées pour des 
contes des Mille et une nuits. 

L'impératrice me faisait l'honneur de me mander, il n'y a pas quinze 
jours, qu'elle ne manquait et ne manquerait ni d'hommes ni d'argent. 
Pour des hommes, il y en a en France; et pour de l'argent, votre con- 
trôleur général doit en avoir, car il nous a pris tout le nôtre. La booibe 
a crevé sur moi ; il m'a pris deux cent mille francs qui faisaient tout 
mon patrimoine, et que j'avais mis entre les mains de M. de La Borde. 
Si cet holocauste est utile à l'État, je fais le sacrifice sans murmurer. 

J'avais déjà partagé mon bien comme si j'étais mort. Mes besoins se 
réduiront à peu de chose pour quelques jours que j'ai encore à vivre; 
ainsi je ne regrette rien. 

Vous avez eu trop de bonté de vous arranger si vite avec ma famille; 
vous savez qjie j'étais bien éloigné de demander pour elle un payement 
si prompt. Je serais extrêmemerit affligé que vous vous fussiez gêné. 

Je ne sais à quoi aboutiront toutes les secousse;^ que l'on donne aux 
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fortunes des particuliers. J'imagine toujours que le gouvernement sera 
prudent et équitable. 

Je ne m'attendais pas que mon neveu , qui a eu l'honneur de vous 
parler, fût jamais juge de M. le duc d'Aiguillon; cela me parait ridi- 
cule. Je suis entouré de ridicules plus sérieux. Vous savez sans doute 
qu'il y a eu du monde de tué à Genève, et que ces pauvres enfants de 
Calvin sont sous les armes depuis deux mois. Genève n'est plus ce que 
vous l'avez vue. Mon petit château, que vous avez daigné honorer de 
votre présence, et que j'ai beaucoup agrandi depuis, est plein actuelle- 
ment de Genevois fugitifs à qui j'ai donné" un asile. J'ai eu chez moi 
des blessés, la guerre a été à ma porte. La république a envoyé mon 
libraire en ambassade à Versailles; je m'imagine que le roi lui enverra 
son relieur pour mettre la paix chez elle. 

Je conçois que vous avez des atfaires quidoivent vous occuper davan- 
tage; les tracasseries de ce monde ne finissent point tant qu'on est sur 
le trottoir. 

La Fontaine avait bien raison de dire : 

Jamais un courtisan ne borna sa carrière. 

On n'attrape jamais le repos après lequel tout le monde soupire; le 
repos n'est que dans le tombeau. J'ai été sur le point de le trouver au 
milieu de mes neiges, il n'y a pas longtemps; j'en suis encore entouré 
l'espace de quarante lieues; il y en a actuellement de*trente pieds de 
hauteur dans les abtmes du mont Jura. La Sibérie est le paradis ter- 
restre, en comparaison de ce petit morceau. 

Franchement, j'aurais mieux aimé vous faire ma cour dans votre beau 
palais, qui est aussi brillant que votre place Royale était triste; mais 
je vois bien que je mourrai sans avoir eu la consolation de vous revoir, 
et cela me fâche. 

Si vous êtes le doyen de notre Académie, je suis, moi, le doyen de 
vos courtisans ; il n'y a personne en France qui puisse me disputer ce 
titre. 

Je serais enchanté que vous pussiez rendre Mlle Clairon au théâtre. 
Je ne jouirais pas à la vérité de cette conversion, mais le public vous 
en saurait gré (si le public sait jamais gré de quelque chose). On passe 
sa vie à travailler pour des ingrats; on voit deux ou trois générations 
passer sous ses yeux; elles se ressemblent comme deux gouttes d'eau; 
j'entends pour les vices du cœur, car pour les beaux-arts et le bon 
goût, c'est autre chose. Le bon temps est passé, il faut en convenir. 
Enveloppez-vous dans votre gloire et dans les plaisirs, c'est assurément 
le meilleur parti. Vous pourriez très-bien, quand vous «erez dans le 
royaume du prince Noir • vous donner l'amusement de faire jouer les 
Guèbres. Il y a là un jeune général, M. Dupaty, qui pétille d'esprit, 
et qui déteste cordialement les prêtres de Pluton. Il est idolâtre de Ja 
tolérance. Mon apostolat n'a pas laissé de faire fortune parmi les hon- 
nêtes gens; c'est ce qui berce ma vieillesse. Mais ce qui la bercerait 

1. La Guyenne, dont Richelieu çtait gouverpeur. (Éd.) 
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avec plus de charmes, ce serait de vous apporter ma maigre figure, 
avec mon très- tendre et très-profond respect. i 

En attendant, je prierai Dieu pour vous, en qualité de bon capucin. 
Cette nouvelle dignité, dont je suis décoré, a beaucoup réjoui Ganga- 
nelli , qui est en vérité un homme de beaucoup d'esprit. 

Daignez recevoir ma bénédiction , comme vous la reçûtes à Notre- 
Dame de Cléry. Frère François, capucin indigne. 

MMMMMDCCCXXV. —, A M. de Sudre, avocat a Toulouse. 

20 avril. 

Monsieur, quarante lieues de neige qui m'entourent, soixante-seize 
ans sur ma tête, ma vue presque entièrement perdue, trois mois de 
suite dans mon lit, m'ont privé de l'honneur de vous répondre plus tôt. 

Il me semble qu'il est fort peu important que messieurs les avocats 
fassent un corps ou un ordre. Les ducs et pairs, les maréchaux de 
France, font un corps; on dit le corps du parlement, et non pas Tor- 
dre du parlement. Les mots ne sont que des mots. Ce qui est essentiel, 
c'est que les juges ne fassent pas rouer un innocent, quand les avo- 
cats ont démontré son innocence; c'est qu'un gradué de village n'ait 
pas l'insolence de condamner à mort la famille de Sirven, sur les 
présomptions les plus absurdes ; c'est qu'on respecte plus la vie des 
citoyens, et que nos barbares usages qu'on appelle jurisprudenoe ne 
déshonorent pas notre nation. 

Dieu merci, la française est la seule, dans l'univers entier, chez qui 
l'on achète le droit de juger les hommes, et chez qui les avocats ne 
parviennent pas à être juges par le seul mérite. Nous avons été Gau- 
lois, Ostrogoths, Visigoths, Francs, et nous tenons encore beaucoup 
de notre ancienne barbarie dans le sein de la politesse. 

Ce sont là mes griefs ; et je souhaite passionnément que votre corps 
ou votre ordre puisse les corriger. Si cela était, ma lettre serait à M. le 
président de Sudre. 

MMMMMDCCCXXVI. ~ A M. de La Harpe. 

23 avril. 

Mon cher enfant, n'espérez pas rétablir le bon goût. Nous sommes 
en tout sens dans le temps de la plus horrible décadence. Cependant 
soyez sûr qu'il viendra un temps où tout ce qui est écrit dans le style 
du siècle de Louis XIY surnagera, et où tous les autres écrits goths et 
vandales resteront plongés dans le fleuve de l'oubli. Les hommes veu- 
lent bien se tromper pour quelque temps, cabaler, en imposer; mais 
ils ne veulent point s'ennuyer. 

11 est impossible de lire la plupart des ouvrages qu'on fait aujour- 
d'hui; mais on lira toujours la Religieuse. Pourquoi? parce qu'elle est 
écrite dans le style de Jean Racine. 

Je crois qu'à présent on ne lit guère dans Paris que les arrêts tïu 
conseil: l'auteur a bien senti qu'il fallait intéresser pour être lu. et 



ANNÉE 1770. 161 

parler aux passions. Je suis même persuadé que les écrits de M. le con- 
trôleur général ont louché jusqu'aux larmes quatre ou cinq mille pères 
et mères de famille. Jamais Mlle Clairon ni Mlle Dumesnil n'en ont tant 
fait répandre; mais on ne peut pas dire à l'auteur, avec Horace ei 
Boileau : 

Pour m'arracher des pleurs, il faut que vous pleuriez. 

Boileau, Art. poét.j ch. III, v. 142. 

Celui qui vous a prié, dans sa lettre anonyme, de ne me point res- 
sembler, a bien raison; ne ressemblez jamais qu'à vous-même. 

Nous embrassons de tout notre cœur, Mme Denis et moi, le père et 
la marraine de Mêlante. 

MMMMMDGCCXXVII. — A M. Hennin. 

24 avril. 

Ce qui fait que je n'ai point répondu à montres-aimable résident, 
c'est que j'étais mort. Nous avons tous été malades d'un catarrhe qui 
ne vaut rien du tout pour les gens de soixante-dix-sept ans et demi. 

La prospérité du hameau de Ferney m'a ressuscité. J'ai actuellement 
une quarantaine d'ouvriers employés à enseigner à l'Europe quelle 
heure il est. Mais je suis ^ien indigné que M. le duc et Mme la du- 
chesse de Ghoiseul n'aient point répondu à la lettre la plus importante 
et la plus ridicule que je pusse jamais leur écrire. 

M. l'abbé Terray continue à faire des siennes; il continue à me rui- 
ner, il m'écrase sans en rien savoir. Il faut avouer qu'il me met en 
grande compagnie. Vous savez le conte de l'homme qui criait au vo- 
leur quand il passait; cela est fort plaisant, mais cela ne rend l'argent 
à personne. 

Si vous voulez que je vous dise des nouvelles, je n'en sais point d'au- 
tres, sinon que le roi de Prusse me mande qu'il protège vivement les 
jésuites auprès du pape, et qu'il compte sur la canonisation de saint 
Voltaire et de saint Frédéric. Il me place le premier comme le plus an- 
cien, mais non comme le plus digne. 

Pendant ce temps-là, Catherine suit toujours sa pointe, comme dit 
élégamment le P. Daniel; mais elle n'a point l'ambition de sa canoni- 
sation, comme le roi de Prusse. 

Mme Denis vous fait mille tendres compliments. 

MMMMMDCCCXXVHI. — A M. Lekain. 

25 avril. 
Mon très-grand et très-cher soutien de la tragédie expirante, on 
avait dit dans la chambre du roi que vous étiez mort; on me l'avait 
mandé, et, au lieu de vous répondre, je vous ai pleuré. Dieu merci, 
j'apprends que vous êtes en vie. La vérité ne se dit guère dans la cham- 
bre du roi. 
Vous allez briller à Versailles, et faire voir à Mme la Dauphine 
Voltaire. — xxxi i. 1 1 
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ce <iue c'est que la tragédie française bien jouée. Elle n'en a sûrement 
pas l'idée. 

Pigalle, mon cher ami, tout Pigalle , tout Phidias qu'il est, ne pourra 
jamais animer le marbre comme vous animez la nature sur le théâtre. 
Vous avez au-dessus des sculpteurs et des peintres un grand avantage, 
c'est celui de rendre tous les sentiments et toutes les attitudes, et ils 
n'en peuvent exprimer qu'un seul. 

Nous savons à peu près ce que c'est que la petite drôlerie dont vous 
nous avez parlé; c'est une ancienne pièce qui n'est point du tout dans 
le goût d'à présent. Elle fut faite par l'abbé de Châteauneuf , quelque 
temps après la mort de Mlle Ninon de Lenclos. Je crois même qu'elle 
ne pourrait réussir qu'autant qu'on saurait qu'elle est du vieux temps. 
Ce serait aujourd'hui une trop grande impertinence d'entreprendre de 
faite rire le public, qui ne veut , dit-on , que des comédies larmoyantes. 

Je crois qu'il n'y a dans Paris que M. d'Argental qui ait une bonne 
copie du Dépositaire. Je sais de gens très-instruits que celle qu'on a 
lue à l'assemblée est nun-seulement très-fautive, mais qu'elle est pleine 
de petits compliments aux dévots que la police ne souffrirait pas. 
L'exemplaire de M. d'Argental est, dit-on, purgé de toutes ces horreurs. 

Au reste, si on la joue, on pourra très-bien s'arranger en votre fa- 
veur avec Thieriot; mais il faut que le tout soit dans le plus profond 
secret , à ce que disent les parents de l'abbé de Ghâteauneuf , qui ont 
hérité de ses manuscrits. 

Je ne crois pas, entre nous, que les eaux, de quelque nature qu'elles 
soient, puissent faire du bien ; mais je crois que l'eau pure en fait beau- 
coup, et le régime encore davantage. Les voyages des eaux ont été 
inventés par des femmes qui s'ennuyaient chez elles. 

Conservez votre santé malgré M. l'abbé Terray, et qu'il ne vous ule 
pas ce bien inestimable. 

MMMMMDCCCXXIX. — A M. lb comte d'Argental. 

25 avril. 

Mon cher ange, on m'avait mandé que Lekain était mort; passe pour 
moi, qui ai, comme vous savez, soixanie-dix-sept ans, et qui n'en peux 
plus; mais il faut que Lekain vive, et qu'il fasse vivre mes enfants. 
Permettez que je vous adresse mes lettres pour lui. 

Il me semble que les ciseaux de M. l'abbé Terray sont encore plus 
tranchants que ceux de la Par.jue. Ce diable d'homme, en deux coups, 
me dépouille de tout le bien que j'ai en France. 

Je ne sais si vous avez vu milord Cramer, ambassadeur de la répu- 
blique de Genève; et si, en qualité de mon libraire, il a fait, comme 
on dit, une grande impression à Versailles. N'allez- vous pas les mar- 
dis dans ce pays- là? 

Je vous demande très- instamment une grâce auprès des puissan- 
ces; c'est de gronder beaucoup Mme la duchesse deChoiseul, et même, 
s'il le faut, monsieur son mari , et par-dessus le marché, M. de La Ponce, 
ion secrétaire. « 

* 
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J'ai recueilli chez moi des horlogers français établis ci-devant à Ge« 
nève; j'ai rendu une cinquantaine de familles à la patrie; j'ai établi 
une manufacture de montres; j'ai prêté de l'argent à tous ces ouvriers 
pour les aider à travailler; ils ont, en six semaines de temps, rempli 
de montres une boite pour Cadix. J'ai pris la liberté de l'envoyer à 
M. le duc de Choiseui, comme un essai de ce qu'on pouvait faire dans 
sa nouvelle colonie. J*ai écrit la lettre la plus pressante à Mme la du- 
chesse de Choiseui, et une autre non moins vive à M. de La Ponce. 
Si on ne me répond point, vous sentez bien qu'on ne survit point à ces 
outrages-là quand on est attaqué de la poitrine, au milieu des neiges, 
à la fin d'avril. 

Si on ne favorise pas ma manufacture de toutes ses forces, il est certain 
que je n'ai pas huit jours à vivre. Il n'est pas juste que quand M. l'abbé 
Terray m'assassine à droite, M. le duc de Choiseui m'égorge à gauche. 
Ka vérité, sans saint Billard et saint Grizel, qui font mourir de rire^ 
je crois que je mourrais de douleur. 

Mettez-vous donc en fureur contre Mme la duchesse de Choiseui. On 
dit qu'elle est emportée comme vous dans la conversation, qu'elle n'a 
ni finesse ni agrément; c'est précisément ce qu'il vous faut. ^ 

Comment se porte Mme d'Argental ? Vous n'avez pas nos neiges,, 
mais vous avez, dit-on, de la pluie et du froid. 

Les solitaires de Ferney sont à vous plus que jamais. 

Lisez, s'il vous plaît, cette réponse au frère de Fréron; et, si vous )a 
trouvez bien) ayez la bonté de la faire mettre à la poste. Je crois qu'il 
faut affranchir pour Londres. ^ 

Je vous demande bien pardon de tant de peines ; mais quand il s'agit 
de Fréron, il n'y a rien qu'on ne fasse. 

Point du tout : ce pauvre diable, accusé par son beau-frère Fréron 
d'avoir cabale à Rennes, est actuellement en Espagne. Dieu veuille dé- 
livrer la France de son cher beau-frère, et qu'il soit assisté en place de 
Grève par l'abbé Grizel ! 

MMMMMDGCCXXX. — A madame la biarquise du Ûeffand. 

25 avril. 

Vous voulez être taupe, madame : savez-vous bien qu'il y a un pro- 
verbe qui dit que les taupes servent d'exemple? exemplum ut talpa. II 
est vrai que nous avons, vous et moi, quelque ressemblance avec ces 
animaux, qui passent pour aveugles. Je suis toujours de la confrérie, 
tant que les neiges couvrent nos montagnes : je ne vois guère plus 
qu'une taupe, et d'ailleurs j'irai bientôt dan^leur royaume, en regret- 
tant fort peu celui-ci, mais en vous regrettant beaucoup. 

Vous avez deviné très-juste, madame, en devinant que M. l'abbé 
Terray m'a pris six fois plus qu'à vous ; mais c'est à ma famille qu'il a 
fait cette galanterie : car il m'a pria tout le bien libre dont je pouvais 
disposer, et je ferai probablement, en mourant, banqueroute comme 
un évêque. 

Vous voulez avoir cette prétendue JEncyclopédie qui n'en est point 
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une : c'est un ouvrage malheureusement fort sage (à ce que je crois), 
mais fort ennuyeux (à ce que j'affirme). Je serai mort avant qu'il soit 
imprimé, attendu que, de mes deux libraires, l'un est devenu magis- 
trat et ambassadeur, l'autre monte la garde continuellement, en qua- 
lité de major, dans le tripot de Genève, qu'on appelle république. 

Cependant, madame, afin que vous ne m'accusiez pas de négligence, 
voici trois feuilles qui me tombent sous la main. Faites-vous lire seule- 
ment les articles Adam et Adultère. Notre premier père est toujours 
intéressant, et adultère est toujours quelque chose de piquant. Vous 
pourriez aussi vous faire lire l'article Adorer, parce qu'il y a réellement 
une chanson composée par Jésus-Christ, qui est fort curieuse. Ce n'est 
point une plaisanterie; la chose est très-vraie. Vous verrez même que 
c'est une chanson à danser, et qu'on dansait alors dans toutes les céré- 
monies religieuses. 

Quand vous vous serez amusée ou ennuyée de ces trois rogatons, 
n'oubliez pas, je vous prie, de gronder horriblement votre grand'ma- 
man. Elle m'a comblé de grâces, elle m'a fait capucin; elle a fait capi- 
taine d'artillerie un homme' que j'ai pris la liberté de lui recomman- 
der sans le connaître; elle a donné une pension à un médecin' que je 
ne connais pas davantage, et que je ne consulte jamais; et ce qui est 
le plus essentiel, elle m'a écrit des lettres charmantes; mais elle est 
devenue une cruelle, une perfide qui m'abandonne dans ma plus grande 
détresse, dans une affaire très-importante, dans une manufacture que 
j'ai établie, et que j'ai mise sous sa protection. 

C'est la plus belle entreprise qu'on ait faite dans le mont' Jura depuis 
qu'il existe; cela est bien au-dessus de ma manufacture de soie. Je sers 
l'Etat, je donne au roi de nouveaux sujets, je fournis de l'argent même 
à M. l'abbé Terray; et on ne me fait pas le moindre remercîment; on 
ne répond point à mes lettres; on se moque de moi, et le mari de 
Mme Gargantua s'en moque tout le premier : voilà comme sont faites 
les puissances de ce monde. Je sais bien qu'elles ont d'autres affaires 
que celles du mont Jura; mais on peut faire écrire un mot, consoler, 
encourager un pauvre homme. 

Enfin, madame, grondez votre grand'maman, si vous pouvez; mais 
on dit qu'il est impossible d'en avoir le courage. Portez-vous bien, ma- 
dame; ayez du moins cette consolation. Qu'importent mon attachement 
inviolable et mon respect du mont Jura à Saint-Joseph? L'éloignement 
entre les gens qui pensent est horrible. Frère François. 

MMMMMDCCCXXXI. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

AFerney, 27 avril. 
Sire, quand vous étiez malade, je l'étais bien aussi, et je faisais 
môme tout comme vous de la prose et des vers, à cela près que nifs 
vers et ma prose ne valaient pas grand'chose; je conclus que j'étais fait 
pour vivre et mourir auprès de vous, et qu'il y a eu malentendu si cela 
n'est nas arrivé. 

I. Fabry. (Éd.) — 2. Costc. (i?d.) 
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Me voilà capucin pendant que vous êtes jésuite j c'est encore une rai- 
son de plus qui devait me retenir à Berlin; cependant on dit que frère 
Ganganelli a condamné mes œuvres, ou du moins celles que les libraires 
vendent sous mon nom. 

Je vais écrire à Sa Sainteté que je suis un très-bon catholique, et que 
je prends Votre Majesté pour mon répondant. 

Je ne renonce point du tout à mon auréole; et comme je suis près 
de mourir d'une fluxion de poitrine, je vous prie de me faire canoniser 
au plus vite : cela ne vous coûtera que cent mille écus : c'est marché 
donné. 

Pour vous, sire, quand il faudra vous canoniser, on s'adressera à 
Marc Aufêle. Vos dialogues sont tout à fait dans son goût comme dans 
ses principes; je ne sais rien de plus utile. Vous avez trouvé le .secret 
d'être le défenseur, le législateur, l'historien, et le précepteur de votre 
royaume; tout pela est pourtant vrai : je défie qu'on en dise autant de 
Moustapha. Vous devriez bien vous arranger pour attraper quelques 
dépouilles de ce gros cochon ; ce serait rendre service au genre humain. 

Pendant que l'empire russe et l'empire ottoman se choquent avec un 
fracas qui retentit jusqu'aux deux bouts du monde, la petite république 
de Genève est toujours sous les armes; mon manoir est rempli d'émi- 
grants qui s'y réfugient. La ville de Jean Calvin n'est pas édifiante 
pour le moment présent. 

Je n'ai jamais vu tant de neiges et tant de sottises. Je ne. verrai 
bientôt rien de tout cela, car je me meurs. . 

Daignez recevoir la bénédiction de frère François, et m'envoyer 
celle de saint Ignace. 

Restez un héros sur la terre, et n'abandonnez pas absolument la mé- 
moire d'un homme dont l'âme a toujours été aux pieds de la vôtre. 

MMMMMDCCCXXXII. — A M. Dalembert. 

A Femey, 27 avril. 

Il n'y a pas d'apparence, mon cher philosophe, mon cher ami, que 
ce soit à Voltaire vivant'; ce sera à Voltaire mourant, cai- je n'eu 
puis plus; et depuis quelques jours je sens que je suis au bout de mon 
écheveau. Je me regarde, dans votre entreprise illustre, comme votre 
prête-nom. On veut dresser un monument contre le fanatisme, contre 
la persécution; c'était vous, c'était Diderot qu'il fallait mettre là; je me 
tiens pierre d'attente. 

N'allez pas, au reste, y mettre une barbe de capucin; car, tout ca- 
pucin que je suis, je n'en porte point la barbe. 

Il ne serait pas mal que Frédéric se mît au rang des souscripteurs; 
cela épargnerait de l'argent à des gens de lettres trop généreux qui 
n'en ont guère. Il me doit cette réparation , et vous êtes le «seul qui 
soyez à portée de lui proposer cette bonne œuvre philosophique. Il vous 
a envoyé sans doute le petiC ouvrage qu'il a composé en dernier lieu^ 

f. Voltaire parle de sa statue. (Éo.) 

2. Le Dialogue de morale à l'ufage de la jeune noblesse. (Éd.) 
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dans le goût de Marc Âurèle, pendant qu'il avait la goutte : cela sent 
encore plus son Frédéric que son Marc Aurèle. 

Je vous suis très-obligé de Particle de M. Duclos. Je vous supplie de 
l'en bien remercier: il est clair, par ce nom môme d'Audouer, qui estac- 
Xueilement en fuite» qu'il y a beaucoup de turpitude dans cette affaire. 
On m'assure que Fréron jouait alors le rôle d'espion à Rennes, et qu'il 
Test à Paris ; voilà la source cachée de la protection qu'il obtient. L'a- 
necdote de la chaîne, dont maître Alihoron tenait le bout, est curieuse, 
et tout à fait digne de ceux qui protègent ce maraud. Il est plaisant que 
que certain libraire ' ait l'honneur d'être lié avec vous et avec M. Di- 
derot, après avoir imprimé tant de sottises atroces contre vous deux 
dans les ordures de ce folliculaire. Il a eu même la bêtise dlimaginer 
d'en faire une édition nouvelle par souscription : l'excès de ce ridicule 
l'a couvert de honte. J'ai peur qu'il ne fasse une mauvaise fin. 

Il est vrai que les feuilles de maître Aliboron eurent d'abord un cours 
prodigieux, et furent l'école de tous les petits provinciaux; mais cela 
est tombé au fond de la bourbe du fleuve de l'oubli avec les ouvrages 
extravagants de Jean-Jacques, qui vaut pourtant beaucoup mieux que 
lui. 

Adieu, mon digne et illustre ami; et si mon mal de poitrine aug- 
mente, adieu pour toujours. 

MMMMMDCCCXXXIII. — A M. Marmontel. 

'J7 avril. 
Au sujet près, mon cher ami, jamais les gens de lettres, dans aucun 
pays, n'ont imaginé rien de plus noble. Les douze apôtres n'ont pas eu 
ce courage. Les douze personnes à qui cette étrange idée a passé parla 
tête sont dignes chacune de ce qu'elles veulent me donner. 

Cet honneur est bien grand, tous Vont su mériter. 
Mais douze monuments et douze statuaires! 

Ce serait un peu trop d'affaires. 
Ils ont dit : « Choisissons, pour nous représenter, 
Celui qui d'entre nous donna les étrivières 

Le plus fort et le plus longtemps 
Aux Grizels, aux Frérons, aux cuistres, aux pédants; 
C'est notre prête-nom, c'est lui qui dans la troupe 

Combattit en enfant perdu; 
C'est notre vieux soldat, au service assidu : 
Faisons son effigie avant qu'à notre insu 

La friponne Atropos lui coupe 
Le fil mal renoué dont on le tient pourvu; 
^ On croira, quand on l'aura vu. 

Que de nous tous on voit le groupe. 
D'ailleurs, si nous l'aimons, certe il nous le rend bien. 

1. Panckoucke. (Éd.) 
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Vite, quW nous l'ébauche; allons, Pigal, dépêche; 

Figure à ton plaisir ce très-mauvais chrétien; 
Mais en secret nous craignons bien 
Qu'un bon chrétien ne t'en empêche. » 

Vous m'allez dire que ces petits versiculets familiers ne valent rien; 
je le sais tout comme vous; mais j'ai la poitrine attaquée; je n'en puis 
plus; et je vous conseille de mettre l'inscription : « A Voltaire mou- 
rant, » comme je le mande à M. Dalembert. 

Bonsoir, mon très-cher confrère. Frère François. 

•MMMMMDCCCXXXIV. — A M. Senac de Meilhan. 

Au château de Ferney, le i»' mai * 
Monsieur, si vous vous souvenez encore de moi, permettez que je 
recommande, avec la plus vive instance, à vos bontés, un citoyen de 
la Rochelle, qui, à la vérité, a le malheur d'être ministre du saint 
Evangile à Genève*, mais qui est le plus doux, le plus honnête, le 
plus tolérant des hommes. Il ne vient dans sa patrie pour quelque 
temps que pour les intérêts de sa famille, et compte repartir dès qu'il 
les aura arrangés. Il ne s'agit ici en aucune manière de la parole de 
Dieu, qu'il prêche le plus rarement qu'il peut à Genève, et qu'il ne 
prêchera certainement point à la Rochelle. Il a été pasteur d'une église 
où j'avais un banc; et nous l'appelions brebis plutôt que pasteur. C'est 
le meilleur diable qui soit parmi les hérétiques. Je vous prie, monsieur, 
de lui accorder votre protection, et point d'eau bénite de cour, attendu 
qu'il n'aime l'eau bénite d'aucune façon. Je regarderai comme des fa- 
veurs faites à moi-même toutes les bontés que vous voudrez bien avoir 
pour lui. 
J'ai l'honneur d'être avec respect, etc. 

MMMMMDCCCXXXV. — A Frédéric II, «oi de PnussE. 

A Ferney, 4 mai. 

Sire, je me flatte que votre santé est entièrement raffermie. Je vous 
ai vu autrefois vous faire saigner à cloche-pied immédiatement après 
un accès de goutte , et monter à cheval le lendemain : vous faites en- 
core plus aujourd'hui ; vos dialogues à la Marc Aurèle sont fort au-des- 
sus d'une course à cheval et d'une parade. 

Je ne sais si Votre Majesté est encore autant dans le goût des ta- 
bleaux qu'elle est dans celui de la morale. L'impératrice de Russie en 
fait acheter à présent de tous les côtés; on lui en a vendu pour cent 
mille francs à Genève ; cela fait croire qu'elle a de l'argent de reste pour 
battre Moustapha. Je voudrais que vous vous amusassiez à battre Mous- 
tapha aussi, et que vous partageassiez avec elle; mais je ne suis chargé 
que de proposer un tableau à Votre Majesté , et nullement la guerre 

1. Jean Perdriau, auteur de quelques Éloges et de quelques Strmonsy ami 
de J. J. Rousseau. (Éd.) 
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contre le Turc. M. Henni^i, résident de France h Genève, a le tableau 
des Trois Grâces, de Vanloo, haut de six pieds, avec des bordures. 11 
le veut vendre onze mille livres : voilà tout ce que j'en sais. 11 était 
' destiné pour le feu roi de Pologne. S'il convient à votre nouveau pa- 
lais, vous n'avez qu'à ordonner qu'on vous l'envoie, et voilà ma com- 
mission faite. 

Comme j'ai presque perdu la vue au milieu des neiges du mont Jura, 
ce n'est pas à moi à parler de tableaux. Je ne puis guère non plus par- 
ler de vers dans l'état où je suis; car si Voire Majesté a eu la goutte, 
votre vieux serviteur se meurt de la poitrine. Nous avons- l'hiver pour 
printemps dans nos Alpes. Je ne sais si la nature traite mieux les sa- 
bles de Berlin, mais je me souviens que le temps était toujours beau 
auprès de Votre Majesté. Je la supplie de me conserver ses bontés, et 
de n'avoir point de goutte. Je suis plus près du paradis qu'elle, car elle 
n'est que protectrice des jésuites, et moi je suis réellement capucin; 
j'en ai la patente avec le portrait de saint François, tiré sur l'original. 
Je me mets à vos pieds, malgré mes honneurs divins. 

Frère François Voltaire. 

MMMMMDCCCXXXVI. — A M. LE comte d'Argental. 

4 mai. 

Mou cher ange, je me plaignais à tort de l'indifférence de M. le duc 
de Choiseul pour ma manufacture. Il a eu plus de bonté et plus d'at- 
tention que je n'osais en espérer. J'ai poussé l'injustice jusqu'à gronder 
Mme la duchesse de Choiseul, qui ferait tout pour moi; j'étais, sans le 
savoir, le plus ingrat des hommes, et le plus difficile à vivre. 

Voici une autre affaire qui pourra vous amuser, en attendant le ma- 
riage de votre prince. Vous êtes supplié de lire ce mémoire' , et de nous 
dire si nous n'avons pas raison; et, en cas que nous ayons prodigieu- 
sement raison, comme je le crois, de recommander l'afTaire à M. le 
«lue de Praslin, qui est un des juges. 

A propos, j'ai une fluxion horrible de poitrine qui m'empêche de faire 
usage de l'ordonnance de M. Bouvart. M'est avis, mes anges, que je 
m'en vais à tous les diables, avec mon cordon de saint François. 

Portez-vous bien, et ne faites ce voyage que le plus tard que vous 
j)Ourrez. 

MMMMMDCCCXXXVII. — A madame la marquise du Deffand. 

A Ferney, 5 mai. 
Je suis un ingrat, madame, indigne de vous et de votre grand'ma- 
man. Je ne mérite pas de voir le jour, aussi je ne le vois guère, car 
il tombe encore de la neige chez moi au 5 de mai. 

Oui, j'ai tort si je vous ai dit 

Qu'elle n'était qu'une volage, 

é 

t. Au. rot eu cou conseil, pour des svjets du roi qui réclamvxt la liberté en 
France. (Eu.) 
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Fière du brillant avantage 
De sa beauté, de son esprit, 
Et se moquant de l'esclavage 
De tous ceux qu'elle assujettit : 
Cette image est trop révoltante; 
Je crois qu'on peut la définir 
Une adorable indifférente, 
Faisant du bien pour son plaisir. 

Figurez-vous, madame, que lorsque j'appelais votre grand'maman 
inconstante, volage, cruelle, elle me comblait tout doucement de bon- 
tés; elle les a poussées non-seulement jusqu'à protéger mes horlogers, 
mais jusqu'à protéger aussi mon sculpteur. Je ne peux pas vous dire 
ce que c'est que cette nouvelle faveur; car, s'il faut se livrer à la re- 
connaissance, il lie faut pas se livrer à la vanité. Je ne sais si elle a 
dans le moment présent beaucoup de temps à elle ; mais en avez-vous, 
madame, vous qui, malgré votre état de recueillement, passez votre 
vie à courir ? 

Je vous envoie l'article Ame, que vous pourrez jeter dans le feu, s'il 
ne vous plaît pas. Votre grand'maman vous dira, si elle le veut, ce 
que c'est que sa jolie âme; pour moi, je n'ai jamais su comment cet 
étre-là était fait, et vous verrez que je le sais moins que jamais. Si vous 
^ouiez apprendre à ignorer, je suis votre homme. Je n'écris qu'à vous, 
et point à votre grand'maman, car je suis honteux devant elle. 

J'aurai pourtant, je crois, dans quelques jours, une grâce à lui de- 
mander; mais il me sera impossible d'avoir cette hardiesse après mes 
injustices. Voici le fait : 

Avant que les jésuites fussent devenus gens du monde, ils avaient un 
établissement à ma porte pour convertir les huguenots. Ils venaient 
il'arrondir leur domaine en achetant à vil prix le bien de neuf gentils- 
liommes', sept frères et deux sœurs; sept étaient mineurs, et tous 
étaient ruinés. Tous les frères étaient au sernce du roi. Le plus jeune 
avait treize ans, et le plus vieux en avait vingt-cinq. Le procureur des 
jésuites, le plus grand fripon que j'aie jamais connu, obtint une pan- 
carte du conseil pour s'emparer à jamais du bien de ces pauvres en- 
fants. Ils vinrent me trouver; je me fis leur don Quichotte; ils rentrè- 
rent dans leur bien, et j'eus le plaisir d'attraper les jésuites avant 
qu'ils fussent chassés. Je n'ai jamais eu en ma vie tant de satisfaction. 

L'aîné des sept frères a une grâce à demander, il va même à Ver- 
sailles dans le temps des fêtes. Ce n'est point à M. l'abbé Terray qu'il 
«lemandera cette grâce, car il ne s'agit point d'argent, et M. l'abbé le 
jette par les fenêtres; en un mot, je ne sais ce que c'est que cette grâce, 
et je ne prendrai certainement pas la liberté de la demander à votre 
grand'maman. Vous lui en parlerez si vous voulez, madame; mais, 
pour moi. Dieu m'en garde! j'ai trop abusé de ses extrêmes bontés. 

tile a encore en dernier lieu honoré de nouvelles faveurs mon gendre 

1. Desprez de Crassi : l'ulluirc remoutc ù 1754. (Eu) 
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Dupuits. Il faut que je m'aille cacher, quand je pense atout cela. C'est 
à vous, madame, que je dois tous ces agréments qui se répandent sur 
les demi ers jours de ma vie ; c'est vous qui m'avez présenté à votre grand'- 
maman, que je n'ai jamais eu le bonheur de contempler; c'est à vous 
que je dois son soulier et ses lettres : elle m'a fait capucin, je lui dois 
tout. Puissiez-vous jouir longtemps des charmes de son amitié et de sa 
conversation ! 

Quand il y aura quelques articles de belles-lettres moins ennuyeux 
.que ceux de métaphysique, j'aurai l'honneur de vous les envoyer. Il 
ne s'agit, dans ce monde, que d'attraper la fin de la journée sans dou- 
leur et sans ennui, et encore la chose est-elle difficile. Je suis à vous, 
madame, jusqu'à mon dernier souffle, avec le plus tendre respect et 
la plus inutile envie de vous faire encore ma cour. Frère François. 

MMMMMDCCCXXXVIII. — A M. Uriot. 

Au château de Ferney, 7 mai. 

Il y a deux ans, monsieur, que je passe ma vie dans mon lit. Si ma 
vieillesse et mes maladies ne me retenaient pas dans cette triste situa- 
tion, je viendrais remercier Mgr de Wurtemberg de tout le bien qu'il 
fait à ses sujets. Vous en avez rendu un compte si vrai et si touchant, 
que le voyage serait aussi pour vous. 

Je ne puis vous dire à quel point je vous suis obligé de m'avoir gra- 
tifié d'un ouvrage * si intéressant, puisque c'est la vérité qui l'a dicté; 
il fait autant d'honneur au panégyriste qu'au princéf. 

Je vous prie de me mettre aux pieds de Son Altesse Sérénissime 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que vous méritez, etc. 

Voltaire, 

MMMMMDCCCXXXIX. — A M. Vernes. 

7 mai. 

Mon cher prêtre philosophe, je ne connais point du tout le Système 
de la nature^. On a tant dit de sottises sur la nature, que je ne lis 
plus aucun de ces livres -là. C'est apparemment quelque livre impie 
contre ma chère religion catholique apostolique, et romaine. Il fau- 
drait que je demandasse permission de le lire à mon gardien, selon le-s 
règles de notre patriarche François, et on ne l'accorderait pas; ainsi 
je ne pourrais le lire sans péché mortel. 

A l'égard de la nature de mon individu, elle est toute délabrée, et 
s'en va à tous les diables : ce climat-ci me tue. Je veux aller passer 
l'hiver en Grèce, où Catherine II me donnera une bonne habitation. 

Je vous souhaite joie et santé. Frère François, capucin indigne. 

1. Discours sur la richesse et les avanlages duducKé de Wurtemberg. (ÉD.) 

2. Par le baron d'Holbach, sous le nom de Mirabaud. (Éd.)j 
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.MMMMMDCCCXL. - A M. Bertrand. 

Ferney, 7 mai. 

Je suis beaucoup plus malade, monsieur ^ que je ne Tétais lorsque 
j'ai eu la consolation de vous voir avec M. d*0sterwald. Si je reviens 
au monde, ce sera pour m'occuper de tout ce qui pourra servir à votre 
entreprise : elle m'est plus chère que la manufacture de montres que 
j'ai établie dans mon village, et qui prospère plus que je ne l'osais es- 
pérer. 

Vous me ferez un extrême plaisir de m'envoyer la Primauté du pape, 
la Législaiion du Divorce, le Traité de V amitié perpétuelle entre la 
Pologne et Catherine. 

J'ai reçu ce que vous avez bien voulu m'envoyer par le coche. Vous 
me paraissez bien mieux fourni que les libraires de Genève, qui ne 
Tendent que des romans de France et des opéras-comiques. 

Je vous demande en grâce, monsieur, de ne vous point constituer 
en frais pour m'envoyer les livres dont vous me gratifiez. Permettez 
que je vous les rembourse, et envoyez-moi tout ce que vous croirez 
pouvoir contribuer à la petite Encyclopédie à laquelle j'aurais bien voulu 
travailler avec vous. J'attends surtout avec impatience le Traité de l'a- 
mitié perpétuelle ; mais comme il est fait par un ennemi, je crois 
qu'il faut s'en défier : audi et alteram partem. Tout ce que je sais bien 
positivement, c'est que le prince Repnin lui-même a fourni tous les 
mémoires à M. Bourdilloa ', et qu'il a fait imprimer deux mille Bour- 
(lillons à la Haye. % 

Ne m'oubliez pas, je vous prie, auprès de M. d'Osterwald. 

Votre très- fidèle amiV., sans cérémonies. 

MMMMMDCCCXLT. -* A M. LE comte de Schomberg. 

8 mai. 

Frère François, monsieur, est pénétré de la bonté que vous avez de 
mettre dans le tronc pour faire placer son image dans une niche; il 
vous supplie de ne pas oublier l'auréole. 

Comme il sait qu'on ne canonise les gens qu'après leur mort, il se 
dispose à cette cérémonie. Une fluxion très-violente sur la poitrine le 
tient au lit depuis un mois. Il tombe encore de la neige au 8 de mai , 
et il n'y a pas un arbre qui ait des feuilles. Si j'étais moins vieux et 
plus alerte , je crois que j'irais passer la fin de mes jours en Grèce, dans 
le pays de mes maîtres Homère, Sophocle, Euripide, et Hérodote. Je 
me flatte qu'à présent Catherine H est maîtresse de ce pays-là. Les La- 
cédémoniens et les Athéniens reprennent courage sous ses ordres. 
Nous touchons au moment d'une grande révolution dont l'Opéra-Comi- 
que de Paris ne se doute pas. Saint Nicolas va chasser Mahomet de l'Eu- 
rope; je dois en bénir Dieu en qualité de caoucin. 

(• C'est sous ce nom que Voltaire a donné son Essai historique et critique 
*ur h» dissensions des églises de Pologne. (Rd.) 
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On dit que frère Ganganelli a supprimé la belle bulle In cœna Do- 
mini^ le dernier jeudi de l'absoute; cela est d'un bomme sage. 

Si vous voyez mon cher commandant, je vous prie, monsieur, de 
vouloir bien entretenir la bienveillance qu'il veut avoir pour moi, et de 
me conserver la vôtre; elle fait ma consolation dans le triste état où je 
suis. Agréez mon tendre respect et ma bénédiction. 

Frère François, capucin indigne. 

MMMMMDCCCXLII. — A M. LE cardinal de Bernis. 

AFemey» le 11 mai. 

Quoique je sois, monseigneur, fort près d'aller voir saint François 
d'Assise, le patron du pape et le mien, il faut pourtant que je prenne 
la liberté de vous proposer une négociation mondaine, et que je vous 
demande votre protection. 

Je ne sais si Votre Éminence est informée que M. le duc de Choiseul 
établit une ville nouvelle à deux pas de mon hameau. On a déjà con- 
struit sur le lac de Genève un port qui coûte cent mille écus. Les bour- 
geois de Genève, gens un peu difficiles à vivre, ont conçu une grande 
jalousie de cette ville, qui sera commerçante; et, depuis que je suis 
capucin, ils ont craint que je ne convertisse leurs meilleurs ouvriers 
huguenots, et que je ne transplantasse leurs ouailles dans un nouveau 
bercail, comme de fait, grâce à saint François, la chose est arrivée. 

Vous n'ignorez pas qu'il y eut beaucoup de tumulte à Genève il y a 
(rois mois. Les bourgeois, qui se disent nobles et seigneurs, assassinent 
quelques Genevois qui ne sont que natifs : les confrères des assassinés, 
ne pouvant se réfugier dans la ville de M. le duc de Choiseul, parce 
qu'elle n'est pas bâtie, choisirent mon village de Ferney pour le lieu 
de leur transmigration; ils se sont répandus aussi dans les villages d'a- 
lentour. Je les ai convertis à moitié, car ils ne vont plus au prêche: 
il est vrai qu'ils ne vont pas non plus à la messe; mais on ne peut pas 
venir à bout de tout en un jour, et il faut laisser à la grâce le temps 
d'opérer. Ce sont tous d'excellents horlogers; ils se sont mis à travailler 
dès que je les ai eu logés. 

J'ai pris la liberté d'envoyer au roi de leurs ouvrages; il en a été 
trùs-content, et il leur accorde sa protection. M. le duc de Choiseul a 
poussé la bonté jusqu'à se charger de faire passer leurs ouvrages à 
Rome. Notre dessein est de ruiner saintement le commerce 4e Genève, 
et d'établir celui de Ferney. 

Nos montres sont très-bien faites, très-jolies, très-bonnes, et à bon 
marché. 

La bonne œuvre que je supplie Votre Éminence de faire est seule- 
ment de daigner faire chercher par un de vos valets de chambre, ou 
par quelque personne en qui vous aurez confiance, un honnête mar- 
chand, établi à Rome, qui veuille se charger d'être notre correspon- 
dant. Je vous réponds qu'il y trouvera son avantage. 

Les entrepreneurs de la manufacture lui feront un envoi, dès que 
vous nous aurez accordé la grâce que nous vous demandons. 
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Je suis enchanté de mes nouveaux hôtes; ils sont tous d'origine Tran- 
çaise. Ce sont des citoyens que je rends à, la patrie, et le roi a daigm* 
m'en savoir gré. C'est cela seul qui excuse la liberté que je prends avec 
vous. Cette négociation devient digne de vous, dès qu'il s'agit de faire 
du bien. La plupart de ces familles sont languedochiennes ; c'est encore 
une raison de plus pour toucher votre cœur. 

Si Catherine II prend Constantinople, nous comptons bien fournir 
des montres à l'Église grecque : mais nous donnons de grand cœur la 
préférence à la vôtre, qui est incomparablement la meilleure, puisque 
vous en êtes cardinal. La triomphante Catherine m'a donné rendez-vous 
à Athènes, et je n'y trouverai personne que je vous puisse comparer, 
quand il descendrait d'Homère ou d'Hésiode en droite ligne. Mais en 
Irouverais-je beaucoup à Rome ? 

Que Votre Eminence conserve ses bontés à frère François , capucin 
indigne. 

MMMMMDCCCXUiï. — A M. le comte d'Argental. 

IG mai. 

Mon cher ange, je me hâte de vous remercier de votre lettre du 
10 de mai. Je vous enverrai la copie de la lettre du beau-frère de Mar- 
tin Fréron, dès que je l'aurai retrouvée dans le tas de paperasses que 
je mets en ordre; cela vous mettra entièrement au fait. Il est bon de 
rendre justice aux gens qui honorent le siècle et l'humanité. 

Je suis bien fâché que les prémices de ma manufacture ne puissent 
être acceptées. J'avais envoyé à Mme la duchesse de Choiseul une pe- 
tite boîte de six montres charmantes, et qui coûtent très-peu; ce se- 
rait d'assez jolis présents à faire à des artistes qui auraient servi aux 
fêtes. La plus chère est de quarante-six louis, et la moindre est de 
douze; tout cela coûterait le double à Paris. J'aurais voulu surtout que 
le roi eût vu les montres qui sont ornées de son portrait en émail, et 
de celui de Mgr le Dauphin. Je suis persuadé qu'il aurait été sur- 
pris et bien aise de voir que, dans un de ses plus chétifs villages, 
on eût pu faire, en aussi peu de temps, des ouvrages si parfaits; mais 
le voyage de Mme la duchesse de Choiseul à Chanteloup dérange tou- 
tes mes idées. Elle va aussi prendre soin de ses manufactures. C'est 
une philosophe pas plus haute qu'une pinte, et dont l'esprit me parait 
furieusement au-dessus de sa taille. 

Je songe comme vous à Mlle Le Couvreur-Daudet; je frémis de l'en- 
voyer en Russie : mais qu'en faire ? a-t-elle au moins quatre ou cinq 
cents livres de rente? voilà ce que je voudrais savoir. J'aimerais mieux 
établir une manufacture de filles qu'une de montres; mais la chose est 
faite, je suis embarqué. Votre prince' donne un plus bel exemple; il 
étabUt une manufacture de comédies. Il faut que M. le duc d'Aumont 
en fasse une d'acteurs; cela devient impossible, on ne joue plus que 
des opéras-comiques dans les provinces. Il faut que tout tombe, quand 
tout s'est élevé ; c'est la loi de la nature. 

1. Le duc de Parme, dont le corate d'Argental était ministre plénipotentiaire 
près la cour de France. (En.) ^ 
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Vous êtes tout étonné , mon cher ange , que je me vante de soixante -dix- 
sept ans, au lieu de soixante-seize : est-ce que vous ne voyez pas que, 
parmi les fanatiques mêmes, il y a des gens qui ne persécuteront pas 
un octogénaire, et qui pileraient, s'ils pouvaient, un septuagénaire 
dans un bénitier? 

J'ai pensé comme vous sur frère Ganganelli, dès que j'ai vu qu'il ne 
faisait point de sottises. 

N'allez- vous pas à Gompiègne? attendez- vous à faire vos compliments 
à Versailles ? 

Voudriez- vous bien faire parvenir à M. le duc d'Aumont ma respec- 
tueuse reconnaissance de toutes les bontés qu'il me témoigne ? 

Je me doutais bien que Mme d'Argental se porterait mieux au mois. 
de mai; mais c'est l'hiver, le fatal hiver qui me désespère. J'en éprouve 
encore d'horribles coups de queue. Une maudite montagne couverte de 
neige fait le malheur de ma vie. 

Mme Denis et moi nous vous renouvelons à tous deux le plus tendre 
attachement qui fut jamais. 

MMMMMDCCCXLIV. — A Catherine II. 

A Ferney, ce 18 mai. 

Madame, les glaces de mon âge me laissent encore quelque feu; il 
s'allume pour votre cause. On est un peu Moustapha à Rome et eu 
France; je suis Catherin, et je mourrai Catherin. La lettre dont Votre 
Majesté Impériale daigna m'honorer, du 31 mars, me comblait de joie, 
les nouvelles qu'on répand aujourd'hui m'accablent d'affliction. 

On parle de vicissitudes, et je n'en voulais pas; on dit que les Turcs 
ont repassé le Danube en force, et qu'ils ont repris la Valachie; il fau- 
dra donc les battre encore; mais c'était dans les plaines d'Andrinopie 
que je voulais une victoire; ils envoient, dit-on, une flotte dans la 
Morée. On ajoute que les Lacédémoniens sont en petit nombre ; enfin 
on me donne mille inquiétudes. Pour toute réponse, je maudis Mous- 
tapha, et je prie la sainte Vierge de secourir les fidèles. Je suis sûr 
que vos mesures sont bien prises en Grèce, que l'on a donné des ar- 
mes aux Spartiates, que les Monténégrins se joignent à eux, que la 
haine contre la tyrannie turque les anime , que vos troupes marchant 
à leur tète les rendront invincibles. 

Pour les Vénitiens, ils joueront votre jeu, mais quand vous aurez 
gagné la partie. 

Si l'Egypte a secoué le joug de Moustapha, je ne doute pas que Votre 
Majesté n'ait quelque part à cette révolution; celle qui a pu faire venir 
des flottes de la Neva dans le Péloponèse aura bien envoyé un habile 
négociateur dans le pays des Pyramides. La mer Noire doit être cou- 
verte de vos saïques; ainsi Stamboul peut ne recevoir de vivres ni 
de l'Egypte, ni de la Grèce, ni du Voncara d'Enghis. Vous assaillez ce 
vaste empire depuis Colchos jusqu'à Memphis. Voilà mes idées; elles 
sont moins grandes que ce que Votre Majesté a fait jusqu'ici. Le revers 
annoncé de la Valachie m'ôte le sommeil, sans m'ôter l'espérance : le 



ANNÉE 1770. 175 

roman des chars de Cyrus me pla!t toujours dans un terrain sec comme 
les plaines d'Andrinople et le voisinage de Stamboul. 

Je ne trouve point que les tableaux genevois soient trop chers, je 
trouve seulement Votre Majesté Impériale trop généreuse ; mais j'ose- 
rais désirer cent capitaines de plus, au lieu de cent tableaux. Je voudrais 
que tout fût employé à vous faire triompher, et que vous achevassiez 
votre code, plus beau que celui de Justinien, dans la ville où il le si- 
gna. Si Votre Majesté veut me rendre la santé et prolonger ma vie, je 
la conjure de vouloir bien me faire parvenir quelque bonne nouvelle 
qui ne plaira pas à frère Ganganelli , mais qui réjouira beaucoup le ca- 
pucin de Ferney, tout prêt à étrangler les Turcs avec son cordon. 

Je redouble mes vœux ; mon âme est aux pieds de Votre Majesté 
Impériale. 

MMMMMDCCCXLV. -r- A M. Hennin. 

A Ferney, 19 mai. 

Je suis fâché de troubler vos fêtes par des plaintes. Le sieur Pierre 
Dufour- Vincent, domicilié à Ferney, sous la protection du roi, allant 
aujourd'hui à Genève pour les affaires de son commerce, a été insulté 
assez près de la porte, et battu outrageusement par le nommé Lalime 
fils, dit Vernion, à la tête de quelques séditieux. 11 n'a pu pénétrer 
chez vous, craignant d'être massacré dans la rue. 

De pareils excès arriveront fréquemment si on n'y met pas ordre. Les 
sujets du roi sont tous les jours insultés dans Genève, tandis que les 
Genevois sont reçus avec la plus grande honnêteté dans tout le pays 
lie Gex. 

Je vous supplie d'envoyer ma lettre au ministère, m'en rapportant 
d'ailleurs à votre prudence et à votre zèle. 

J'ai l'honneur d'être avec les sentiments les plus respectueux, mon- 
sieur, etc. 

MMMMMDCGCXLVI. ^ De Catherine II. 

Le 9-20 mai. 

Monsieur, vos deux lettres, la première du 10, et la seconde du 14 
d'avril. me sont parvenues l'une après l'autre avec leurs incluses. Tout 
de suite j'ai commandé deux chars selon le dessin et la description que 
vous avez bien voulu m'envoyer, et dont je vous suis bien obligée. J'en 
ferai faire l'épreuve en ma présence, bien entendu qu'ils ne feront mal 
à personne dans ce moment-là. Nos militaires conviennent que ces 
chars feraient leur effet contre des troupes rangées : ils ajoutent que 
la façon d'agir des Turcs dans la campagne passée était d'entourer nos 
troupes en se dispersant, et qu'il n'y avait jamais un escadron ou un 
bataillon ensemble. Les janissaires seuls choisissaient des endroits cou- 
verts, comme bois, chemins creux, elc, pour attaquer par troupes, et 
alors les canons font leur effet. En plusieurs occasions nos soldats les 
ont reçus à coups de baïonnette, et les ont fait rétrograder. 

Vous avez raison , mon.sieur, l'Eglise grecque voit jusqu'ici partout 
le dos des musulmans, et môme en Morée. Quoique je n'aie point en- 
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cure de nouvelle directe de ma flolte, cependant les nouvelles puliL 
ques répètent tant qu'elle s*est emparée du Péloponèse, qu'à la fin il 
faudra bien croire qu'il en est quelque chose. La moitié de la flotte n'y 
était point encore lorsque la descente s'est faite. 

Soyez assuré, monsieur, que je fais un cas infini de votre amitié. 
et des témoignages réitérés que vous m'en donnez. Je suis très-sensibî'» 
encore à la part que vous prenez à cette guerre, qui finira comme elle 
pourra. Nous aurons affaire à Moustapha de près ou de loin , comme 
la Providence le jugera à propos. 

Quoi qu'il en soit, je vous prie d'être persuadé que Catherine II n^ 
cessera jamais d'avoir une estime et une considération particulière pour 
l'illustre ermite de Ferney. 

MMM.MMr)CCCXLVII. — A M. LE COMTE d'Argest.xl. 

21 mai. 

Mon cher ange, les bonnes actions ne sont jamais sans récompense. 
car Dieu est juste. On ne peut vous donner un prix qui soit plus sui- 
vant votre goût qu'une tragédie : en voici une qui m'est tombée entre 
les mains, et dont je viens de corriger moi-même toutes les fautes ty- 
pographiques. C'est à vous à juger si M. Lantin ' était aussi bon répa- 
rateur de Sophonisbe que M. Marmontel l'a été de Venceslas. Il y aura 
des malins qui diront que M. Lantin se moque du monde, et qu'il n'y 
a pas un mot dans Sophonisbe qui ressemble à celle de Mairet; mai- 
il faut laisser dire ces gens-ià, et ne pas s'en embarrasser. 

Au reste, je serais au désespoir qu'on pût m'accuser d'avoir la moin- 
dre correspondance avec les héritiers de M. Lantin. M. Marin, qui a 
fait imprimer cette pièce, dont l'original est chez M. le duc de La Val- 
lière, peut me rendre la justice qui m'est due; mais, si on fait unr 
sottise dans Paris , tout aussitôt on me l'attribue. Je ne doute pas que 
votre amitié et votre zèle pour la vérité ne s'opposent à ce torrent de 
calomnies. 

On a bien eu la cruauté de m'impuler le Dépositaire. Il faut que ce 
soit l'abbé Grizel qui ait débité cette imposture, et c'est ce qui m'em- 
pêche de donner la pièce. Je ferai écrouer l'abbé Grizel comme calom- 
niateur impudent. Il avait volé cinquante mille francs à Mme d'Egmont, 
fille de M. le duc de Villars, lorsqu'il la convertit. Je ne sais pas au 
juste ce qu'il a volé depuis, pour la plus grande gloire de Dieu; mais 
je le tiens pour damné, s'il dit que le Dépositaire est de moi. 

Voici un tarif très-honnête des montres que M. le duc de Praslin a 
bien voulu demander. On ne peut mieux faire que de s'adresser à nous, 
nous sommes bons ouvriers et très-fidèles. Si quelqu'un de vos minis- 
tres étrangers veut des montres à bon marché, qu'il s'adresse à Ferney. 
Secourez notre entreprise, mes chers anges; nous avons vingt familles 
h nourrir. 

A l'égard des humeurs scorbutiques, je plains bien Mme d'Argental 



Nom sous lequel Voltaire donna sa SopUonislte. (fto.) 
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si son état approche de mon état. Portez-vous bien tous deux, jouissez 
d'une vie douce, conservez-nous vos bontés, protégez nos manufactures; 
mais protégez aussi celle de feu M. Lantin. Nous vous présentons nos 
cœurs, Mme Pénis et moi. 

MMMMBIDCCCXLVilI. — A madame Necker. 

21 mai. 

Ma juste modestie, madame, et ma raison me faisaient croire d'a- 
bord que ridée d'une statue était une bonne plaisanterie ; mais, puisque 
la chose est sérieuse, souffrez que je vous parle sérieusement. 

J'ai soixante-seize ans, et je sors à peine d'une grande maladie qui 
a traité fort mal mon corps et mon âme pendant six semaines. M. Pigalle 
doit, dit-on, venir modeler mon visage: mais, madame, il faudrait 
que j'eusse un visage; on en devinerait à peine la place. Mes yeux sont 
enfoncés de trois pouces, mes joues sont du vieux parchemin mal collé 
sur des os qui ne tiennent à rien. Le peu de dents que j'avais est parti. 
Ce que je vous dis là n'est point coquetterie : c'est la pure vérité. On 
n'a jamais sculpté un pauvre homme dans cet état ; M. Pigalle croirait 
qu'on s'est moqué de lui; et, pour moi, j'ai tant d'amour-propre, que 
je n'oserais jamais paraître en sa présence. Je lui conseillerais, s'il veut 
mettre fin à cette étrange aventure, de prendre à peu près son modèle 
sur la petite figure en porcelaine de Sèvres. Qu'importe, après tout, 
à la postérité, qu'un bloc de marbre ressemble à un tel homme ou à 
un autre? Je me tiens très-philosophe sur cette affaire. Mais, comme 
je suis encore plus reconnaissant que philosophe, je vous donne, sur 
ce qui me reste de corps, le même pouvoir que vous avez sur ce qui 
me reste d'âme. L'un et l'autre sont fort en désordre; mais mon cœur 
est à vous, madame, comme si j'avais vingt-cinq ans, et le tout avec 
un très-sincère respect. Mes obéissances, je vous en supplie, â M. Necker. 

MMMMMDCCCXLIX. — A M. de La Harpe. 

23 mai. 

Le capucin attaché à la paroisse du curé de Mélanie prie toujours 
Dieu, mon cher enfant, pour vos affaires temporelles; car pour les spi- 
rituelles, elles vont très-bien. Dieu merci. ' 

Il est bien plaisant, bien digne des Welches qu'un Fréron ait le droit 
exclusif de dire son avis grossièrement sur les welcheries nouvelles, 
et qu'on vous conteste celui de dire le vôtre avec finesse et agrément. Il 
me semble qu'il n'y a jamais eu d'injustice plus ridicule, et que c'est 
le dernier degré d'ignominie dans laquelle les lettres sont tombées en 
France. Il est bien honteux qu'un misérable comme lui , chargé de cri- 
mes et d'opprobres , trouve de la protection. La lettre de son beau-frère 
Royou, dont vous avez, je pense, un extrait, suffirait seule pour le 
faire enfermer à Bicêtre; mais parce qu'il s'est fait hypocrite, 

Fruitur dis 
[raiis, 

Juven., sat. i, v. 4'.'. 

Voi.l AIRE. — 3LX\l.I. 1 • 
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Les anecdotes sur ce coquin m'intéressent moins que celles de Sué- 
tone sur ces coquins d'empereurs romains, qui ne valaient guère 
mieux. 

Quand aurons-nous donc votre Suétone ? Si vous l'enrichissez de re 
marques historiques et philosophiques, ce sera un livre dont aucun 
homme de lettres ne pourra se passer. Je l'attends avec le plus grand 
empressement: car, tout vieux et tout malade que je suis, j'ai encore 
les passions vives, surtout quand il s'agit de votre gloire. 

MMMMMDCCGL. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Chariot tembourg, le 2k mai. 

Je vous crois très-capucin, puisque vous le voulez, et même sûr de 
votre canonisation parmi les saints de l'Eglise, Je n'en connais aucun 
qui vous soit comparable, et je commence par dire : Sancie Voltarie, 
ora pro nohis ! 

Cependant le saint-père vous a fait brûler à Rome. Ne pensez pas 
que vous soyez le seul qui ayez joui de cette faveur : VÀbrégé^e Fleury 
a eu un sort tout semblable. Il y a je ne sais quelle affinité entre nous 
qui me frappe. Je suis le protecteur des jésuites, vous dos capucins; 
vos ouvrages sont brûlés à Rome, les miens aussi. Mais vous êtes saint, 
et je vous cède la préférence. 

Comment, monsieur le saint, vous vous étonnez qu'il y ait une guerre 
en Europe dont je ne sois pas! cela n'est pas trop, canonique. Sachez 
donc que les philosophes, par leurs déclamations perpétuelles contre 
ce qu'ils appellent brigands mercenaires, m'ont rendu pacifique. L'ini- 
pératrice de Russie peut guerroyer à son aise : elle a obtenu de Dide- 
rot, à beaux deniers comptants*, une dispense pour faire battre les 
Russes contre les Turcs. Pour moi, qui crains les censures philosophi- 
ques, l'excommunication encyclopédique, et de commettre un crime 
de lèse-philosophie, je me tiens en repos. Et comme aucun livre n'a 
paru encore contre les subsides , j'ai cru qu'il m'était permis , selon les 
lois civiles et naturelles, d'en payer à mon allié, auquel je les dois; et 
je suis en règle vis-à-vis de ces précepteurs du genre humain qui s'ar- 
rogent le droit de fesser princes, rois, et empereurs qui désobéissent 
à leurs règles. * 

Je me suis refondu par la lecture d'un ouvrage intitulé Essai sur Us 
Préjugés^. Je vous envoie quelques remarques' qu'un solitaire de mes 
amis a faites sur ce livre. Je m'imagine que ce solitaire s'est assez ren- 
contré avec votre façon de penser, et avec cette modération dont vous 
ne vous départez jamais dans les écrits que vous avouez vôtres. Au 
reste, je ne pense plus à mes maux; c'est l'affaire de mes jambes de 
s'accoutumer à la goutte comme elles pourront. J'ai d'autres occupa- 
tions : je vais mon chemin, clopinant ou boitant, sans m'embarrasser 

1. Elle avait acheté sa bibliothèque. (Éd.) 

2. VEuai sur les préjugés est du baron d'Holbach. On le donnait comui'; 
l'ouvrage de du Marsais. (Éd.) — 3. Examen de l'Essaiturlfs préjugés. (Kd.j 



ANNÉK 1770. 179 

de ces bagatelles. Lorsque j'étais malade, en recevant votre lettre, le 
souvenir de Panétius me rendit mes forces. Je me rappelai la réponse 
de ce philosophe à Pompée, qui désirait de Tentendre; et je me dis 
qu'il serait honteux pour moi que la goutte m'empêchât de vous 
écrire. 

Vous me parlez de tableaux suisses; mais je n'en achète plus nepuis 
que je paye des subsides. U faut savoir prescrire des bornes à ses goûts 
comme à 'ses passions. 

Au reste, je fais des vœux sincères pour la corroboration et l'énergie 
de votre poitrine. Je crois toujours qu'elle ne vous fera pas faux bond 
sitôt. Contentez- vous des miracles que vous faites en vie, et ne vous 
hâtez pas d'en opérer après votre mort. Vous êtes sûr des premiers, et 
les philosophes pourraient suspecter les autres. Sur quoi je prie saint 
Jean du désert, saint Antoine, saint François d'Assise, et saint Cucufin, 
de vous prendre tous en leur sainte et digne garde. Fédéric. 

MMMMMDCCCLT. — A madame la marquise du Deff.\nd. 

25 mai. 

Je soupçonne, madame, que vous vous souciez peu de la métaphy- 
sique ; cependant il est assez curieux de chercher si on a une âme ou 
non, et de voir tous les rêves qu'on a faits sur cet être incompréhen- 
sible. Nous ressemblons tous au capitaine suisse qui priait dans un 
buisson avant une bataille, et qui disait : «Mon Dieu, s'il y en a un, 
ayez pitié de mon âme, si j'en ai une. -o Vous me paraissez fort indif- 
férente sur ces bagatelles; on s'endurcit en vivant dans le monde. 

Vous avez voulu absolument que je vous envoyasse quelques cha- 
pitres; mais j'ai peur qu'ayant beaucoup lu et beaucoup réfléchi, vous 
ne soyez plus amusable, et que je ne sois pqint du tout amusant. Vous 
en savez trop pour que je vous donne du plaisir. 

Voyez si les articles Alchimiste, Alcoran^ Alexandre^ qui sont rem- 
plis d'historiettes, pourront vous désennuyer un moment. Je suis avec 
vous confime Arlequin, à qui on disait' : a Fais-moi rire, » et qui ne 
pouvait en venir à bout. 

J'imagine que votre grand'maman est une vraie philosophe; elle s'en 
va voir sa colonie, que vous appelez si bien Salente. Elle va faire le 
bonheur de ses vassaux, au lieu d'avoir la tête étourdie du fracas des 
fêtes, dont il ne reste que la lassitude quand elles sont passées. Je 
crois le fond de son caractère un peu sérieux, d'une couleur très-douce , 
toute brodée de fleurs naturelles. Je me figure qu'elle a une âme égale 
et constante , sans ostentation; qu'elle n'aime point à se prodiguer dans 
le monde; que chaque jour elle aimera davantage la retraite; qu'en 
connaissant les hommes par la supériorité de sa raison , elle aime à ré- 
pandre des bienfaits par instinct; qu'elle est très-instruite, et ne veut 
point le paraître: voilà le portrait que je me fais de la souveraine d'Am- 
boise, au pied de mes Alpes, où j'ai encore de la neige. 

I . La Vie est un songe^ comédie de Boif sy. (Éd.) 
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J'ai.pris avec elle une étrange liberté ; j*ai mis sous sa protection des 
essais de ma manufacture de montres : que ne suis-je un de ses vas- 
saux d'Amboise! On dit que le blé a manqué jusque dans ses États; 
nous n'en avons point dans notre pays barbare. 

Je crois que les Russes mangeront bientôt celui des Turcs. Il me 
semble que voilà une révolution qui se prépare, et à laquelle personne 
ne s'attendait : c'est de quoi exercer la philosophie de votre grand'- 
maman. 

La mienne consiste à souffrir patiemment, ce qui coûte un peu, et à 
vous être attaché, madame, avec le plus tendre respect II ne faut as- 
surément nul effort pour vous aimer. 

Voulez-vous bien, madame, avoir la bonté de me mettre aux pieds 
de votre grand'aaman ? 

MMMMMDCCCLII. — A M. Hennin. 

Samedi au soir. 

Je crois que le bonhomme Homère ' 
Eût été très-flatté de dîner avec vous. 
Mon destin n'est pas fait pour des plaisirs si doux : 

Hélas l je ne suis que Voltaire. 

Jai voulu m'essayer. J'ai été chez mes enfants ' à Macouex aujour- 
d'hui, en robe de chambre; cela ne m'a pas réussi. Je ne puis mettre 
un justaucorps. Le canon me tuerait; le dîner encore plus. Ma faiblesse 
augmente d'heure en heure. Je dînerai bientôt avec Homère dans les 
champs Ëlysées. Je présente ma misère et mon respect à madame votre 
sœur et à monsieur votre beau-frère 2. 

MMMMMDCCCLIII. — De Catherine H. 

Le 16-27 mai. 
Monsieur, un courrier parti de devant Coron en Morée, de la part du 
comte B'éodor Orlof, m'a apporté l'agréable nouvelle qu'après que ma 
flotte eut abordé le 17 février à Porto- Vitello, mes troupes se joignirent 
aux Grecs, qui désiraient de recouvrer leur liberté. Ils se partagèrent 
en deux corps, dont l'un prit le nom de légion orientale de Spiarte; et 
le second, celui de légion du nord de Sparte. La première s'empara dans 
peu de jours de Passava, de Berdoni, et de Misistra, qui est l'ancienne 
Sparte. La seconde s'en alla prendre Calamata, Léontari et Arcadie. Ils 
firent quatre mille prisonniers turcs dans ces différentes places, qui se 
rendirent après quelque défense; celle de Misistra surtout fut plus sé- 
rieuse que les autres. 

1 . Le billet de Hennin auquel répond celui de Voltaire commençait par ces 
deux vers : 

Aux noces des enfants des dieux 

Je voudrais inviter Homère. (éd.) 

2. M. et Mme Du puits. (Éd.) — 3. M. et Mme Lcgendre. (Éd.) 
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La plupart des villes de la Morée sont assiégées. La flotte s'était por- 
tée de Porto- Vitello à Coron; mais cette dernière ville n'était point prise 
encore le 29 de mars, jour du départ du courrier. Cependant on en 
attendait si bien la réduction dans peu, qu'on avait déjà dépêché trois 
vaisseaux pour s'emparer de Navarin. Le 28, on avait reçu la nouvelle 
devant Coron d'une affaire qui s'était passée entre les Grecs et les Turcs, 
au passage de l'isthme de Corinlhe. Le commandant turc a été fait pri- 
sonnier en cette occasion. 

Je me hâte de vous donner ces bonnes nouvelles, monsieur, parce 
que je sais qu'elles vous feront plaisir, et que cela est bien authenti- 
que, puisqu'elles me viennent directement. Je m'acquitte aussi par là 
de la promesse que je vous ai faite de vous communiquer les nouvelles 
aussitôt que je les aurais reçues. Soyez assuré , monsieur , de l'invaria- 
bilité de mes sentiments. Catbrine. 

Voilà la Grèce au point de redevenir libre, mais elle est bien loin 
encore d'être ce qu'elle a été : cependant on entend avec plaisir nom- 
mer ces lieux dont on nous a tant rebattu les oreilles dans notre jeu- 
nesse. 

MMMMMDCCCLIV.—A M. le comte de Schomberg. 

A Ferney, 28 mai. 

Monsieur, je persiste à croire que les philosophes m'ont daigné pren- 
dre pour leur représentant, comme une compagnie fait souvent signer 
pour elle le moindre de ses associés. Je consens de signer, quoique j'aie 
la main fort tremblante. 

Vous avez donc la bonté, monsieur, d'être un des protecteurs de la 
statue. M. le duc de Choiseul y a de plus grands droits qu'on ne pense; 
il fait des vers plus jolis que ceux de nous autres faiseurs, et tient le 
cas secret; j'en ai de lui qui sont charmants. r 

Je ne sais comment reconnaître ses bontés : il protège une manu- 
facture de montres que les émigrants de Genève ont établie dans mon 
hameau; il a bien voulu descendre jusqu'à leur faciliter le débit. Je ne 
verrai pas la ville qu'il va bâtir dans mon voisinage ; mais je jouis déjà 
de tout le bien qu'il veut faire. 

Je goûte à présent, malgré tous mes maux, le plus grand des plai- 
sirs; je vois les fruits de la philosophie éclore. Soixante artistes hugue- 
nots, répandus tout d'un coup dans ma paroisse, vivent avec les cîi- 
tholiques comme des frères; il serait impossible à un étranger de deviner 
qu'il y a deux religions dans ce petit canton-là. En conscience, mes- 
sieurs les moines, monsieur Rose, évêque de Senlis, messieurs les curés 
Aubry et Guincestre,celane vaut-il pas mieux que vos Saint-Barthélémy? 

Peut-être l'impératrice de Russie opère-t-elle à présent une grande 
révolution chez les Turcs ; mais j'aime mieux celle dont je suis témoin, 
et j'ai la mine de mourir content. Je crois que ces nouvelles ne déplai- 
ront pas au respectable M. Dalembert, l'appui de la tolérance et de la 
vertu, et si digne d'étr^ votre ami. 

Conservez vos bontés, monsieur, à votre très-humble, et très-obéis- 
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sant,€t très-reconnaissant serviteur, le languissant frère François, plus 
humain que tous les capucins dii monde. 

MMMMMDCCCLV. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 30 mai. 
C'est M. Pigalle qui vous remettra lui-même cette lettre, mon cher et 
illustre maître. Vous savez déjà pourquoi il vient à Ferney, et vous le 
recevrez comme Virgile aurait reçu Phidias, si Phidias avait vécu du 
temps de Virgile, et qu'il eût été envoyé par les Romains pour leur 
conserver les traits du plus illustre de leurs compatriotes. Avec quel 
tendre respect la postérité n'aurait-elle pas vu un pareil monument, s'il 
avait pu exister? Elle aura, mon cher et illustre maître , le même sen- 
timent pour le vôtre. Vous avez beau dire que vous n'avez plus de vi- 
sage à offrir à M. Pigalle; le génie, tant qu'il respire, a toujours un 
visage que le génie son confrère sait bien trouver; et M. Pigalle pren- 
dra, dans les deux escarboucles dont la nature vous a fait des yeux, le 
feu dont il animera ceux de votre statue. Je ne saurais vous dire, mon 
cher et respectable confrère, combien M. Pigalle est flatté du choix qui 
a été fait de lui pour ériger ce monument à votre gloire, à la sienne, 
et à celle de la nation française. Ce sentiment seul le rend aussi digne 
de votre amitié, qu'il Test déjà de votre estime. C'est le plus célèbre de 
nos artistes qui vient, avec enthousiasme, pour transmettre aux siècles 
futurs la physionomie €ft l'âme de l'homme le plus célèbre de notre siè- 
cle; et (ce qui doit encore plus toucher votre cœur) qui vient de la part 
de vos admirateurs et de vos amis, pour éterniser sur le marbre leur 
attachement et leur admiration pour vous. Avec tant de titres pour être 
bien reçu, M. Pigalle n'a pas besoin de recommandation; cependant il 
a désiré que je lui donnasse pour vous une lettre dont il est si fort en 
droit de se passe;-; mais ce désir même est une preuve de sa modestie, 
et par conséquent un nouveau titre pour lui auprès de vous. Adieu, 
mon cher et illustre et ancien ami; renvoyez-nous M. Pigalle le plus tôt 
que vous pourrez, car nous sommes pressés de jouir de son ouvrage. 
Je ne vous dis rien de moi, sinon que je suis toujours imbécile; mais 
cet imbécile vous aimera, vous respectera, et vous admirera tant qu'il 
lui restera quelque faible étincelle de ce bon ou mauvais présent appelé 
raison f que la nature nous a fait. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

P. S. Un très-grand nombre de gens de lettres a déjà contribué, et 
un plus grand nombre a promis d'imiter leur exemple. M. le maréchal 
de Richelieu et plusieurs personnes de la cour ont contribué aussi ; 
M. le duc de Choiseul et beaucoup d'autres promettent de s'y joindre. 
Je ne doute pas que pliis d'un prince étranger n'en fît autant, si vos 
compatriotes n'étaient jaloux d'être seuls ; cependant ils feraient volon- 
tiers à votre gloire le sacrifice de leur délicatesse. Adieu, adieu. 
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MMMMMDCCCLVI. — A madame la- duchessf. ^e Ciioiseul. 

Ferney, l"juin. 

Madame, je crois que vous avez fait une gageure d'exercer votre pa- 
tience, et moi de pousser à bout vos bontés. J'ai eu l'honneur de vous 
parler, dans une de mes lettres, de sept frères, tous au service du roi, 
dont les jésuites avaient usurpé l'héritage, pour la plus grande gloire 
de Dieu. Voici, je pense, l'aîné de ces sept Machabées. Il prétend 
qu'ayant été auprès de vous, madame, le secrétaire des capucins, je 
dois, à plus forte raison, être celui des officiers qui ont été blessés au 
service. Je ne sais pas ce qu'il demande. Pour moi, je ne demanderais, 
à Versailles, que l'honneur et la consolation de vous entendre. Tout le 
monde croit, dans mon pays de neiges, que j'ai un grand crédit au- 
près de vous, depuis l'aventure des capucins, et surtout depuis celle 
des montres. Moi, qui suis excessivement vain, je ne les détrompe pas; 
il viennent tous me dire:» Allons, notre secrétaire, vite une lettre pour 
Mme la duchesse, qui fait du bien pour son plaisir» » Je baisse les oreil- 
les, j'écris, et puis je suis tout honteux, et je voudrais m'aller cacher. 

J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect, et en rougissant de 
mes hardiesses, madame, votre très-humble, très-obéissant, et trtî/ 
obligé serviteur. 

MMMMMDCCCLYII. -— A madame la marquise du Deffand. 

1" juin. 

Vous avez dû voir, madame, que je consume ma pauvre vie dans mes 
déserts de neige pour vous récréer un quart d'heure, vous et votre 
ffrand'maman. Il y a des insectes qui sont trois ans à se former pour 
vivre quelques minutes : c'est le sort de la plupart des ouvrages en plus 
d'un genre. Je vous prie toutes deux de prêter un peu d'attention à l'ar- 
ticle Anciens et modernes j c'est une affaire de goût : vous êtes juges 
en dernier ressort. 

Quant aux choses scientifiques, je ne crois pas que tout ce qu'on ne 
peut comprendre soit inutile. Personne ne sait comment une médecine 
purge, et comment le sang circule vingt fois par heure dans les vei- 
nes; cependant il est très-souvent utile d'être purgé et saigné. 

11 est fort utile d'être défait de certains abominables préjugés, sans 
qu'on ait quelque chose de bien satisfaisant à mettre à la place. C'est 
assez qu'on sache certainement ce qui n*est pas, on n'est pas obligé de 
savoir ce qui est. Je suis grand démolisseur, et je ne bâtis guère que 
des maisons pour les émigrants de Genève. La protection de Mme la 
duchesse de Choiseul leur a fait plus de bien que leurs compatriotes ne 
leur ont fait de mal. Qui m'aurait dit que je lui devrais tout, et qu'un 
jour je fonderais au mont Jura une colonie qui ne prospérerait que par 
ses bontés? Et puis qu'on dise qu'il n'y a point de destinée! C'est vous, 
madame, qui m'avez valu cette destinée-là; c'est à vous que je dois 
votre grand'maman. 

Je lui ai envoyé le mémoire des communautés de Franche -Comté, 



184 CORRESPONDANCE. 

d'accord; maïs il est signé des syndics, et non pas de moi. Je ne suis 
])oint avocat : le fond du mémoire est de M. Christin, avocat de Besan- 
çon; je l'ai un peu retouché. Il n'y a rien- que de très-vrai. L'avocat 
au conseil charge de l'affaire l'a approuvé, l'adonné à plusieurs juges. 
S'il n'est pas permis de soutenir le droit le plus évident, où fuir? Je 
tiens qu'il faut le soutenir très-fortement, ou l'abandonner. 

Ce n'est point ici une grâce qu'on demande. Ces communautés sont 
précisément sur la route que M. le duc de Choiseul veut ouvrir de sa 
colonie eu Franche-Comté. Ces gens-là seraient fort aises d'être les 
serfs du mari de votre grand'maman, mais ils ne veulent point du tout 
l'être des moines de Saint-Benoît, devenus chanoines. La prétention de 
saint Claude est absurde. Saint Claude est un grand saint, mais il est 
aussi ridicule qu'injuste; du moins il me paraît tel. J'ai cru qu'il fallait 
faire sentir cette absurdité avant qu'on discutât des fatras de papiers 
que les ministres n'ont jamais le temps de lire. 

J'avoue que mon nom est fatal en matière ecclésiastique; mais je n'ai 
jamais prétendu que mon nom parût; Dieu m'en préserve! et d'ailleurs 
ceci est matière féodale. Le roi ne lit point ces factums préparatoires, 
on ne les met point sous ses yeux. Le rapporteur seul est écouté: et 
qomme tout dépend ordinairement de lui , il nous a paru essentiel que 
les juges fussent bien au fait. Ils jettent souvent un coup d'oeil égaré 
sur ces pièces ennuyeuses; j'ai voulu les intéresser par la tournure; 
j'ai voulu les amuser, eux, et non pas le roi, qui a d'autres affaires, 
et qui très-communément laisse décider ces procès sommaires sans y 
assister, comme il arriva dans le procès des Sirven, où M. le duc de 
Choiseul fut net contre moi , et avec raison. 

Enfin, si j'ai tort, on perdra de bons sujets, et j'ensuis fâché; mais 
je me résigne, car il. faut toujours se résigner, et je ne suis pas capu- 
cin pour rien. 

Résignez -vous, madame, à la fatalité qui gouverne ce monde. Ho- 
race recommandait cette philosophie, il y a quelque dix-huit cents ans; 
il recommandait aussi l'amitié, et la vôtre fait le charme de ma vie. 

MMMMMDCCCLVIII. — A M. le comte d'Argental. 

4 juin. 

Mon cher ange, je vous dirai d'abord, pour m'insinuer dans vos bon- 
nes grâces, que l'abbé de Châteauneuf s'est arrangé tout comme vous 
l'avez voulu avec le Dépositaire. Ninon n'a point couché avec le jeune 
Gourville; et quant à M. Agnant, il n'est point un ivrogne à balbutie- 
ment et à hoquets; c'est un buveur du quartier qui peut regarder les 
gens fixement et d'un air comique, en disant son mot; mais qui n'est 
point du tout ivre : et, en cela même, il est un personnage assez neuf 
au théâtre. 

Dès que messieurs du clergé seront prêts à plier bagage, je vous en- 
verrai celui de Ninon; VEncyclopêdie ne me laisse pas à présent à 
moi. 

Venons maintenant au profane. Je crains bien que M. le duc de Pras- 
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liii ne fasse pas sitôt des présents de montres aux janissaires et aux 
douaniers de la Porte ottomane. Vous savez comme on s'égorge dans 
la patrie de Sophocle et de Platon, comme on massacre et comme on 
pille. Cependant, si nos consuls restent, si M. le duc de Praslin veut 
des montres, nous sommes à ses ordres. 

M. le duc de Choiseul a la bonté de nous en prendre. Favorisez-nous, 
je vous en conjure; engagez vos camarades, MM. les ministres étran- 
gers, à nous donner la préférence. Si nous avions une estampe de votre 
prince >, nous lui enverrions une montre avec son portrait en émail, qui 
ne serait pas chère. 

Nous avons fait celui du roi et de Mgr le Dauphin , qui ont parfaite- 
ment réussi. Nous faisons à présent celui de M. le comte d'Aranda; 
c'est une entreprise très-considérable. M. l'abbé Terray en a fait une 
bien cruelle en me saisissant deux cent mille francs d'argent comptant 
qui n'avaient rien à démêler avec les deniers de l'État, et qui auraient 
servi à bâtir des maisons pour nos artistes, et à augmenter la fabrique. 
11 a fait un mal irréparable. 

On avait bien trompé ou du moins voulu tromper M. le duc de Choi- 
seul, quand on lui avait dit que les natifs de Genève massacrés par les 
bourgeois n'étaient que des gredins et des séditieux. Je vous assure 
que ceux qui travaillent chez moi sont les plus honnêtes gens du monde , 
les plus sages, les plus dignes de sa protection. 

Dites bien, je vous prie, à MM. les ducs de Choiseul et de Praslin 
combien je leur suis attaché; mon cœur vous en dit toujours autant. 

MMMMMDGCCLIX. — A tous les Ambassadeurs. 

Ferney, le 5 juin. 

Monsieur, j'ai l'honneur d'informer Votre Excellence que les bour- 
geois de Genève ayant malheureusement assassiné quelques-uns de 
leurs compatriotes, plusieurs familles de bons horlogers s'étant réfu- 
giées dans une petite terre que je possède au pays de Gex, etM-. le duc 
de Choiseul les ayant mises sous la protection du roi, j'ai eu le bon- 
heur de les mettre en état d'exercer leurs talents. Ce sont les meilleurs 
artistes de Genève; ils travaillent en tout genre, et à un prix plus mo- 
déré qu'en toute autre fabrique. Ils font en émail, avec beaucoup de 
promptitude, tous les portraits dont on veut garnir les boîtes des mon- 
tres. Ils méritent d'autant plus la protection de Votre Excellence qu'ils 
ont beaucoup de respect pour la religion catholique. 

C'est sous les auspices de M. le duc de Choiseul que je supplie Votre 
Excellence de les favoriser, soit en leur donnant vos ordres, soit en 
daignant les faire recommander aux négociants les plus accrédités. 

Je vous prie, monseigneur, de pardonner à la liberté que je prends, 
en considération de l'avantage qui en résulte pour le royaume. 

J'ai l'honneur d'être avec beaucoup de respect, monsieur, de Votre 
Excellence, etc. Volt AIRE, yewtt7/wmmeordînatre de la chambre du roi. 

*• I^ prince de Parme. (Cd.) 
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MMM^IMDCCCLX. — A M. Delisle de Sales. 

Ferney, 6 jain. 

J'ai lu, moTîîfieur, votre livre* avecenchantement. Je vous suis d'au- 
tant plus obligé que je le crois capable de faire le plus grand bien. 
Tous les gens sages le liront, et estimeront l'auteur; mais c'est prin- 
cipalement aux malades à lire les bons livres de médecine. Vous leur 
avez emmiellé les bords du vase, comme dit Lucrèce. Vous ne vous con- 
tentez pas de leur parler raison, vous y joignez l'éloquence, qui est 
son passe-port : Utile dulci est votre devise. 

La lecture de votre ouvrage, monsieur, m'a fait oublier ma vieillesse 
et les maux dont je suis accablé. Vous ôtes comme les anciens mages, 
qui guérissaient avec des paroles enchantées. 

.l'ai l'honneur d'être avec toute la reconnaissance et toute restime 
que je vous dois, etc. 

MMMMMDCCCLXI. — A M. Thieriot. 

Ferney, 6 juin. 

Mon ancien ami , comme il y a un an que je n'ai reçu de vos nou- 
velles, j'ignore si vous demeurez aux Incurables ou au faubourg Saint- 
Antoine. 

Je suppose que vous n'avez appris la mort de votre frère qu'au bout 
de trois mois, et que, dans deux ans, vous me manderez si vous avez 
touché quelque chose de sa succession. Il est bon de mettre de grands 
intervalles dans les affaires; cela donne le temps de réfléchir, et pré- 
vient les fausses démarches. 

Vous avez peut-être rencontré depuis votre dernière lettre, c'est-à- 
dire depuis quinze mois, les héritiers de Tabbé de Châteauneuf, qui se 
sont arrangés avec vous pour le dépôt de la belle gardeuse de casset- 
tes. Vous vous êtes accommodé sans doute avec l'assemblée du clergé, 
afin que, dès qu'elle sera dissoute, on puisse produire M. Billard et 
l'abbé Grizel sous le nom de M. Garant.. Je crois qu'on mettra partout 
Philosophie à la place de Théologie, pour ne point effaroucher les âmes 
timorées. M. d'Argental et M. Marin se chargent de vos intérêts: car, 
si on s'en remettait à vous, nous n'en saurions des nouvelles que dans 
trois ans. Vous saurez que dans trois ans j'en aurai au moins quatre- 
vingts, s'il plaît à Dieu. 

Je suppose que vous recevrez ma lettre en quelque endroit du monde 
que vous soyez gîté; je vous adresse celle que je dois à M. de Sales. 
Quelque louange que je lui donne, je ne lui ferai pas la moitié du 
plaisir qu'il m'a fait. 

Faites bien mes compliments, je vous prie, h M. de Montmerci. Por- 
tez-vous bien, vivez longtemps, et aimez-moi. 

1. La Philosophie de la nature. (Éd.) 
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MMMMMDCCCLXII. — De Catherine II 

A ma maison de campagne de Czarskozélo, le 26 mai-6 juin. 

Monsieur, je me hâte de répondre à votre lette du 18 mai, que j'ai 
reçue hier au soir, parce que je vous vois en peine. Les vicissitudes que 
les adhérents de Moustapha répandent que mon armée doit avoir es- 
<>uyées, la perte delà Valachie, sont des contes dont je n'ai senti d'autre 
chagrin que celui de vous voir appréhender que cela ne soit vrai. Dieu 
merci , rien de tout cela n'existe. Je vous ai mandé , la poste passée , 
l^-s nouvelles que j'ai reçues de la Morée, qui, pour premier début, pa- 
r.iissent assez satisfaisantes. J'espère que par votre intercession la sainte 
Vierge n'abandonnera pas les fidèles. 

Dormez tranquillement, monsieur; les affaires de votre favorite (après 
re que vous me dites, et l'amitié que vous ne cessez de me témoigner, 
je prends hardiment ce titre) vont un train très-honnête : elle-même 
en est contente, et ne craint les Turcs ni par terre ni par mer. 

Cette flotte turque, dont on fait tant de bruit, est merveilleusement 
(^']uipée ! Faute de matelots, on a mis sur les vaisseaux de guerre les 
jardiniers du sérail. 

Après avoir bien bataillé, viendra la paix, temps pendant lequel 
j'espère achever mon code. 

Frère Ganganelli a trop d'esprit pour être fâché, au fond de son cœur, 
(le mes progrès. Nous n'avons rien à démêler ensemble. Je ne lui ai 
pris ni Avignon ni Bénévent. Ma cause, au bout du compte, est celle 
'le la chrétienté. Il n'appartenait qu'à frère Rezzonico ' de s'aveugler 
'iaiis sa dévotion. Clément XIV me paraît plus éclairé. Les capucins, 
monsieur, ont, je pense, les mêmes droits que les cordeliers. Vous pou- 
vez devenir pape; et même cela doit se faire pour le bien de l'Église; 
pt voici pourquoi les deux chefs de l'Église grecque et de la romaine 
non-seulement seront en correspondance directe, mais encore on les 
vprra liés par l'amitié; chose qui n'a pas existé jusqu'ici. J'en prévois 
déjà d'avance un grand bien pour la chrétienté. Je vous déclare que 
vous me trouverez modérée, mais ferme : n'allez pas prendre cette fer- 
meté pour de Topiniâtreté, au moins. 

Adieu, monsieur; portez- vous bien, et soyez assuré qu'on ne saurait 
•tjouter à la sensibilité que j'ai pour toutes les marques d'amitié que 
vous me donnez. Rien aussi n'égale l'estime que j'en fais. Caterine. 

MMMMMDCGGLXIII. — A M. La Combe. 

Juin. 
Ah! monsieur, que je suis content de Mélanie ! voilà le style dont 
il faut écrire. Les Welches vont être débarbarisés. 

Je ne regarde l'aventure deV Encyclopédie que comme une défense aux 
rôtisseurs de Paris d'étaler des perdrix pendant le carême. Je suis per- 
suadé qu'après Pâques on fera très- bonne chère. Je souhaite beaucoup 

1. Clément XIII. (Éd.) 
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la délivrance des volumes de VEncyclopëdie et des rescriptions. Le> (ior- 
nières m'intéressent très-particulièrement. 

. Je vous remercie, mon cher monsieur, de la Gazette littéraire el de 
la lettre deJM. de Fontanelle, et d'avoir purgé votre libraire des folli- 
cules de ce maraud de maître Aliboron. Vous imprimez le Suétone au 
lieu de l*Ane littéraire; c'est mettre un diamant à la place de la boue. 
Vous me faites un plaisir extrême de me dire que les remarques sont 
excellentes, je m'en doutais bien. Personne, à mon gré, n'a le juge- 
ment plus sûr que M. de La Harpe; son style est clair et vigoureux; 
il dit beaucoup en peu de mots; c'est le grand ennemi du fatras. Il faut 
absolument le mettre de l'Académie, quand il décampera quelque érê- 
que ou moi. Je vous réponds de moi dans peu de temps. 

Vous devez avoir vu une assez belle bibliothèque à Manheim. Vous 
êtes sans doute en correspondance avec M. Colini, mon ami. Je mo 
flatte que je puis vous appeler du même nom. Vous devez bien comp- 
ter sur tous les sentiments, etc. 

MMMMMDCCCLXIV. — A Frédéric II, roi de Pri'sse. 

8 juin. 
Quand un cordelier* incendie 
Les ouvrages. d'un capucin. 
On sent bien que c'est jalousie 
Et l'effet de l'esprit malin; 
Mais lorsque d'un grand souverain 
Les beaux écrits il associe 
Aux farces de saint Cucufin, 
C'est une énorme étourderie. 
Le saint-père est un pauvre saint, 
C'est un sot moine qui s'oublie : 
Au hasard il excommunie. 
Qui trop embrasse mal étreint. 

Voilà Votre Majesté bien payée de s'être vouée à saint Ignace; pns«;p 
pour moi chétif, qui n'appartiens qu'à saint François. 

Le malheur, sire, c'est qu'il n'y a rien à gagner à punir frère Gan- 
ganelli : plût à Dieu qu'il eût quelque bon domaine dans votre voisi- 
nage, et que vous ne fussiez pas si loin de Notre-Dame de Lorette. 

Il est beau de savoir railler 

Ces arlequins faiseurs de bulles; 

J'aime à les rendre ridicules ; I 

J'aimerais mieux les dépouiller. | 

Que ne vous chargez -vous du vicaire de Simon Barjone, tandis que 
l'impératrice de Russie époussette le vicaire de Mahomet? Vous auriez . 
à vous deux purgé la terre de deux étran^s sottises. J'avais autrefois i 
conçu ces grandes espérances de vous; mais vous vous êtes contenté 

1. Le pape Clément XIV av.iit été franciscain, (fio.) 



ANNÉE 1770. 189 

de vous moquer de Rome et de moi, d'aller droit au solide, et d'être 
un héros très-avisé. 

J'avais dans ma petite bibliothèque l'Essai sur les préjugés, mais je 
ne l'avais jamais lu; j'avais essayé d'en parcourir quelques pages; et 
n'ayant vu qu'un verbiage sans esprit, j'avais jeté là le livre. Vous lui 
faites trop d'honneur de le critiquer; mais béni soyez- vous d'avoir 
marché sur des cailloux, et d'avoir taillé des diamants! Les mauvais 
livres ont quelquefois cela de bon qu'ils en produisent d'utiles. 

De la fange la plus grossière 
On voit souvent naître des fleurs, 
Quand le dieu brillant des neuf Sœurs 
La frappe d'un trait de lumière. 

Tâchez, je vous prie, sire, d'avoir pitié de mes vieux préjugés en fa- 
veur des Grecs contre les Turcs : j'aime mieux la famille de Socrate 
que les descendants d'Orcan, malgré mon profond respect pour les sou- 
verains. 

Sire, vous savez bien que, si vous n'étiez pas roi, j'aurais voulu 
vivre et mourir auprès de vous. • le- vieux malahe ermite. 

Je vois que vous ne voulez point des Trois Grâces de M. Hennin ; cel- 
les qui vous inspirent quand vous écrivez sont beaucoup plus grâces. 

MMMMMDCCCLXV. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 8 juin. 
Mon cher et illustre confrère, cette lettre vous sera remise par 
M. Panckoucke, que vous connaissez depuis longtemps, et dont vous 
m'avez souvent parlé, dans vos lettres, avec estime et intérêt. J'espère 
que cet intérêt augmentera encore, s'il est possible, par celui que je 
prends à M. Panckoucke, et par la connaissance que vous aurez de 
1 honnêteté de son caractère, et des sentiments de respect et d'atta- 
chement dont il est rempli pour vous. Il va à Genève pour des affaires 
qui l'intéressent, et je l'ai assuré que vous ne lui refuseriez pas vos 
bontés et vos conseils. Il vous contera tous les malheurs qu'a essuyés 
l'infortunée Encyclopédie, et le besoin qu'elle a que les honnêtes gens 
et les philosophes fassent un bataillon carré pour la soutenir. J'espère 
qu'il m'apprendra en quel état est l'ouvrage que vous avez entrepris", 
et qui sera si utile à la perfection du nôtre. Je vous recommande le 
Suisse de Félice et ses coopérateurs, au nombre desquels sont quelques 
polissons d'écrivailleurs français qui prétendent, à ce qu'on dit, élever 
autel contre autel. A en juger par les programmes ou prospectus qu'ils 
ont publiés, ce sera de la besogne bien faite; et je ne doute pas que 
cette société de gens de lettres, soi-disant, ne renferme plusieurs suisses 
de porte nouvellement arrivés de Zug ou d'Underwald. Quoi qu'il en 
soit, mon cher et illustre maître, je vous demande vos bontés et votre 
amitié pour M. Panckoucke; et j'espère que quand vous l'aurez vu, 

I. Les Questions sur l'Encyclopédie. (Éd.) 



1 90 CORRESPONDANCE . 

vous Pen trouverez digne, et que ma recommandation lui deviendra 
tout à fait inutile. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMDCCCLXVI. — A M. de Belloy. 

A Femey, 1 1 juin. 

En vérité, monsieur, vous travaillez pour l'honneur de la France, 
en prose comme en vers. Plus d'une ancienne maison du royaume 
vous a de très-grandes obligations; mais les lecteurs ne vous en ont 
pas moins. Vous avez bien mérité du public en tout .genre. Les Du- 
chesne et les Dupuy n'ont jamais mieux discuté que vous en généalo- 
gie. Les Coucy vous devront leur illustration par vos recherches ' comme 
par votre tragédie. 

H est bien naturel, quand tous les Français vous doivent de la recon- 
naissance, que le maraud de Quimper-Corentin soitle serpentqui ronge 
votre lime. Celui qui fait honneur à notre littérature doit avoir pour 
ennemi celui qui en fait Topprobre. Il est bon que vous connaissiez 
l'extrait d'une lettre de son beau-frère. Vous verrez qu'un homme qui 
fait un métier aussi infâme ne peut être qu'un scélérat. J'aurais voulu 
joindre à cet extrait des anecdotes qui m'ont été envoyées de Paris sur 
ce misérable; je tâcherai de vous les faire parvenir bientôt. Oportel 
cognosd malos. 

Le triste état de ma santé m'empêche de vous en dire davantagt'. 
Dîligo prohos. 

MMMMMDCCGLXVII.— A M. Le FRANgAis, ancien officier de cavalkhi... 

Ferncy, 11 juin. 
Le vieillard très-malade que M. Le Français a bien voulu honore: 
de son attention, et des meilleurs vers qu'on ait faits depuis longtemps, 
lui demande bien pardon de le remercier si tard, et de ne le remercier 
qu'en prose : soixante-seize! ans, des montagnes pleines de neige qui 
lui font perdre la vue, et des maladies cruelles, sont une excuse trop 
valable; agréez-la, monsieur, avec la reconnaissance respectueuse que 
vous doit le solit.aire honoré de vos bontés. 

MMMMMDCCCLXVIII. — A M. Dalembert. 

11 juin. 
Mon cher ami, mon cher philosophe, ètes-vous toujours bien imlié- 
cile à la manière de Locke et de Newton? Prêtez-moi un peu de votre 
bêtise, j'en ai grand besoin. On dit que vous nous donnez poiir con- 
frère M. Tarchevêque de Toulouse 3, qui passe pour une bête de votre 
façon, très-bien disciplinée par vous. Savez-vous quand les bêtes d'une 

1. Mémoire historique sur la maison de Coucy, sur la dimc de Fayel, é^r 
Eustache de Saint-Pierre, 1770, in-8. (Éd.) 
'i. Loménie de Brienne. (Ëo.) 
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autre espèce cesseront d'être assemblées? cela estasse/ important pour 
ce pauvre Panckoucke. 

Répondez, je vous prie, à une autre question. 

Le roi de Prusse vous a envoyé, sans doute, son petit écrit contre un 
livre imprimé cette année, intitulé Essai sur les Préjugés; ce roi a 
aussi les siens, qu'il laut lui pardonner: on n'est pas roi pour rien. 
Mais je voudrais savoir quel est Tauteur de cet Essai contre lequel 
Sa Majesté Prussienne s'amuse à écrire un peu durement. Serait-il de 
Diderot? serait-il de Damilaville? serait-il d'Helvétius? peut-être ne le 
connaissez-vous point; je le crois imprimé en Hollande. L'auteur, quel 
qu'il soit, me paraît ressembler à Le Clerc de Montmerci; il a de la 
force, mais il fait trop de prose, comme l'autre fait trop de vers. 

11 faut que je vous dise un mot de la plaisanterie de l'effigie. Le vieux 
magot que Pigalle veut sculpter sous vos auspices a perdu toutes ses 
dents, et perd ses yeux; il n'est point du tout sculptable; il est dans 
un état à faire pitié. Conseillez, je vous en prie, à votre Phidias de 
s'en tenir à la petite figure de porcelaine faite à Sèvres, qui lui ser- 
virait de modèle. J'aimerais bien mieux avoir votre buste que tout 
autre. 

Bonsoir, mon très-cher philosophe; badinez avec la vie; elle n'eiU 
bonne qu'à cela. 

MMMMMDCCCLXIX. — A M. Hennin. 

A Feraey, lundi au soir, 1 1 juia. 

La personne ' à qui nous avons proposé des grâces en a tant, qu'elle 
ne se soucie pas d'en acheter des autres. D'ailleurs leur sexe est un 
empêchement di rimant. 

Au surplus, le nommé Charles, huissier de je ne sais quels magni- 
fiques et très-honorés seigneurs 2, s'est avisé d'assigner le sieur Dufour, 
directeur de la manufacture royale de Ferney, naturalisé Français, 
protégé spécialement par le roi, et si bien protégé, que le roi vient de 
lui acheter et de lui payer argent comptant six beUes montres de sa 
façon, pour encourager ladite manufacture royale. 

On ne voit pas de quel droit les magnifiques et très>honorés seigneurs 
assignent le très-magnifique et honoré Dufour. 

Je vous prie réellement, monsieur, et raillerie à part, d'interposer 
votre autorité pour que dorénavant on s'abstienne de pareilles viola- 
tions de territoire, sans quoi on serait obligé de traiter fort mal les- 
(lites assignations, juridiquement parlant. Il est temps de mettre ordre 
à ces impertinences. Notre manufacture française , protégée par le roi, 
et travaillant pour le roi , doit être respectée. 

Je vous demande en grâce d'en parler vertement. Vous savez que la 
loi est qu'on assigne à Gex ceux qui demeurent dans le territoire de 
(iex. Nous prévoyons que si on ne met pas un frein à ces polissonne- 
nes, elles reviendront tous les jours; le 'temps de nos artistes est pré- 

f. Le roi de Prusse. — 3. De la république de Genève. (F.d.) 
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cieux. Mme Denis se joint à moi pour vous prier avec la plus vive 
instance de soutenir les droits des Français. Vous n'avez pas besoin 
d'être prié. 
Mille respects à madame votre sœur et à vous. V. 

MMMMMDCCCLXX. — Au même. 
t 

A Ferney, 16 juin. 

«Va te faire f va gratter ton cul avec celui du résident; tuas 

du pain dans tes poches pour les grimauds; tu viens de la part de ces 
b de Français de Ferney, etc., etc., etc. » 

Ce sont là, monsieur, les propres mots de la philippique prononcée 
aujourd'hui, 16 du mois de la jeunesse, contre Dalloz, commission- 
naire de Ferney, porteur, non de pain pour les grimauds, mais d'une 
petite truite pour notre souper. 

Ces galanteries arrivent fort souvent. Nous en régalerons M. le duc 
de Choiseul, à qui nous devons d'ailleurs des remercîments, pour avoir 
fait acheter et payer par le roi nos montres de grimauds. Je n'ai point 
vu le cul de Dalloz ; je ne crois pas qu'il soit digne de gratter le vôtre. 
Passe encore pour celui ' à qui vous destiniez vos Grâces. Mais fran- 
chement le& bontés des Genevois deviennent trop fortes depuis le souf- 
flet donné à tour de bras, dans la rue, au président du Tillet. On dit 
dans l'Europe que notre nation porte un peu au vent, et a l'air trop 
avantageux. Ces petits avertissements, que l'auguste république de Ge- 
nève daigne lui donner, la corrigeront sans doute, et le roi lui en aura 
une très-grande obligation. 

Nous vous prions, Mme Denis et moi, de vouloir bien présenter nos 
très-humbles remercîments à M. le syndic de la garde et à M. le com- 
mandant de la sublime porte de Cornevin *. 

On dit le pain ramendé dans la superbe ville de Gex, et que le blé 
n'y vaut plus que vingt-quatre livres la coupe, c'est-à-dire cinquanta 
livres le setier:c'est marché donné. Rien ne fait mieux voir la haute 
prudence des Welches, qui vendirent tout leur blé en 1769, ne se dou- 
tant pas qu'ils auraient faim en 1770. 

Bonsoir, monsieur. L'oncle et la nièce vous font les plus tendres 
compliments. 

MMMMMDCCCLXXI. — Au même. 

A Ferney, dimanche matin, 17 juin. 
Le plus aimable des résidents verra par la présente que ses blanches 
et potelées fesses ont été compromises avec les fesses de Dalloz, qui 
n'en sait pas assez pour inventer un tel épisode. Les gens de M. le ré- 
sident ne firent que passer, et peuvent très bien n'avoir pas entendu 
tous les compliments, puisqu'on retint avec outrage Dalloz au corps de 
garde une demi-heure entière. 

1. Le roi de Prusse. (ÉD.) 

2. La porte par laquelle on sort de Genève pour aller à Ferney. (éd.") 
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Nous voyons avec douleur les chrétiens réformés appeler leurs frères 

Raca et b , ce qui est expressément défendu dans l'Évangile, et ce 

qui attire infailliblement la géhenne du feu. 

Nous irons le plus tôt que nous pourrons voir M. le résident et Mme.Le 
Gendre' dans sa maison de campagne, quelque belle soirée, quand le 
vieux malade pourra un peu aller. Je leur présente mes très-humbles 
respects. V. 

P. S. Jean-Louis Tourte a été dépouillé à CoUonge de dix-huit mon- 
tres d'or. 

Il n'est pas malheureusement domicilié au pays de Gex, mais je pense 
que s'il pouvait prendre un logement en ce pays, on lui rendrait ses 
montres. 

Je m'en rapporte à M. Hennin, mieux i-nstruit que moi, et qui est 
autorisé. 

(La pièce jointe est une déposition faite par Dalloz, par-devant le 
greffier de la justice de Ferney , relativement aux injures qui lui avaient 
été dites à la porte de Cornevin.) 

MMMMMDCCCLXXII. —A M. Thieriot. 

17 juin. 

Mon ancien ami, c'est dommage que M. Guy-Duchesne ait imprimé 
avec tant de fautes de commission et d'omission la vieille Sophonishe 
de Mairet, rajeunie par M. Lantin. Vous connaissez ce Lantin, auteur 
du conte de la Fourmi, Son neveu, qui demeure à Dijon, est bien in- 
digné qu'on attribue à d'autres qu'à lui le rapetassage de cette vieille 
Sophonishe. C'est, à ce que je vois, le Rajeunissement inutile^. On a 
une étrange rage dans Paris de vouloir toujours nommer au hasard les 
pères des enfants trouvés : sans cela vous auriez déjà Mlle Ninon ^ aux 
Tuileries. 

Vous souvenez-vous d'une espèce de Vie de Catherin Fréron^ dit 
Aliboron, que vous m'envoyâtes manuscrite il y a vraiment dix années? 
Je ne savais ce qu'elle était devenue : je la trouve imprimée dans un 
recueil intitulé les Choses utiles et agréables ; mais on en a fait une 
autre édition particulière, à laquelle on ajoute la lettre du sieur Royou, 
beau-frère d' Aliboron, avocat au parlement de Rennes, lequel se plaint 
que son beau-frère, ayant servi d'espion dans les troubles de Bretagne, 
l'accusa d'avoir écrit en faveur de M. de La Chalotais, obtint une lettre 
de cachet contre lui, vint lui-môme le saisir avec des archers, le fit en- 
chaîner, et le conduisit en prison en tenant le bout de la chaîne. Fré- 
ron mettra apparemment cet événement dans son Année littéraire. 

Portez-vous bien, mon ancien ami, et jouissez de l'hiver de la vie 
autant que vous le pourrez. 

1. Sœur de M. Hennin. (ÉD.) 

2. Titre d'une pièce de vers de Moncrif. (ÉD.) 

3. Le Dépositaire ; c'était alors aux Tuileries que jouaient les comédiens fran- 
çais. (ÉD.) 

Voltaire. — xxxiii " 13 
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MMMMMDCCCLXXIII. — A M. Hennin. 

A Perney, dimanche au soir, 17 juin. 

Permettez-moi, montres-aimable résident, de ne point envoyer Dal- 
loz devant un auditeur qui est Genevois. Nous n'attendons ni ne vou- 
lons aucune justice de ces messieurs. Nous pensons que c'est à M. le 
duc de Choiseul qu'il faut envoyer sa déposition, seulement pour l'a- 
muser, en attendant qu'il rende aux vingt-quatre y et aux vingt-cinq' 
tout ce qu'il leur doit. 

Pigalle est venu. Vous seriez charmant si vous vouliez venir quelqu'un 
de ces jours avec un recueil de vos plus belles estampes : vous raison- 
neriez peinture et sculpture avec un homme qui est assurément digne 
de vous entendre. 

Maman vous fait mille compliments. 

MMMMMDGCCLXKIV. — A madame la marquise du Deffand. 

A Ferney, 18 juin. 

On fait ce qu'on peut, madame, dans nos déserts, pour vous faire pas- 
ser quelques minutes à Saint-Joseph; et, malgré la crainte de vous en- 
nuyer, on vous envoie ces deux feuilles détachées. Imposez silence à 
votre lecteur, sitôt que vous vous sentirez la moindre envie de bâiller. 

J'ignore tout ce qui se fait à présent sur la terre. Je ne sais pas même 
si Lacédémone appartient à Catherine II ou à Moustapha; je ne sais où 
est votre grand'maman, et c'est ce qui m'intéresse davantage. Si elle 
est dans son palais de Chanteloup,. occupée de sa florissante colonie, 
je la déclare philosophe. J'entends surtout, par ce mot, philosophe- 
^ pratique; car ce n'est pas a;ssez de penser avec justesse , de s'exprimer 
avec agrément, de fouler aux pieds les préjugés de tant de pauvres 
femmes, et même de tant de sots hommes, de connaître bien le monde, 
et par conséquent de le mépriser; mais se retirer de la foule pour faire 
du bien, encourager les arts nécessaires, être supérieur à son rang par 
ses actions comme par son esprit, n'est-ce pas là la véritable philosophie? 

Je vous plains toutes deux de ne pouvoir pas aller ensemble dans le 
paradis terrestre de Chanteloup. Il faut toujours, madame, que je vous 
remercie de toutes les bontés dont elle m'a comblé, car sans vous elle 
m'aurait peut-être ignoré. Elle protège, du haut de sa colonie de Car- 
tilage, la colonie de mon hameau; elle me fait goûter chaque jour le 
plaisir de la reconnaissance. Je me (latte qu'elle était dans son royaume 
dans le temps que les badauds de Paris se tuaient au milieu des fêtes', 
assez près de son hôtel; elle aurait été trop sensiblement frappée de 
ce désastre. Est-il possible qu'on s'égorge pour aller voir des lampions? 

1. C'était le nombre des commissaires nommés pour défendre la cause des 
représentants ou originaires genevois devant les médiateurs. (Éd.) 

^. C'était le nombre des membres du petit conseil de la république de Ge- 
nève. (ÉD.) 

3. Pour le mariage du Dauphin (depuis Louis XVI). Beaucoup de personnes 
périrent le 3Ô mai. (Éd.) 
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Adieu, madame; conservez du moins votre santé; la mienne est dé- 
sespérée. Mille tendres respects. 

MMMMMDCCCLXXV. — A M. Hennin. 

Lundi, à dix heures trois quarts. 
Vous êtes trop bon, monsieur, et Dalloz est un animal. Je vous ren- 
voie tout malade qu'il est; je le suis aussi. Il jure toujours qu'il y a eu 
du cul dans cette affaire. Le mien est dans un piteux état ; il n'est pas 
fait pour être sculpté par Pigalle. Prêtez-nous le vôtre , ou plutôt votre 
belle mine, 

Consule Fabricio dignumque numirmaîe vultum. 

MMMMMDCCCLXXVI. — A M. l'abbé Aodra. 

Le 19 juin. 

Mon très-cher philosophe, vous m'avez raccommodé avec Sirven. Je 
vois avec plaisir qu'il poursuit son affaire; je ne doute pas qu'un homme 
aussi sage et aussi éloquent que M. de La Croix ne lui fasse remporter 
une victoire entière. Tous les honnêtes gens lui applaudiront. Dites-lui, 
je vous prie, qu'il ait la bonté d'adresser son mémoire à M. Vasselier, 
premier commis de la poste de Lyon. Il ne serait pas mal qu'il y en eût 
deux exemplaires dans le paquet, l'un pour M. Vasselier, l'autre pour 
moi. Vive désormais le parlement de Toulouse I 

Je dois vous dire que j'ai prié M. de La Croix de gronder Sirven d'a- 
voir été six mois entiers sans écrire à ses filles. 

A l'égard de votre sage hardiesse, vous n'avez rien à craindre. Il n'y 
a pas un mot dans votre Abrégé sur lequel on puisse vous inquiéter. 
On sera fâché, mais comme les plaideurs qui ont perdu leur procès. 
Vous avez d'ailleurs un archevêque ' qui pense comme vous, qui est pru- 
dent comme vous, et qui sera bientôt de l'Académie; il ne ressemble 
point du tout à Martin Le Franc de pompignan. 

Je vous demande votre bénédiction, mon cher docteur de Sorbonne; 
et je vous donne la mienne, en qualité de capucin. 

MMMMMDCCCLXXVI!. — A madame Necker. 

Ferney, 19 juin. 
Quand les gens de mon village ont vu Pigalle déployer quelques in- 
struments de son art : Tiens ^ tiens ^ disaient-ils, on va le disséquer; cela 
sera drôle. C'est ainsi, madame, vous le savez, que tout spectacle amuse 
les hommes ; on va également aux marionnettes, au feu de la Saint-Jean , 
à rOpéra-Comique„à la grand'messe, à un enterrement. Ma statue fera 
sourire quelques philosophes, et renfrognera les sourcils réprouvés de 
quelque coquin d'hypocrite ou de quelque polisson de folliculaire : va- 
nité des vanités ! 

1. M. de Brienne. (Éo.; .^ ^ 
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Mais tout n'est pas vanité ; ma tendre reconnaissance pour mes amis 
et surtout pour vous, madame, n'est pas vanité. 
Mille tendres obéissances à M. Necker. 

MMMMMDCCCLXXVIII. — A. M. Dalembert. 

21 juin 
Vous qui, chez la belle Hypathie' , 
Tous les vendredis raisonnez 
De vertu, de philosophie, 
Et tant d'exemples en donnez, 

Vous saurez que, dans ma retraite, 

Aujourd'hui Phidias-Pigal 

A dessiné l'original 

De mon vieux et maigre squelette. 

Chacun rit vers le mont Jura, 
En voyant mes honneurs insignes; 
Mais la France entière dira 
Combien vous en étiez plus dignes. 

C'est un beau soufflet, mon cher et vrai philosophe, que vous don- 
nez au fanatisme et aux lâches valets de ce monstre. Vous employez 
l'art du plus habile sculpteur de l'Europe pour laisser un témoignage 
d'amitié à votre vieil enfant perdu, à l'ennemi des tyrans, des Pompi- 
gnan et des Fréron, etc. Vous écrasez sous ce marbre la superstition, 
qui levait encore la tête. 

M. le duc de Choiseul se joint à vous, et c'est en qualité d'homme de 
lettres; car je vous assure qu'il fait des vers plus jolis que tous ceux 
qu'on lui adresse; et soyez très-certain que sans Palissot, fils de son 
avocat, et sans Fréron, qui a été son régent au collège des jésuites, il 
aurait été votre meilleur ami ; je le crois actuellement entièrement re- 
venu. 

Pour moi, je lui ai presque autant d'obligation qu'à vous. Vous savez 
dans quel affreux désordre est tombée cette malheureuse petite républi- 
que de Genève. Les sociniens sont devenus assassins. J'ai recueilli vingt 
familles émigrantes; j'ai établi une manufacture de montres chez moi; 
M. le duc de Choiseul les aprotégées, et a fait acheterpar le roi plusieurs 
de leurs ouvrages. Vous voyez si son nom ne doit pas être placé à côté 
du vôtre dans l'affaire de la statue. 

A l'égard de Frédéric, je crois qu'il est absolument nécessaire qu'il 
soit de la partie. Il me doit, sans doute, une réparation comme roi, 
comme philosophe, et comme homme de lettres; ce n'est pas à moi à 
la lui demander, c'est à vous à consommer votre ouvrage. Il faut qu'il 
donne peu. Pour quelque somme qu'il contribue, Mme Denis donnera 
toujours vingt fois plus que lui; elle est au rang des artistes les plus 
célèbres en fait de croches et de doubles croches. 

1. Mme Necker. (Éd.) 
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M. Pigalle m'a fait parlant et pensant, quoique ma vieillesse et mes 
maladies m'aient un peu privé de la pensée et de la parole ; il m*a fait 
même sourire : c'est apparemment de toutes les sottises que l'on fait tous 
les jours dans votre grande ville, et surtout des miennes. Il est aussi 
bon homme que bon artiste : c'est la simplicité du vrai génie. 

J'ai vu le dessin du mausolée du maréchal de Saxe ; ce sera le plus 
grand et le plus beau morceau de sculpture qui soit peut-être en Eu- 
rope. Il m'a fait Thonneur de me dire, avec sa naïveté dépouillée de 
tout amour-propre , qu'il avait conçu le dessin des accompagnements 
de la statue du roi , qu'il a faite pour Reims, sur ces paroles qu'il avait 
lues dans le Siècle de Louis IIV : <t C'est un ancien usage des sculp- 
teurs de mettre des esclaves aUx pieds des statues des rois; il vaudrait 
mieux y représenter des citoyens libres et heureux. » 

Il communiqua cette idée à M. Berlin, qui, en qualité de ministre 
d'État, et plus encore de citoyen, la saisit avec chaleur, et doubla sa 
récompense : ainsi c'est à lui que nous devons l'abolition de cette cou- 
tume barbare de sculpter l'esclavage aux pieds de la royauté. Il faut 
espérer du moins que cette lâcheté insultante à la nature humaine ne 
reparaîtra plus ; il faut espérer aussi qu'en figurant des citoyens heu- 
reux bénissant leurs maîtres, jamais les artistes ne mentiront à la pos- 
térité. 

Adieu, mon grand philosophe, mon cher ami, et mon soutien. 

MMMMMDCCCLXXIX. — A M. le comte le Schomberg. 

23 juin. 

Mon aimable commandant est ici , monsieur; ma consolation aurait 
été parfaite, si vous étiez venu avec lui. Pigalle a déjà modelé le sque- 
lette dont l'âme subsiste encore, et vous sera très-attachée jusqu'au 
moment où elle sera dissipée, et rendue à la matière subtile dont elle 
est venue. 

Je vous sais bien bon gré de ne point aimer du tout ce fanatique de 
Joad. Je bénis Dieu de ce que le petit-fils de Henri IV pense comme 
vous sur ce barbare énergumène. 

J'ai raisonné beaucoup avec Pigalle Bur le veau d'or qui fut jeté en 
fonte, en une nuit, par cet autre grand prêtre Aaron ; il m'a juré qu'il 
ne pourrait jamais faire une telle figure en moins de six mois. J'en ai 
conclu pieusement que Dieu avait fait un miracle pour ériger le veau 
d'or en une nuit, et pour avoir le plaisir de punir de mort vingt-trois 
mille Juifs qui murmuraient de ce qu'il était trop longtemps à écrire 
ses deux tables. 

Agréez toujours, monsieur, ma tendre reconnaissance de toutes les 
bontés que vous me témoignez. 

MMMMMDCCCLXXX. — A M. de La Tourette. 

23 juin. 
Vous savez peut-être, monsieur, qu'on a imprimé, dans la gazette de 
Berne, que Jean-Jacques Rousseau vous avait écrit une lettre, par la- 
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quelle il souscrivait entre vos mains pour certaine statue. Je vous prie 
de me dire si la chose est vraie. J'ai peur que les gens de lettres de Pa- 
ris ne veuillent point admettre d'étranger. Ceci est une galanterie toute 
française. Ceux qui l'ont imaginée sont tous ou artistes ou amateurs. 
M. le duc de Choiseul est à la tête, et trouverait peut-être mauvais que 
l'article de la gazette se trouvât vrai. 

Mme Denis vous fait les plus sincères compliments. Agréez, mon- 
sieur, les assurances de mon tendre ^ttacbeojent pour vous et pour toute 
votre famille. 

MMMMMDGCCLXXXI. — A M. le maréchal doc de Richelieu. 

A Femey, 25 juin. 

J'apprends que le vainqueur de Mahon et le dictateur des Fourches- 
Caudines de Closter-Severn a bien voulu faire pour son serviteur ce que 
les Génois firent pour mon héros ' ; proportion gardée, s'entend, entre 
le héros et le barbouilleur de papier. Je le prie de recevoir les très- hum- 
bles remercîments du squelette de Ferney, que Pigalle a su rendre vi- 
vant. Ce squelette n'e§t en vie que pour sentir la reconnaissance qu'il 
doit à son doyen de l'Académie. 

Comme vous serez un jour le doyen des pairs, permettez-moi de vous 
féliciter sur le succès indubitable du procès que M. le duc d'Aiguillon 
a voulu absolument avoir devant les pairs. Il ne tiendrait qu'à vous 
d'avoir la bonté de faire gagner le procès des Guèbres au parlement du 
parterre de Bordeaux. Un mot à l'avocat général M. Dupaty, qui est un 
franc guèbre, ferait l'affaire. 

On dit que vous protégez prodigieusement une nouvelle pièce de Pa- 
lissot, intitulée le Satirique; c'est un beau grenier à tracasseries. Je 
vois que vous faites la guerre aux philosophes, ne pouvant plus la faire 
aux Anglais et aux AUemands : cela vous amuse, et c'est toujours beau- 
coup. Puissiez -vous vous amuser pendant tout le siècle où nous som- 
mes ! Vous en avez fait l'ornement, et vous en ferez la satire mieux que 
personne: 

Je voudrais bien avoir une copie de votre statue, pour que la mienne 
fût aux pieds de la vôtre. 

Agréez toujours, monseigneur, mon tendre respect. 

MMMMMDCCCLXXXII. — A M. le marquis de Villevieille. 

A Ferney, 25 juin. 
Mon cher capitaine philosophe, je vous suis très-obligé de votre sou- 
venir : Mme Denis partage ma reconnaissance. Je crois qu'il en est des 
Anglais comme de nous, leur bon temps en fait de génie est passé; ils 
n'ont plus ni d'Addison, ni de Pope, ni de Swift. A l'égard de leurs que- 
relles intestines et de leurs projets militaires, comme je n'y entends 
rien, il ne m'appartient pas d'en parler. 

1. Ils avaient élevé une statue & Richelieu. (£o.) 
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Je m'imagine que vous entrez dans ]eurs plaisirs sans entrer dans 
leurs dissensions : il y en a partout; on s'est assassiné à Genève. 

Il est vrai que j'aimerais mieux votre climat de Languedoc que celui 
de nos glacières; mais il n'y a pas moyen de me transplanter à, mon 
âge : je ne puis abandonner une maison que j'ai bâtie et une colonie 
que j'ai formée; il faut que je m'enterre dans ma caverne. 

Ce pauvre malade, qui ne peut vous écrire de sa main, vous prie de 
lui conserver vos bontés, et de présenter ses respects h M. l'ambassa- 
deur. 

MMMMMDCCCLXXXIII. — A madame la comtesse d'Argental, 

25 juin. 

Nous remercions bien tendrement Mme d'Argental de nous avoir écrit 
et de nous avoir rassurés ; elle a rendu un compte bien net de la mê- 
lée : peu d'écrivains font des récits de bataille plus précis et plus inté- 
ressants. 

Nous envoyons, pour amuser les deux convalescents, un petit lanh'n^ 
bien corrigé. Le paquet serait trop gros si on y joignait le Dépositaire, 
qui est prêt depuis longtemps. Le neveu de l'abbé de Châteauneuf, au- 
teur de cette pièce, croit avoir fait tout ce qu'on exigeait de lui. Il n'y 
a que le mot de dévot qu'il faudra peut-être changer dans un endroit 
où il est nécessaire; car j'ai ouï dire que les Welches étaient devenus 
bien plus difficiles que Louis XIV ne l'était du temps du Tartufe, 

Nous envoyons à nos deux anges le panégyrique de Fréron'; il n'est 
pas fait par un homme bien éloquent; mais on dit que tout est dans la 
plus exActe vérité, et la vérité vaut mieux que l'éloquence. 

Thieriot nous envoya ce chef-d'œuvre il y a environ huit ans. Je 
crois qu'il serait expédient que M. d'Argental eût la bonté de prier 
Thieriot de passer chez lui. Thieriot ne pourrait lui refuser de nommer 
l'auteur. Il faut enfin qu'on connaisse les méchants, et qu'on rougisse 
de protéger un pareil faquin. C'est par cette raison qu'on a joint au 
panégyrique un extrait fidèle de la lettre du sieur Royou, beau-frère 
du scélérat. 

Nous ne perdons point de vue Mlle Daudet; mais nous sommes ac- 
tuellement plongés dans les embarras d'un établissement très-considé- 
rable : s'il réussit, nous pourrons l'y intéresser. Nous pouvons aussi 
nous y ruiner , si nous ne sommes pas entièrement favorisés par le gou- 
vernement. C'est une affaire qui peut aisément produire dix mille écus 
par an, mais qui peut aussi ruiner de fond en comble l'entrepreneur, 
un peu amoureux des choses extraordinaires. Il a tout fait à ses dépens, 
sans se réserver un denier de profit pour lui. C'en est un peu trop à la 
fois qu'une Encyclopédie, un Dépositaire ^ une Sophonisbe, une manu- 
facture, et une construction de maisons sur deux cents pieds de face. 

Pigalle a fait un chef-d'œuvre de squelette, et le squelette se couvre 
des ailes de ses deux anges. 

i. C'est sous le nom de Lantin que Voltaire donnait sa Sophonisbe, (ÉD.) 
a. Anecdotes sur Fréron. (Éd.) 
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MMMMMDCCCLXXXIV. — De M. de Lk Tourette. 

Lyon, 26 juin. 

Je n*ai pas vu, monsieur, la gazette dont vous me faites l'honneur 
de me pkrler; mais, sur ce que vous en dites, il paraît que le fait dont 
il s'agit a été altéré dans quelques circonstances; le voici tel qu'il est. 
J'étais, il y a quelque temps, chez Mme de ***, avec M. Rousseau; 
il y avait beaucoup "de monde; on vint à parler de la statue qu'on pro- 
jetait d'ériger à Paris; il s'écria avec enthousiasme : « Cela honore la 
France et le siècle ! Je voudrais bien être admis au nombre des sous- 
cripteurs : comment faut-il s'y prendre ?» On lui répondit qu'il fallait 
s'adresser à M. Dalembert. Deux jours après, je fus fort étonné de re- 
cevoir un billet de M. Rousseau, qui me priait de faire passer à Paris 
sa souscription, et m'en envoyait le montant. 

N'ayant pas l'honneur d'être en relation directe avec M. Dalembert, 
j'adressai la souscription et le billet à M. Bourgelat , son ami et le mien. 
Peu de temps après, M. Dalembert eut la bonté de m'écrire lui-même 
qu'il avait reçu la souscription de M. Rousseau pour la statue de M. de 
Voltaire, et qu'il la ferait remettre au notaire chargé du dépôt. « M. de 
Voltaire, ajouta-t-il, sera sûrement très-sensible à cette marque d'es- 
time de la part de M. Rousseau; je ne manquerai pas de l'en infor- 
mer, etc. » 

M. Rousseau était parti pour la Bourgogne lorsque je reçus cette let- 
tre : je lui en envoyai sur-le-champ un extrait, pour lui rendre compte 
de la commission qu'il m'avait donnée. Ma lettre lui sera parvenue à 
Montbard, où je le crois encore. 

Tandis qu'on vous élève, monsieur, des statues à Paris, nous appre- 
nons que vous en méritez de nouvelles à Ferney. Les unes seront cou- 
ronnées de lauriers; celles-ci doivent porter la couronne de chêne, 
celle du citoyen qui fait des établissements utiles à sa patrie, et qui 
l'enrichit après l'avoir éclairée. 

J'ai/toujours différé, par discrétion, de vous demander une réponse 
sur la traduction de la Uenriade , du chevalier Ceretesi, dont j'ai eu 
l'honneur de vous envoyer le manuscrit; ce gentilhomme florentin 
m'en fait demander des nouvelles partous ceux qui reviennent de Naples, 
où il s'est établi. 

Je suis bien sensible au souvenir dont m'honore Mme Denis. J'ai 
l'honneur d'être avec un respectueux attachement, etc., etc. 

La Tourette. 

MMMMMDCCCLXXXV. — De Frédéric, landgrave de Hesse-Cassel. 

Wabern, le 30 juin. 
Monsieur, l'intérêt que vous voulez bien prendre à ma convalescence 
me pénètre de la plus vive reconnaissance. Je n'en attendais pas moins 
de l'amitié que vous m'avez témoignée depuis longtemps. Que je serais 
charmé si je pouvais espérer de vous voir chez moi avec Mme Gallatin ! 
mais c'est un contentement auquel je ne saurais prétendre. Il ne me 
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reste douche Tespérance de vous aller voir à Ferney, de jouir de voire 
conversation, de vous admirer, et de vous assurer que personne ne 
saurait être plus de vos amis que celui qui sera toute sa vie, monsieur, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

Frédéric, landgrave de Hesse. 

MMMMMDCCCLXXXVI. - De M. Dalembert. 

A Paris, ce 30 juin. 

Vous avez dû, mon cher maître, recevoir une lettre de moi par 
M. Pigalle, et une autre par M. Panckoucke; celle-ci ne sera pas lon- 
gue; car à mon imbécillité continue s'est jointe, depuis quelques jours, 
une profonde mélancolie. Je crois que je serai votre précurseur dans 
l'autre monde, si cela continue; je voudrais bien pourtant, après vous 
y avoir annoncé, ne pas vous y voir arriver de longtemps. Nous avons 
élu, lundi dernier, M. Tarchevêque de Toulouse à la place du duc de 
Villars, et assurément nous ne perdons pas au change. Je crois cette 
acquisition une des meilleures que nous pussions faire dans les circon- 
stances présentes. Il ne sera reçu qu'après l'assemblée du clergé, qui 
fiDïra dans les derniers jours d'auguste. 

Oui, le roi de Prusse m'a envoyé son écrit contre VEsxaisurles pré- 
jugés. Je ne suis point étonné que ce prince n'ait pas goûté l'ouvrage; 
je l'ai lu depuis cette réfutation, et il m'a paru bien long, bieii mono- 
tone, et trop amer. Il me semble que ce qu'il y a de bon dans ce livre 
aurait pu et dû être noyé dans moins de pages ; et je vois que vous en 
avez porté à peu près le même jugement. Nous avons eu des nouvelles 
de l'arrivée de Pigalle^ et de la bonne réception que vous lui avez faite. 
Savez -vous que Jean- Jacques Rousseau m'a envoyé sa contribution, 
et que ce Jean-Jacques est actuellement à Paris? Adieu, mon cher maî- 
tre ; je n'ai pas la force de vous en écrire davantage ; mais je n'ai pas 
voulu tarder plus longtemps à répondre à vos questions. Je vous em- 
brasse et vous aime de tout mon cœur. 



MMMMMDCCCLXXXVII. —A M. le marquis de Jaucourt, commandant 
EN Bresse. 

Juin. 

Mon très-généreux et très-cher commandant, je suis votre sujet plus 
que jamais. J'ai établi dans le hameau de Ferney-lez-Versoix une pe- 
tite annexe de vos manufactures de montres de votre capitale de Bourg- 
en-Bresse. Cette salle de théâtre que vous connaissez est changée en 
ateliers ; on fond de l'or , on polit des rouages, là où on déclamait des 
vers; il faut bâtir de nouvelles maisons pour les émigrants; tous les 
ouvriers de Genève viendraient , s'il y avait de quoi les loger. li faut 
ionger que chacun veut avoir une montre d'or, depuis Pékin jusqu'à 
la Martinique, et qu'il n'y avait que trois grandes manufactures, Lon- 
dres, Paris, et Genève. 

Les âmes tolérantes et sensibles seront encore fort aises d'appren- 
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dre que soixante huguenots vivent avec mes paroissiens de façon qu'il 
ne serait pas possible de deviner qu'il y a deux religions chez moi; 
voilà qui est consolant pour la philosophie, et qui démontre combien 
l'intolérance est absurde et abominable. La révolution s'est faite tout 
doucement dans les têtes les moins instruites comme dans les plus éclai- 
rées; nous verrons la même chose dans dix ans en Turquie , si mon 
impératrice pousse sa pointe, comme dit le P. Daniel. Ma foi, le temps 
de la raison est venu, et j'en bénis Dieu, tout capucin que je suis: 
c'est dommage que je sois si vieux et si malade , car je me flatte que 
dans quelques années je verrais le vrai paradis de mon vivant. 

Gonsçrvez-moi vos bontés, monsieur, elles sont un des ingrédients 
de mon paradis. Frère François. 

Je lis actuellement tous les articles de M. le chevalier de Jaucourt ; 
vous ne sauriez croire coriibien il me fait aimer sa belle &me, et comme 
je m'instruis avec lui. 

MMMMMDGCCLXXXVIII. — A Catherine II. 

A Ferney, 4 juillet. 

Madame, j'ai reçu la lettre dont Votre Majesté Impériale m'honore, 
en date du 27 mai. Je vous admire en tout; mon admiration est stérile, 
mais elle voudrait vous servir : encore une fois je ne suis pas du mé- 
tier, mais je parierais ma vie que, dans une plaine, ces chars armés, 
soutenus par vos troupes, détruiraient tout bataillon ou tout escadron 
ennemi qui marcherait régulièrement; vos officiers en conviennent : 
le tas peut arriver. 11 est difficile que dans une bataille tous les corps 
turcs attaquent en désordre, dispersés, et voltigeant vers les flancs de 
votre armée; mais s'ils combattent d'une manière si irrégulière, en 
sauvages sans discipline, vous n'aurez pas besoin des chars de Tomy- 
ris; il suffira de leur ignorance et de leur emportement pour les faire 
battre comme vous les avez toujours battus. 

Je ne conçois pas comment Votre Majesté n'est pas encore maîtresse 
de Brahilow et de Bender, au moment que je vous écris; mais peut- 
être ces deux places sont-elles prises, et nous n'en avons pas encore 
la nouvelle. 

Les gazettes me font toujours une peine égale à mon attachement; 
je crains que les Turcs ne soient en force dans le Péloponèse. 

Je n'entends plus parler de la révolution prétendue arrivée en Egypte ; 
tout cela m'inquiète pour mes chers Grecs, et pour vos armées victo- 
rieuses , qui ne me sont pas moins chères. 

La France envoie une flotte contre Tunis; j'aimerais encore mieux 
qu'elle envoyât trente vaisseaux de ligne contre Constantinople. 

Votre entreprise sur la Grèce est sans contredit la plus belle manœu- 
-vre qu'on ait faite depuis deux mille ans; mais il faut qu'elle réussisse 
pleinement : ce n'est pas assez qu'elle vous fasse un honneur infini. 
Où est le profit, là est la gloire, disait notre roi Louis XI, qui ne vous 
égalait en rien. 

Je donnerais tout ce que j'ai au monde pour voir Votre Majesté Im- 
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périale sur le sofa de Moustapha. Soa palais est assez vilain, ses 
jardins aussi ; vous auriez bientôt fait de cette prison le lieu le plus 
délicieux de la terre. Daignez, je vous en conjure, me dire si vous 
espérez y parvenir. Il me semble qu'il ne faudrait qu'une bataille; elle 
serait décisive. 

Je ne reviens point de ma surprise. Votre Majesté est obligée de di- 
riger des armées en Valachie, en Pologne, dans la Bessarabie, dans 
la Géorgie; et elle trouve encore du temps pour daigner m'écrire : je 
suis stupéfait et confus autant que reconnaissant. Daignez toujours 
agréer mon profond respect et mon enthousiasme pour Votre Majesté 
Impériale. Le très-vieux ermite de Ferney. 

MMMMMDCCCLXXXIX. — A M. Hennin. 

A Ferney, 4 juillet. 

Le nommé Tourte, horloger de Genève, dont on saisit plusieurs 
montres à Collonge, il y a trois semaines, s'adressa sans doute à vous, 
et on me mande de Lyon que son affaire a été accommodée. C'est ce 
que j'ignore. Mais un négociant , nommé Maroy, domicilié à Lyon, 
était celui à qui les montres appartenaient. Il a déjà payé quatorze cents 
livres argent comptant à Tourte, et lui a donné pour deux mille livres 
(^e lettres de change; mais il n'a reçu aucune montre, et il n'est pas 
juste qu'il paye une marchandise qu'il n'a point reçue. 

Je vous supplie de vouloir bien me mettre au fait de cette affaire*; 
elle m'est recommandée très-viveàent. J'ignore ce qu'il faut faire et 
ce que je dois répondre à ceux qui s'adressent à moi. 

Êtes- vous dans votre maison de campagne? 

Mille respects à Mme Le Gendre '. V. 

MMMMMDCGGXC. -- A M. Després, architecte et professeur de 

DESSIN A l'école MILITAIRE. 

A Ferney, le 6 juillet. 
Si je n'avais point essuyé, monsieur, un violent accès d'une maladie 
à laquelle ma vieillesse est sujette, je vous aurais assurément remercié 
plus tôt de rhonneur que vous me faites. M. Pigalle était prêt à partir 
(ie ma petite retraite lorsque votre beau présent arriva '. Ge grand ar- 
tiste lui donna l'approbation la plus complète ; M. Hennin , résident de 
France à Genève, un des meilleurs connaisseurs que nous ayons, en 
fut enchanté, et moi j'eus la vanité de vouloir être enterré au plus vite 
«i^Qs ce beau monument. Je me flatte pourtant que vous vous occupe- 
l'ez plus à loger les vivants que les morts : je suis un peu architecte 
aussi; j'ai bâti la maison dans laquelle je finis mes jours. Je voudrais 
^ous voir construire une salle de spectacle ou un hôtel de ville ; alors 

1. Sœur de M. Hennin. (Éd.) 
, 2. Després avait dédié à Voltaire son Projet d'un temple funéraire dtstiné 
^ honorer les cendres des rois et des grands hommes. (ÉD.) 
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j'aurais autaut d'envie de vous aller féliciter à Paris que j'en ai d'être 
éloigné d'une ville où tout un peuple s'écrase et se tue, pour aller voir 
des bouts de chandelles sur un rempart*. 

J'ai l'honneur d'être, avec toute l'estime et la reconnaissance que je 
vous dois, etc. 

MMMMMDCCCXCI. — A M. Vasselier. 

6 juillet. 
Mon cher correspondant, jamais Tourte n'a habité dans mes terres: 

il vint un jour me prier d'intercéder en sa faveur; je le renvoyai à 
M. Hennin, résident à Genève. J'écris à M. Hennin au moment que je 
reçois votre lettre» Il faut savoir si on a rendu à Tourte ses montres: 
en ce cas, il faut qu'il soit condamné à les remettre au sieur Maroy, 
auquel elles appartiennent, et c'est ^ quoi M. Hennin pourrait servir. 

Si les montres sont encore confisquées, je pense que Maroy pourrait, 
avec quelque protection , s'accommoder avec les fermiers généraux. Je 
présume que cette affaire ne regarde qu'eux, et qu'elle n'est point 
du ressort de M. le duc de Choiseul. Mettez-moi bien au fait. Toutes 
les choses auxquelles la bonté de votre cœur s'intéresse intéresseront 
toujours le mien. 

Mille tendres amitiés à M. Tabareau. Je vois que votre fou de Lyon 
n'aimait pas les têtes puantes; mais.il ne faut pas pour cela donner des 
coups de couteau à un capucin ; car qui tue un capucin pourrait bien- 
tôt tuer un homme. , 

MMMMMDCCCXCn. — A M. Dalembert. 

7 juillet. 

J'ai un petit moment pour répondre à la lettre du % de juillet, parle 
courrier de Lyon à Yersoix. Il me parait que la littérature est comme 
ce monde, il y a de l'or et de la fange. Vous êtes mon or, mon cher 
ami. 

Je crois qu'il est très-convenable que le roi de Prusse souscrive, et 
qu'on rende à Jean- Jacques son denier; que la conduite de ce misé- 
rable Fréron soit approfondie, et que l'on connaisse ce folliculaire gui 
a été si longtemps l'oracle de Mme du Deffand. 

Vous êtes l'ami de l'archevêque de Toulouse. Je suis persuadé que 
vous l'avez mis au rang des souscripteurs, puisqu'il est n otre confrère; 
mais ce n'est pas assez, il faut qu'il soit au rang des vengeurs de l'in- 
nocence. Toute la jeunesse du parlement de Toulouse est devenue phi- 
losophe, et j'en reçois tous les jours des témoignages évidents; mais 
les vieux sont encore des druides barbares. 

Mme Calas, que j'embrassai hier avec tous ses enfants, m'apprit que 
le procureur général Riquet avait conclu à la faire pendre, et à rouer 
un de ses fils avec Lavaysse. Nous avons contre nous ce procureur gé- 
néral de Belzébuth dans l'affaire de Sirven. Nous demandons des dé- 

1. Le 30 mai 1770, aux fêtes pour le mariage du Dauphin. (Éd.) 
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dommagements considérables, et on nous les doit. Riquet ^ s'y oppose. 
Pouvez-Tous nous donner la protection de Tarchevêque ? Il faut se lier 
queJquerois avec ses anciens ennemis contre des ennemis nouveaux. 
I Je suis un- peu en guerre avec Genève, pour avoir recueilli chez moi 
une centaine de Genevois, et pour avoir établi sur-le-champ une ma- 
nufacture considérable rivale de la leur. Je suis obligé de bâtir plus 
de maisons que je n'ai fait de livres. M. le duc de Choiseul me soutient 
de toutes ses forces, il fait son affaire de la mienne; Mme la duchesse 
de Choiseul l'encourage encore, et nous lui avons les dernières obliga- 
tions. La tolérance universelle est établie chez moi plus qu'à Venise. 

Mme de Choiseul est intime amie de Mme du Deffand. 

Vous voyez d'un coup d'œil la situation délicate où je me trouve. 

Elle l'est bien davantage par rapport à votre Encyclopédie ; Panc- 
koucke pourra vous en informer. 

Voilà bien des fardeaux pour un malade de soixante-seize ans. 

Mandez-moi, s'il vous plaît, si M. et Mme de Choiseul ont souscrit, 
ou s'ils l'ont oublié; il est très-nécessaire qu'ils souscrivent. 

Portez-vous bien, mon grand et véritable philosophe, et vivez pour 
faire respecter la raison et l'esprit. 

.V. B. Je crois la Grèce entière libre, au moment que je vous parle; 
youlez-vous que nous allions y faire un tour ? 

MMMMHDCCCXCIII. — De FRénéRiG II, ROi de Prusse. 

A Sans-Souci, le 7 juillet. 
-Que le saint-père ait fait brûler 
Un gros tas de mes rapsodies, 
Je saurai, pour m'en consoler, 
Me chauffer à leurs incendies, 
Et mettre aux pieds de Jésus-Christ, 
En bon enfant de saint Ignace , 
Tout ce que j'ai jamais écrit 
Sans l'assistance de la grâce. 
Suffisante comme efficace. 

« Mais ce suisse du paradis 

£tait ivre, ou du moins bien gris, 
Lorsqu'il osa traiter de même 
Les ouvrages de mon bon saint, 
Nouveau patron de Cucufin. 
J'appelle de cet anathème 
Au corps du concile prochain. 
Il parait même très -plausible 
Et, malgré Loyola, je crois 
Que le saint-père en tels exploits 
Ne fut jamais moins infaillible. 

!. Hiqaet de Bonrepos, procnrear général au parlement de Toulouse. (£d.) 
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Ce bon cordelier du Vatican n*est pas, après tout, aussi tiàrgneux 
qu'on se l'imagine. S'il fait brûler quelques livres, c'est seulement pour 
que l'usage ne s'en perde pas; et d'ailleurs les nez romains aiment à 
flairer l'odeur de cette fumée. 

Mais n'admirez- vous pas avec quelle patience digne de l'agneau sans 
tache il s'est laissé enlever le comtat d'Avignon > ? combien peu il y 
pense, et dans quelle concorde il vit avec le Très-Cb rétien? Pourmoi, j'au- 
rais tort de me plaindre de lui : il me laisse mes chers jésuites, que l'on 
persécute partout. J'en conserverai la graine précieuse pour en fournir 
un jour à ceux qui voudraient cultiver chez eux cette plante si rare. 
11 n'en est pas de même du sultan turc. 

Si monsieur le mamamouchi 
Ne s'était point mêlé des troubles de Pologne , 

Il n'aurait point avec vergogne 

Vu ses spahis mis en hachi, 

Et de certaine impératrice 

(Qui vaut seule deux empereurs) 

Reçu, pour prix de son caprice, 
Des leçons qui devraient rabaisser ses hauteurs. 

Vous voyez comme elle s'acquitte 

De tant de devoirs importants. 

J'admire , avec le vieil ermite, 
Ses immenses projet?, ses exploits éclatants : 

Quand on possède son mérite, 

On peut se passer d'assistants. 

C'est pourquoi il me suffit de contempler ses grands succès, de faire 
une guerre de bourse très-philosopbique, et de profiter de ce temps de 
tranquillité pour guérir entièrement les plaies que la dernière guerre 
nous a faites , et qui saignent encore. 

Et quant à monsieur le vicaire 
(Je dis vicaire du bon Dieu), 
Je le laisse en paix en son lieu 
S'amuser avec son bréviaire. 
Hélas ! il n'est que trop puni 
En vivant de cette manière : 
Du sage en tout pays honni, 
Payé pour tromper le vulgaire. 
Et tremblant qu'un jour en son nid 
Il n'entre un rayon de lumière 
Dardé du foyer de Ferney. 
À son éclat, à ses attraits, 
Disparaîtrait le sortilège; 
Lors adieu le sacré collège, 
La sainte Église et ses secrets. 



1. La prise d'Avignoo est du 11 juia i7C8. (Éd.) 
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Lorette serait à côté de ma vigne, que certainement je n'y touche- 
rais pas. Ses trésors pourraient séduire des Mandrin , des Conîlans , des 
Tiirpin,des Richelieu, et leurs pareils. Ce n'est pas que je respecte 
des dons que l'abrutissement a consacrés, mais il faut épargner ce que 
le public yénère; il ne faut point donner de scandale : et, supposéqu'on 
se croie plus sage que les autres, il faut par complaisance , par com- 
misération pour leurs faiblesses, ne point choquer leurs préjugés. Il 
serait à souhaiter que les prétendus philosophes de nos jours pensas- 
sent de même. 

Un ouvrage de leur boutique m'est tombé entre les mains : il m'a 
paru si téméraire, que je n'ai pu m'empêcher de faire quelques remar- 
ques sur le Système de la nature j que l'auteur arrange à sa façon. Je 
vous communique côs remarques ; et si je me suis rencontré avec votre 
façon de penser, je m'en applaudirai. J'y joins une élégie sur la mort 
d'une dame d'honneur de ma sœur Amélie , dont la perte lui fut très- 
sensible. Je sais que j'envoie ces balivernes au plus grand poëte du 
siècle, qui le dispute à tout ce que l'antiquité a produit de plus parfait : 
mais vous vous souviendrez qu'il était d'usage , dans les temps reculés , 
que les poètes portassent leurs tributs au temple d'Apollon. Il y avait 
même du temps d'Auguste une bibliothèque consacrée à ce dieu, où 
les Virgile, les Ovide, les Horace, lisaient publiquement leurs écrits. 
Dans ce siècle où Ferney s'élève sur les ruines de Delphes, il est bien 
juste que l'on y envoie ses offrandes : il no manque au génie qui oc- 
cupe ces lieux que l'immortalité. 

Vous en jouirez bien par vos divins écrits; 

lis sont faits pour plaire à tout âge. 

Us savent éclairer le sage, 
£t répandre des fleurs sur les Jeux et les Kis. 
Quel illustre destin, quel sort pour un poème, 
D'aller toujours de pair avec l'éternité I 

Ah ! qu'à cette félicité 

Votre corps ait sa part de même ! 

Ce sont des vœux auxquels tous les hommes de lettres doivent se 
joindre; ils doivent vous considérer comme une colonne qui soutient 
par sa force un bâtiment prêt à s'écrouler , et dont les barbares sapent 
déjà les fondements. Un essaim de géomètres myrmidons persécute 
déjà les belles-lettres, en leur prescrivant des lois pour les dégrader. 
Que n'arrivera-t-il pas lorsqu'elles manqueront de leur unique appui , 
et lorsque de froids imitateurs de votre beau génie s'efforceront en vain 
de vous remplacer? Dieu me garde de n'avoir pour amusement que de 
Courtes et arides solutions de problèmes plus ennuyeux encore qu'inu- 
tiles! Mais ne prévenons point un avenir aussi fâcheux, et contentons* 
iious de jouir de ce que nous possédons. 

compagnes d'une déesse I 
Vous que par des soins assidus 
Voltaire sut en sa jeunesse 
Débaucher des pas de Vénus, 
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Grâces, veillez sur ses années : 

Vous lui devez tous vos secours; 
Apollon pour jamais unit vos destinées, 
Obtenez d'Alecto d'en prolonger le cours. 

FÉDÉRIC. 

MMMMMDCCCXCIV. ~ A M. Hennin. 

A Ferney, 7 juillet. 
M. Fabry, monsieur, ayant inquiété le menuisier Landry sur les bois 
qu'il a fait transporter à Prégny, sans avoir fait viser votre ordre, et 
ayant demandé à voir votre signature que j^ai entre les mains, je n'ai 
pas cru devoir m'en dessaisir sans votre permission expresse, d'autant 
plus qu'elle est la seule justification de Landry, et*que si elle était per- 
due, il serait très-exposé. Je ne ferai rien sans vos ordres. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec tous les sentiments que vous 
me connaissez, votre très- humble et très-obéissant serviteur. 

Voltaire. 
P. 5. Vous savez comme le parlement traite M. d'Aiguillon. Malgré 
les lettres patentes du roi , il ne veut point obtempérer. 

MMMMMDCCCXCV. — A M. le baron Grimm. 

De Ferney, le 10 juillet. 

Mon cher prophète , M. Pigalle , quoique le meilleur homme du monde, 
me calomnie étrangement; il va disant que je me porte bien, et que je 
suis gras comme un moine. Je m'efforçais d'être gai devant lui, et 
d'enfler les muscles buccinateurs pour lui faire ma cour. 

Jean- Jacques est plus enflé que moi, mais c'est d'amour-propre. 11 
a eu soin qu'on mit dans plusieurs gazettes qu'il a souscrit, pour 
cette statue , deux louis d'or ; mes parents et mes amis prétendent qu'on 
ne doit point accepter son offrande. 

Je vous prie de me dire si vous avez lu le Système de la nature, et 
si on le trouve à Paris. Il y a des chapitres qui me paraissent bien faits, 
d'autres qui me semblent bien longs, et quelques-uns que je ne crois 
pas assez méthodiques. Si l'ouvrage eût été plus serré, il aurait Tait uq 
effet terrible; mais, tel qu'il est, il en fait beaucoup. Il est bien plus 
éloquent que Spinosa; mais Spinosa a un grand avantage sur lui, c'est 
qu'il admet une intelligence dans la nature, à l'exemple de toute l'an- 
tiquité, et que notre homme suppose que l'intelligence est un effet du 
mouvement et des combinaisons de la matière, ce qui n'est pas trop 
compréhensible. J'ai une grande curiosité de savoir ce qu'on en pense 
à Paris: vous, qui êtes prophète, vous en pourrez dire des nouvelles 
mieux que personne. 

Ne m'oubliez pas auprès de ma philosophe et de vos amis. 
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^ MMMMMDCCCXCVI. — A M. le mabéchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 1! juillet. 

Monseigneur, j'ai reçu, comme J'ai pu, dans mon misérable état, 
H. le prince Pignatelli , mais avec tout le respect que j'ai pour âon nom, 
et avec Textrôme sensibilité que son mérite m'a inspirée. 

Je vous avoue que je suis flatté de ma statue posée au pied de la 
vôtre , plus que Mlle Lemaure ne l'était d'être dans le carrosse de Mme la 
Dauphine. Le carrosse et les chevaux ne sont plus; votre statue durera, 
et votre gloire encore davantage. Vous me pousserez à la postérité. 

Mon héros, en me caressant d'une main, m'égratigne un peu de 
l'autre, selon sa louable coutume. Voici ce que je réponds à ces belles 
invectives contre la philosophie, à laquelle il vous plaît de déclarer la 
guerre par passe-temps. Lisez, je vous prie , cette page que je détache 
d'une feuille d'une Encyclopédie de ma façon ; elle m'est apportée dans 
le moment ; c'est le commencement d'un article où Ton réfute une partie 
des extravagances absurdes de Jean-Jacques. Je déteste l'insolence d'une 
telle philosophie, autant que vous la méprisez. Le système de l'égalité 
m'a toujours paru d'ailleurs l'orgueil d'un fou. Il n'en est pas de même 
de la tolérance. Non-seulement les philosophes qui méritent votre suf- 
frage l'ont annoncée, mais ils Font inspirée aux trois quarts de l'Europe 
entière. Ils ont détruit la superstition jusque dans l'Italie et dans l'Es- 
pagne. Elle est si bien détruite, que dans mon hameau, oil j'ai reçu 
plus de cent Genevois avec leurs familles, on ne s'aperçoit pas qu'il y 
ait deux religions. J'ai une colonie entière d'excellents artistes en hor- 
logerie; j'ai des peintres en émail. Le roi a acheté plusieurs montres 
de ma manufacture. Cet établissement fait venir en foule des marchands 
de toute espèce. Je bâtis des maisons, je vivifie un désert. Si j'avais 
été assez heureux pour en faire autant dans les landes de Bordeaux, 
je suis sûr que vous m'en sauriez gré, et que vous appelleriez mes ef- 
forts du nom de véritable philosophie. Il était digne de vous de vous 
déclarer le protecteur des philosophes plutôt que celui de Palissot. Vous 
savez qu'ils ont un grand parti, et qu'on ambitionne leur suffrage. Je 
n'ai plus qu'un désir, c^est celui de vous renouveler mes très-tendres 
hommages, de vous entretenir, de vous ouvrir mon cœur, de vous faire 
voir qu'il n'est pas indigne de vos bontés. Il est vrai que la vie de Paris 
me tuerait en huit jours. Il y a plus d'un an que je suis en robe de 
chambre, ^ai bientôt soixante-dix-sept ans; je suis très-afTaibli ; mais 
je donnerais ma vie pour passer quelques jours auprès de vous, d^s 
que ma colonie n'aura plus besoin de moi. 

11 est plaisant qu'un garçon horloger, avec un décret de prise de 
corps, soit à Paris, et que je n'y sois pas. 

Votre Paris est plein de tracasseries, tandis que celles de Catherine II 
vont à exterminer l'empire des Turcs. Croyez qu'elle est bien loin d'être 
dans la situation équivoque où de fausses nouvelles la représentent. Elle a 
fait deux légions de Spartiates qui ont tout le courage des héros de la 
guerre de Troie. Elle peut dans deux mois être maîtresse de la Grèce 
tit de la Macédoine; et, & moins d'un revers qui n'est pas vraisemblable , 

VoLTAIBB. — XZXIt'« 14 
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vous verrez une grande révolution. Songez que cette même impératrice, 
dans son code qu'elle a daigné m'envoyer écrit de sa main, a établi la 
tolérance universelle pour la première de ses lois. 

Je vous demande la vôtre. Vous savez si mon cœur est à vous, et quel 
est mon respect, ma passion, mon idolâtrie pour mon héros. 

MMMMMDGCCXGVII. — A madame la marquise du Deffand. 

H juillet. 

Je vous ai parlé plus d'une fois à cœur ouvert, madame; il est actuel- 
lement fendu en deux, et je vous envoie les deux moitiés dans cette 
lettre. 

L'Envie et la Médisance sont deux nymphes immortelles. Ces demoi- 
selles ont répandu que certains philosophes, que vous n'aimez pas, 
avaient imaginé de me dresser une statue, comme à leur député; que 
ce n'était pas les belles-lettres qu'on voulait encourager, mais qu'on 
voulait.se servir de mon nom et de mon visage pour ériger un monu- 
ment à la liberté de penser. Cette idée, dans laquelle il y a du plaisant, 
peut me faire tort auprès du roi. On m'assure même que vous avez 
pensé comme moi, et que vous l'avez dit à une de vos amies. Cette 
pauvre philosophie est un peu persécutée. Vous savez que le gros re- 
cueil de VEmyclopédie est prisonnier d'État à la Bastille avec saint 
Billard et saint Grizel; cela est de fort mauvais augure. 

Je me trouve actuellement dans une situation où j'ai le plus grand 
besoin des bontés du roi. Je ne sais si vous savez que j'ai recueilli chez 
moi une centaine d'émigrants de Genève, que je leur bâtis des maisons, 
que j'établis une manufacture de montres; et, si le roi ne nous accorde 
pas des privilèges qui nous sont absolument nécessaires, je cours risque 
d'être entièrement ruiné, surtout après les distinctions dont M. l'abbé 
Terray m'a honoré. 

Il est donc très-expédient qu'on n'aille point dire au roi, en plaisan- 
tant, à souper: «Les encyclopédistes font sculpter leur patriarche. i» 
Cette raillerie, qui pourrait être trop bien reçue, me porterait un grand 
préjudice. Je pourrais offrir ma protection en Sibérie et au Kamtschatka; 
mais, en France, j'ai besoin de la protection de bien des gens, et même 
de celle du roi. Il ne faut donc pas que ma statue de marbre m'écrase. 
Je me flatte que les noms de M, et de Mme de Choiseul seront ma 
sauvegarde. 

J'aurai l'honneur de vous envoyer, madame, les articles de la petite 
Encyclopédie que je croirai pouvoir vous amuser un peu; car il ne s'a- 
git à nos âges que de passer le temps, et de glisser sur la surface des 
choses. On doit avoir fait ses provisions un peu avant l'hiver ; et quand 
il est venu, il faut se chauffer doucement au coin du feu qu'on a préparé. 

Adieu, madame; jouissez du peu que la nature nous laisse. Soumet- 
tons-nous à la nécessité qui gouverne toutes choses. Homère avoue que 
Jupiter obéissait au Destin; il faut bien que nos imaginations lui obéis- 
sent aussi. Mon destin est de vous être bien tendrement attaché, jusqu'à 
ce que mon faible corps soit changé en chou ou en carotte. 
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MMMMMDCCCXCVIII. — A M. Hennin. 

Le malade remercie M. Hennin de tout son cœur pour le déserteur 
qu'il n*a jamais eu l'honneur de voir, mais qu'il verra sans doute, et 
auquel il rendra la belle pancarte. Je me flatte qu'il ne désertera pas, 

Mme Denis fait mille tendres compliments à M. Hennin. 

MMMMMDCCCXCIX. — A M. Dalembert, 

16 juillet. 

Mon très-cher philosophe, je vous prie de me dire ce que vous pen- 
sez du Système de la nature; il me paraît qu'il y a des choses excel- 
lentes, une raison forte, et de Téloquence mâle, et que par conséquent il 
fera un mal affreux à la philosophie. Il m'a paru qu'il y avait des lon- 
gueurs, des répétitions, et quelques inconséquences; mais il y a trop 
de bon pour qu'on n'éclate pas avec fureur contre ce livre. Si on garde lo 
silence, ce sera une preuve du prodigieux progrès que la tolérance fait 
tous les jours. On s'arrache ce livre dans toute l'Europe. 

Je persiste dans la prière que je vous ai faite de faire rendre à Jean- 
Jacques sa mise; c'est l'avis de M. de Saint-Lambert. Je ne peux voir 
cet homme dans la liste à côté de vous et de M. le duc de Choiseul; 
mais je vous recommande toujours Frédéric, non pas parce qu'il est 
roi, mais parce qu'il m'a fait du mal, et qu'il me doit une réparation. 

Je vous prie instamment, mon cher ami, de me mander si vous lui 
avez écrit. 

J'ai appris avec plaisir qu'on ne jouerait point cette infâme pièce in- 
titulée le Satirique; ceux qui l'ont protégée doivent rougir. 

Si vous voyez M. l'archevêque de Toulouse, dites-lui. je vous en prie, 
qu'on lui demandera sa protection pour les Sirven. Les Sirven plaident 
hardiment pour avoir des dépens, dommages et intérêts qu'on leur doit. 
La jeunesse du parlement est pour nous; mais nous avons contre nous 
un procureur général qui, dans ses conclusions sur le procès des Galas, 
requit (Ju'on pendît et qu'on brûlât Mme Calas. Cette bonne et ver- 
tueuse mère me vint voir ces jours passés ; je pleurai comme un enfant. 

Portez-vous bien; vivez pour enseigner les sages et pour réprimer 
les fous. 

Encore un petit mot. Je ne saurais m'accoutumer à voir un Fréron 
protégé; je pense qu'il est aussi important pour tous les gens de lettres 
(le faire connaître ce lâche scélérat, qu'il l'était à tous les pères de fa- 
mille de faire arrêter Cartouche. Thieriot ne sera pas assez lâche pour 
nier qu'il m'ait envoyé l'original des Anecdotes imprimées. Pour peu 
que La Harpe ou quelque autre se donne la peine d'interroger ceux qui 
sont nommés dans ces anecdotes, on découvrira aisément la vérité; le 
monstre sera reconnu, et je me charge, moi, de faire instruire tous 
ceux dont il a surpris la protection. Je trouve qu'il y aurait une faiblesse 
inexcusable à laisser jouir en paix ce monstre du fruit de ses crimes. 
Conférez-en, je vous en prie, avec M. de Marmontel; quand on a des 
armes pour tuer une bête puante, il ne faut pas les laisser rouiller; ce- 
pendant portez-vous bien, vous dis-je. 
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MMMxMMCM. - A M. Dupont. 

De Ferney, le 16 juillet 

M. Bérenger m'a fait le plaisir, monsieur, de m'upporter votre ouvrage, 
qui est véritablement d'un citoyen. Bérenger l'est aussi, et c'est ce qui 
fait qu'il est hors de sa patrie. Je crois que c'est lui qui a rectifié un 
peu les premières idées qu'on avait données d'abord sur Genève. Pour 
moi, qui suis citoyen du monde, j'ai reçu chez moi une vingtaine de fa- 
milles genevoises, sans m'informer ni de quelr parti ni de quelle religion 
elles étaient. Je leur ai bâti des maisons, j'ai encouragé une manufac- 
ture assez considérable, et le ministère et le roi lui-même m'ont ap- 
prouvé. C'est un essai de tolérance et une preuve évidente que, dans 
le siècle éclairé où nous vivons, cette tolérance ne peut avoir aucun 
effet dangereux; car un étranger qui demeurerait trois mois chez moi 
i:e s'apercevrait pas qu'il y a deux religions différentes. Liberté de con- 
science et liberté de commerce, monsieur, voilà les deux pivots de 
l'opulence d'un État petit ou grand. 

Je prouve par les faits, dans mon hameau, ce que vous et M. l'abbé 
Roubaud • vous prouvez éloquemment par vos ouvrages*. 

J'ai lu, avec l'attention que mes maladies me permettent encore, 
tout ce que vous dites de curieux sur la compagnie des Indes et sur 
le système '. Tout cela n'est pas à l'honneur de la nation. Vous m'a- 
vouerez au moins que cet extravagant système n'aurait pas été adopté 
du temps de Louis XIV, et que Jean-Baptiste Colbert avait plus de bon 
sens que Jean Law. 

A l'égard de la compagnie des Indes, je doute fort que ce commerce 
puisse jamais être florissant entre les mains des particuliers. J'ai bien 
peur qu'il n'essuie autant d'avanies que de pertes, et que la conapaguie 
anglaise ne regarde nos négociants comme de petits interlopes qui 
viennent se glisser entre ses jambes. Les vraies richesses sont chez 
nous, elles sont dans notre industrie; je vois cela de mes yeux. Mon 
blé nourrit tous mes domestiques; mon mauvais vin, qui n'ett point 
malfaisant, les abreuve; mes vers à soie me donnent des bas; mes 
abeilles me fournissent d'excellent miel et de la cire; mon chanvre et 
mon lin me fournissent du linge. On appelle cette vie patriarcale; mais 
jamais patriarche n'a eu de grange telle que la mienne, et je doute 
que les poulets d'Abraham fussent meilleurs que les nîiens. Mon petit 
pays, que vous n'avez vu qu'un moment, est entièrement changé en 
très- peu de temps. 

Vous avez bien raison , monsieur, la terre et le travail sont la source 
de tout, et il n'y a point de pays qu'on ne puisse bonifier. Continuez îi 
inspirer le goût de la culture, et puisse le gouvernement seconder vas 
vues patriotiques ! 

Mettez-moi, je vous prie, aux pieds de M. le duc de Saint-Mégrin, 
qui m'a paru fait pour rendre un jour de véritables services à sa pa- 
trie, et dont j'ai conçu les plus grandes espérances. 

1 . Collaborateur de Dupont de Nemours. (Éo.) 

2. D-\ns les Ephémériies du citoyen. (Éd.) 
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J'ai l'honneur d'être avec la plus haute estime et tous les autres sen- 
timents que je vous dois, monsieur, votre, etc. 

P. 5. Voulez-vous bien , monsieur, faire mes tendres compliments à 
M. l'abbé Morellet, quand vous le verrez? 

MMMMMCMI. — A Catherine II. 

A Ferney, 20 juillet. 

Madame, votre lettre du 6 juin, que je soupçonne être du nouveau 
style, me fait voir que Votre Majesté Impériale prend quelque pitié de 
-ma passion pour elle. Vous me donnez des consolations, mais aussi 
vous me donnez quelques craintes, afin de tenir votre adorateur en 
haleine. Mes consolations sont vos victoires, et ma crainte est que Votre 
Majesté ne fasse la paix l'hiver prochain. 

Je crois^ que les nouvelles de la Grèce nous viennent quelquefois un 
peu plus tôt par la voie de Marseille qu'elles n'arrivent à Votre Majesté 
par les courriers. Selon ces nouvelles, les Turcs ont été quatre fois 
battus, et tout le Péloponèse est à vous. 

Si Ali-Bey s'est en effet emparé de l'Egypte, comme on le dit, voilà 
deux grandes cornes arrachées au croissant des Turcs; et l'étoile du 
Nord est certainement beaucoup plus puissante que leur lune. Pourquoi 
donc faire la paix quand on peut pousser si loin ses conquêtes? 

Votre Majesté me dira que je ne pense pas assez en philosophe, et 
que la paix est le plus grand des biens. Personne n'est plus convaincu 
que moi de cette vérité; mais permettez -moi de désirer très-fortement 
que cette paix soit signée de votre main dans Gonstantinople. Je suis 
persuadé que si vous gagnez une bataille un peu honnête en deçà ou 
en delà du Danube, vos troupes pourront marcher droit à la capitale. 

Les Vénitiens doivent certainement profiter de l'occasion; ils ont des 
vaisseaux et quelques troupes. Lorsqu'ils prirent la Morée, ils n'étaient 
appuyés que par la diversion de l'empereur en Hongrie : ils ont aujour- 
d'hui une protection bien plus puissante ; il me paraît que ce n'est pas 
le temps d'hésiter. 

Moustapha doit vous demander pardon, et les Vénitiens doivent vous 
demander des lois. 

Ma crainte est encore que les princes chrétiens, ou soi-disant tels, 
ne soient jaloux de l'étoile du Nord : ce sont des secrets dans lesquels il 
ne m'est pas permis de pénétrer. 

Je crains encore que vos finances ne soient dérangées par vos vic- 
toires mêmes ; mais je crois celles de Moustapha plus en désordre par ses 
défaites. On dit que Votre Majesté fait un emprunt chez les Hollandais; 
le padisba turc ne pourra emprunter chez personne, et c'est encore un 
avantage que Votre Majesté a sur lui. 

Je passe de mes craintes à mes consolations. Si vous faites la paix, 
je suis bien sûr qu'elle sera très-glorieuse, que vous conserverez la 
Moldavie, la Valachie, Azof, et la navigation sur la mer Noire, au 
moins jusqu'à Trébisonde. Mais que deviendront mes pauvres Grecs? 
que deviendront ces nouvelles légions de Sparte? Vous renouvellerez, 
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• 
sans doute, les jeux isthmiques, dans lesquels les Romains assurèrent 
aux Grecs leur liberté par un décret public ; et ce sera l'action la plus 
glorieuse de votre vie. Mais comment maintenir la force de ce décret, 
s'il ne reste des troupes en Grèce? Je voudrais encore que le cours du 
Danube et la navigation sur ce fleuve vous appartinssent le long de la 
Valachie, de la Moldavie, et même de la Bessarabie. Je ne sais si j'en 
demande trop , ou si je n'en demande pas assez : ce sera à vous de dé- 
cider, et de faire frapper une médaille qui éternisera vos succès et vos 
bienfaits. Alors Tomyris se changera en Selon, et achèvera ses lois tout 
à son aise. Ces lois seront le plus beau monument de l'Europe et de 
TAsie; car, dans tous les autres Ëtats, elles sont faites après coup, 
comme on calfate des vaisseaux qui ont des voies d'eau; elles sont in- 
nombrables, parce qu'elles sont faites sur des besoins toujours renais- 
sants; elles sont contradictoires, attendu que ces besoins ont toujours 
changé; elles sont très-mal rédigées, parce qu'elles ont presque tou- 
jours été écrites par des pédants , sous des gouvernements barbares. 
Elles ressemblent à nos villes bâties irrégulièrement au hasard, mêlées 
de palais et de chaumières dans des rues étroites et tortueuses. 

Enfin que Votre Majesté donne des lois à deux mille lieues de pays, 
après avoir donné sur les oreilles à Moustapha! 

Voilà les consolations du vieux ermite qui, jusqu'à son dernier mo- 
ment, sera pénétré pour vous du plus profond respect, de l'admiration 
la plus juste, et d'un dévouement sans bornes pour Votre Majesté Im- 
périale. 

MMMMMCMII. — A M. Hennin. 

Samedi au soir. 

Il faut vite dépêcher le domestique de notre cher résident. Mme De- 
nis lui fera demain les honneurs de Ferney. On lui conseille de se cre- 
ver à dîner; car nous n'avons, Dieu merci, ni cuisinier, ni cuisinière; 
mais cela ne fait rien. 

Allez, allez; comptez que ma Catau a tout ce qu'il lui faut. Ne la plai- 
gnez point; mais daignez plaindre un peu les pauvres malades. 

Je recevrai votre voyageur comme je pourrai ; il me pardonnera. 

MMMMMCMIII. — De Ca^ierine II. 

A Pétersbourg, le 10-21 juillet. 
Monsieur, en réponse à votre lettre et à vos questions du 4 juillet, 
je vous annonce que, selon vos souhaits, le comte Romanzof, qui com- 
mande mon armée en Moldavie, a remporté la victoire la plus complète 
sur nos ennemis, le 7 de ce mois, à douze lieues environ du Danube. 
Notre droite était appuyée au Pruth. Le camp turc était retranché de 
quatre retranchements qui furent tous emportés à la pointe du jour, la 
baïonnette à la main. Le carnage dura quatre heures, après lesquelles 
mes troupes se trouvèrent maîtresses du champ de bataille, du camp 
des Turcs, de trente canons de fonte, d'une grande quantité de provi- 
sions do bouche et de munitions de guerre, et de beaucoup de prison- 
niers. 



ANNÉE 1770. 215 

Notre perte îi*est point considérable : il n'y a pas mêine eu un offi- 
cier de marque blessé ou tué. Au départ du courrier, on poursuivait 
encore les fuyards. L'armée turque était de quatre-vingt mille hommes, 
commandés par le kan de Crimée et par trois bâchas. 

Le comte Romanzof me marque qu'il a fait chanter le Te Deum dans 
la propre tente du kan de Crimée, qui doit être la plus belle des tentes 
possibles. Le siège de Bender doit être commencé dans ce moment, et 
puis nous verrons. 

Je ne vous entretiendirais point de tous ces faits de guerre, si vous 
ne m'aviez paru désirer d'en être informé. ' 

Soyez persuadé du cas que je fais de votre amitié; j'y répondrai tou- 
jours avec empressement, quelque affaire que j'aie. Catebine. 

MMMMMCMIV. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 22 juillet. 

Mon cher et illustre ami, j'ai reçu à la fois, par Marin , deux de vos 
lettres, et je me hâte de répondre aux articles essentiels; car je ne 
vous écrirai pas une longue lettre, étant toujours imbécile, triste, et 
presque entièrement privé de sommeil. 

Je n'aime ni n'estime la personne de Jean -Jacques Rousseau, qui, 
par parenthèse , est actuellement à Paris; j'ai fort à me plaindre de' 
lui; cependant je ne crois pas que ni vous ni vos amis deviez refuser 
son offrande. Si cette offrande était indispensable pour l'érection de la 
statue, je conçois qu'on pourrait se faire une peine de l'accepter; mais 
qu'il souscrive ou non, la statue n'en sera pas moins érigée; ce n'est 
plus qu'un hommage qu'il'vous rend, et une espèce de réparation qu'il 
vous fait. Voilà du moins comme je vois la chose, et ceux de vos amis 
à qui j'ai fait part de votre répugnance me paraissent penser comme 
moi. 

Quant à La Beaumelle, il n'en est pas de même ; c'est un homme 
décrié et déshonoré, ainsi que Fréron et Palissot; il ne serait pas juste 
de mettre Jean-Jacques Rousseau dans la même classe : cependant si 
vous insistez, je verrai avec nos amis communs le parti qu'il faudra 
prendre. On ne pourrait lui rendre sa souscription que comme associé 
étranger, ee qui aurait un inconvénient, car alors comment y admettre 
le roi de Prusse? Rousseau ne manquerait pas de jeter les hauts cris. 
Je vous invite donc à souffrir son offrande. A l'égard de Frédéric, je 
lui écrirai à ce sujet, puisque vous le désirez, et certainement je ne 
négligerai rien pour l'engager à se joindre à nous. 

Je sais, mon cher maître, qu'on vous a écrit de Paris, pour tâcher 
d'empoisonner votre plaisir, que ce n'est point à l'auteur de la ffen- 
nade, de Zaïre j etc., que nous élevons ce monument, mais au des- 
tructeur de la religion. Ne croyez point cette calomnie ; et pour vous 
prouver, et à toute la France, combien elle est atroce, il est facile de 
graver sur la statue le titre de vos principaux ouvrages. Soyez sûr que 
Mme du Deffand, qui vous a écrit cette noirceur, est bien moins votre 
amie que nous; qu'elle lit et applaudit les feuilles de Fréron, et qu'elle 
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en cite avec éloge les méchancetés qui vous regardent : c'est de quoi 
j'ai été témoin plus d'une fois. Ne la croyez donc pas dans les méchan- 
cetés qu'elle vous écrit. Palissot avait fait une comédie intitulée le Sa- 
tirique, dans laquelle il se déchirait lui-même à belles dents , pour 
pouvoir déchirer à son aise les philosophes. Comme il a su qu'on le soup- 
çonnait d'être l'auteur de la pièce, il a écrit les lettres les plus fortes 
pour s'en discul}>er; la pièce a été refusée à la police, malgré la pro- 
tection de votre ami M. de Richelieu, et pour lors Palissot s'en est dé- 
claré l'auteur. Adieu, mon cher maître; je n'ai pas la force d'en écrire 
davantage. 

MMMMMCMV. — A M. le comte d'Argental. 

22 juillet. 

Mon cher ange, il y a longtemps que je ne vous ai écrit; la raison 
en est qu'étant très-malade, quoi qu'on die, et ayant une assez nom- 
breuse colonie à conduire, ma tête, qui n'est pas plus grosse que celle 
d'un lapin, m'a un peu tourné. Il faut digérer et avoir une grosse tête 
pour bitir des maisons et des comédies, £t pour diriger les têtes des 
autres. 

Je suis donc très-malade, vousdis-je, malgré les calomnies de Pigalle, 
qui répand partout que je me porte bien. 

Je vous avertis qu'il faudrait jouer U Dépositaire avant qu'on pilo- 
riftt saint Grizel et saint Billard; car, quand ils seront piloriés, la pitié 
succédera dans les cœurs à l'indignation, et ce qui aurait été plaisant 
pourra passer pour cruel : mais, comme messieurs du clergé, que Grizel 
confessait, ne se sépareront pas sitôt, je laisse le tout à votre prudence, 
et je vous enverrai, quand il vous plaira, le Dépositaire de l'abbé de 
Châteauneuf, et la Sophonisbe de M. Lantin, pour mettre avec VÉcoi- 
saise de M. Jérôme Carré. 

lime paraît que vos ambassadeurs ne font pas grand cas de nos mon- 
tres de Ferney; cependant je compte qu'il y en aura une incessamment 
avec le portrait du comte d'Aranda, qu'il faudra bien que M. Tanibas- 
sadeur d'Espagne prenne. 

J'ai reçu de mon mieux le prince Pignatelli, son fils, malgré mes 
maux, ma misère, et ma colonie. 

Le beau-frère de Fréron ' me persécute toujours pour lui avoir fait 
justice; mais je ne sais ce que c'est que son affaire. Ce beau-frère me 
paraît un bavard: et d'ailleurs on dit qu'il suffit d'être allié de Fréron 
pour ne valoir pas grand'chose. 

Lekain nous a envoyé trois grandes lettres pour avoir deux copies de 
mon visage en plâtre. Je lui réponds par un petit billet, que je vous 
prie de lui faire tenir; on n'a pas de visage de plâtre si aisément qu'il 
le pense. 

Je ne sais, mon cher ange, si vous êtes à Paris ou àCompiègne. Sup- 
posé que ce soit à Compiègne, je vous supplie de communiquer à Xf. ^^ 

t. Royou. (ÉD.) 
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duc de Choiseul mon étonnement, dont je Ae suis pas encore revenu. 
J'avais pris la liberté d'envoyer sous son enveloppe, en Espagne, une 
caisse des ouvrages de ma manufacture. Il daigna se charger de la faire 
passer par la poste à Bordeaux, et de l'adresser à un patron de vaisseau 
pour la rendre à Cadix ; et voioi qu'il m'envoie lui-même le reçu du 
patron : mon prolecteur devient mon commissionnaire. Mons deLou- 
vois n'aurait pas fait de ces choses-là ; aussi je l'aime autant que je hais 
mons de Louvois. 

Il a fait encore bien pis ; il a acheté de nos montres pour le compte 
du roi. Nos émigrants l'adorent, et j'en fais tout autant. Il fera de notre 
petit pays, jusqu'à présent inconnu, un pays charmant. Mais que dites- 
vous de moi, qui risque de me ruiner pour établir chez moi des familles 
genevoises? L'ingénieur du roi de Narsingue* n'y faisait œuvre. Je sens 
bien que cela est un peu ridicule -à mon âge et avec mes maladies. 

Un octogénaire plantait. 
Passe encor de bâtir; mais planter à cet âge ! 

La Fontaine , liv. XI , fab. viii. 

A quelque âge que ce soit, radoteur ou non, je serai tendrement at- 
taché à mes deux anges jusqu'au dernier moment de ma drôle de vie. 

Mme Denis se joint à moi pour vous dire les mêmes choses. Ce n'est 
pas qu'elle radote comme moi, elle n'en est pas là, mais elle vous aime 
comme moi. 

MMMMMCMVI. — A M. ***. 

22 juillet. 

J'ai reçu, mon cher correspondant, les anecdotes manuscrites. Il y 
en a plusieurs que j'avais déjà dans mes paperasses, et dont je n'ai 
point fait usage dans l'Histoire de la Russie y parce qu'elles étaient fort 
suspectes, et très-contraires aux mémoires que l'impératrice Elisabeth 
m'avait fait remettre. Il y en a quelques-unes dans votre manuscrit qu'il 
faudra beaucoup adoucir, car assurément je ne veux pas déplaire à ma 
Catherine, qui venge l'Europe de Tinsolence des Turcs. 

Je voudrais qu'on vengeât le public d'un Fréron. On me mande que 
tout le fond de ce qu'on dit de lui est vrai. Si cela est, il faut donc le 
pilorier avec saint Billard et saint Grizel. Vous me feriez plaisir de 
m'instrui re de tout ce que Thieriot a pu omettre , car je suis très-curieux. 

Je tâcherai, mon cher correspondant, de vous avoir le meilleur parti 
possible de vos historiettes russes, et de tout ce que vous m'enverrez. 
Je suis à vous sans réserve. Je vous prie de m'envoyer la demeure de 
Jean-Jacques Rousseau. 

MMMMMCMVII. — A M. de Fontanelle, a Deux-Ponts. 

23 juillet. 
Votre lettre, monsieur, réjouit un vieux malade. Je vois que vous 

aimez la vérité et la liberté, deux choses excellentes, qui ont trouvé 

1. Maupertuis. (Éd.) 
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jusqu'ici peu d'asile chez les hommes. Vous en jouissez sous la prolec- 
tion d'un prince, ce qui est encore plus rare. 

Je crois que votre journal se distinguera de la foule de tous ceux dont 
l'Europe est remplie. Tous vos extraits m'ont paru très-bien faits. On 
vous aura déjà dit probablement qu'pn changeant une lettre à votre 
nom, on pourra vous prendre pour celui qui faisait si bien les extraits 
de l'Académie des sciences. 

On ne peut être plus sensible que je le suis aux faveurs que vous me 
faites. J'ai l'honneur d'être, avec toute l'estime que vous méritez, mon- 
sieur, votre très-humble et très-obéissant^serviteur. 

MMMMMGMVIII. — A M. Tabâbeau. 

Juillet. 

Savez-vous quelque chose de l'effroyable nouvelle du Portugal? on 
dit qu'elle n'est venue que par Rome et par l'Angleterre. Si elle était 
vraie, ne la saurions-nous pas par l'ambassadeur de France à Lisbonne, 
par nos consuls , et par nos marchands ? l'idée seule de cette aventure 
fait frémir. 

Je vous remercie de tout mon cœur, monsieur, des bonnes nouvelles 
que vous me donnez du succès de vos affaires. Vous savez combien je 
m'y intéresse. Je trouve le procès de messieurs des postes très-bon, et 
je ne suis pas sûr qu'ils le gagnent. Vous savez que tout est arbitraire, 
et que le parlement aime un peu à dégraisser tout fermier du roi. Pour 
saint Billard et saint Grizel, j'opine au pibri. 

A l'égard du procès du pçirlement avec le roi, il est curieux. Nous 
attendons le dénoûment. Je crois que rien ne pourra empêcher le fac- 
tum de M. de La Chalotais de paraître. Le public s'amusera, disputera, 
s'échauffera; dans un mois tout finira, dans cinq semaines tout s'oubliera. 

Est-on encore, monsieur, dans l'usage de prendre des rescriptions des 
postes en payant à Paris au caissier qui ne soit pas un saint? Mme Denis 
veut faire venir deux cents louis de Paris : pourriez-vous les lui faire 
tenir par la poste, etc.? Nous avons lu, dans le mémoire de MM. les 
fermiers des postes, que cet usage était établi; ainsi c'est à la fête de 
saint Billard et de saint Grizel que vous devez attribuer cette importunité. 

Vraiment oui, je n'ai pas manqué d'écrire à M. le duc de Choiseul 
que j'envoyais une petite caisse de montres à Marseille par la poste. Il 
le trouve très-bon ; et vous savez que lui-môme a eu la bonté d'en faire 
parvenir une caisse à Cadix. Il est très-important de donner à notre 
manufacture naissante toute la faveur possible; c'est par là seul qu'elle 
peut se soutenir. 

Versoix deviendra un lieu très-considérable, mais il ne l'est pas en- 
core. Fçrney est un petit entrepôt qui s'augmente de jour en jour. Nous 
taisons tout ce que nous pouvons pour reconnaître les bontés de M. le 
duc de Choiseul par notre zèle. 

Adieu, monsieur; personne ne vous est plus tendrement attaché que 
l'ermite de Fernev. 
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MMMMMCMIX. — A M. Colini. 

Ferney, 25 juillet. 

Mon cher ami, j'ai tort; je tombai malade il y a trois mois, quand 
j'allais vous écrire. Ma maladie fut un peu longue. Je fis comme le car- 
dinal Dubois, qui, ayant beaucoup de lettres à répondre, les brûla, et 
dit: «Me Yoilà au courant. > 

Il y a des débiteurs qui n'osent pas paraître devant leurs créanciers; 
mais moi, je vous avoue ma dette, et je vous lapaye de tout mon cœur, 
en disant que je vous aimerai jusqu'au dernier moment de ma vie. Ma 
santé n'est guère meilleure à présent. Je suis né faible, et je suis 
bien vieux. 

Adieu, mon cher ami; je vous souhaite tout le bonheur que vous 
méritez. V. 

MMMMMCMX. — De M. Dalembert. 

Ce 25 juillet. 

Vous voulez savoir, mon cher maître, ce que je pense du Système 
de la nature? Je pense, comme vous, qu'il y a des longueurs, des ré- 
pétitions, etc., mais que c'est un terrible livre : cependantje vous avoue 
que, sur l'existence de Dieu, l'auteur me paraît trop ferme et trop dog- 
matique, et je ne vois en cette matière que le scepticisme de raison- 
nable. Qu*en savons-nous? est, selon moi, la réponse à presque toutes 
les questions métaphysiques; et la réflexion qu'il y faut joindre, c'est 
que, puisque nous n'en savons rien, il ne nous importe pas sans doute 
d'en savoir davantage. Le roi de Prusse vous a-t-il envoyé une réfuta- 
tion qu*il a faite de ce livre? A propos de ce prince, j'ai écrit* , il y a 
quinze jours, et de la manière la plus pressante, et peut-être la plus ef- 
ficace; demandez à Chabanon et au comte de Rochefort s'ils sont con- 
tents de ma lettre. 

Quant à Jean-Jacques Rousseau, je vous ai déjà répondu sur sa 
souscription; je vous invite de nouveau à vous détacher de cette idée, 
que vos amis désapprouvent, quoiqu'ils ne veuillent rien faire qui vous 
déplaise. 

Non, on ne jouera point cette infamie du Satirique; et je puis vous 
dire, sous le secret, que c'est à moi que la philosophie et les lettres ont 
cette obligation. J'ai fait parler à M. de Sartines par quelqu'un qui a 
du pouvoir sur son esprit, et qui lui a parlé de manière aie convaincre. 
Il était temps, car la pièce devait être annoncée le soir même, pour 
être jouée le lendemain. 

On écrira ou l'on fera écrire au procureur général Riquet; soyez 
tranquille. La personne à qui vous me priez de recommander cette af- 
faire m'a promis tout ce qui dépendra d'elle. Cette personne doit être 
chère à la philosophie par sa manière de penser; elle prêche haute- 
ment la tolérance et les vœux à vingt-cinq ans. 

Fréron est un maraud digne des protecteurs qu'il a ; mais il n'est pas 
digne de votre colère. Je crois les Anecdotes très-vraies, mais cela ne 

1. Pour l'engager à souscrire pour la statue de Voltaire. (Éd.) 
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fera ni bien ifi mal à ses feuilles, qui d'ailleurs vont en se décriant de 
jour en jour : il y a plus de douze ans que je n'en ai lu une seule. 

Adieu, mon cher et illustre maître; nous avons déjà plus qu'il ne 
nous faut pour la statue, mais nous recevons toujours des souscriptions, 
car bien des honnêtes gens n'ont pas souscrit encore. Étes-vous sûr 
que M. le duc de Choiseul ait souscrit? je sais que c'est son dessein, 
mais je doute qu'il l'ait encore exécuté. Adieu; je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

MMHMMCMXI. — A M. Dalembert. 

27 juillet. 

Premièrement, mon cher philosophe, ayez soin de votre santé. Vie 
de malingre, vie insupportable, mort continuelle avec des moments de 
résurrection; j'en sais des nouvelles depuis plus de soixante ans. 

2" Vous avez sans doute l'écrit du roi de Prusse contre le Système de 
la nature; vous voyez qu'il prend toujours le parti de son tripot, et 
qu'il est fâché que les philosophes ne soient pas royalistes. Je ne trouva 
pas ces messieurs adroits : ils attaquent à la fois Dieu et le diable, les 
grands et les prêtres. Que leur restera-t-il? 

, Le Système de la nature est trop long, à mon avis; il y a trop de 
répétitions, trop d'incorrections. 

C'est apparemment pour ne pas paraître écolier de Spinosa et de Straton 
qu'il n'admet point une intelligence éternelle répandue, je ne sais com- 
ment, dans ce monde. Il me semble qu'il y a de l'absurdité à faire 
naître des intelligences du mouvement et de la matière, qui ne le sont 
pas; au moins le roi de Prusse relève fort bien cette bizarrerie. 

Voilà une guerre civile entre les incrédules. Je connais une autre ré- 
futation* qui va, dit-on, être imprimée. Nos ennemis diront que la 
discorde est dans le camp d'Agramant. 

Toutefois il faut que les deux partis se réunissent. Je voudrais que 
vous fissiez cette réconciliation , et que vous leur dissiez : a Passez-moi 
l'émétique, et je vous passerai la saignée. » 

Le roi de Prusse ne me parle pas plus de certaine statue que de celle du 
Festin de Pierre; ne lui avez-vous pas écrit? ne vous a-t-il pas répondu? 

Il ne me sied pas d'en parler à Catherine l'héroïne. Ce serait à Pro- 
tagoras-Diderot d'en écrire à cette amazone, mais surtout il faudrait 
dire qu'on ne recevra que peu : on doit ménager sa bourse, que Mous- 
tapha épuise. Je ménagerai certainement celle de Jean-Jacques, et je 
réprimerai l'orgueil de Diogène. Je ne connais point de plus méprisable 
charlatan : quelle différence de ces joueurs de gobelets à vous! 

Je vous embrasse bien fort, mon cher ami. 

MMMMMCMXII. - A M. DE La Harpe. 

27 juillet. 

Suétone ne voit-il pas que l'ami Lantin a voulu rire quand il a 
exhorté les jeunes gens à rapetasser les détestables pièces, et les dé- 
testables sujets du raisonneur ampoulé', qui ne fut jamais tragique 

i. Il s'agit de la brochure intitulée Dieu, Réponse au Système de la n:i- 
ture. (ÉD.) — 'i. Pierre Corneille. (Éd.) 
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que dans trois ou quatre scènes, quand il fit un petit voyage en Es- 
pagne? 

L'ami Lantin ne s'esf amusé à ressemeler 5opf»on»b« que pour mon- 
trer qu'il y avait du tragique avant le raisonneur. Le cinquième acte 
de Mairet avait un très-grand fond de tragique ; mais on ne pouvait pas 
faire grand'chose de Massinisse; il en a fallu faire un jeune imprudent 
qui se laisse prendre comme un sot. Non est hic vis tragica. 

Dans tout ce qui se passe aujourd'hui en France, il y acomtca, mais 
non pas vis. 

J'attends Suétone Tanecdotier ; et je me doute bien que Tesprit mâle 
et judicieux qui Ta traduit et commenté aura pesé toutes ces anecdotes 
dans la balance de la raison. 

On va jouer la Religietue à Lyon; cela vaut mieux sans doutô que 
vingt-quatre pièces du raisonneur, et cependant.... Oh! qu'il fait l)on 
venir à propos! 

MMMMMCMXIII. — Â Frédéric 11, roi de Prusse. 

27 juillet. 

Sire, vous et le roi de la Chine, vous êtes à présent les deux seuls 
souverains qui soient philosophes et poètes. Je venais de lire un extrait 
de deux poèmes de l'empereur Kien-long, lorsque j'ai reçu la prose et 
les vers de Frédéric le Grand. Je vais d'abord à votre prose, dont le 
sujet intéresse tous les hommes, aussi bien que vous autres maîtres du 
monde. Vous voilà comme Marc-Aurèle, qui combattait par ses ré- 
flexions morales le système de Lucrèce. 

J'avais déjà vu une petite réfutation du Système de la nature par un 
homme de mes amis. 11 a eu le bonheur de se rencontrer plus d'une 
fois avec Votre Majesté : c'est bon signe quand un roi et un simple 
homme pensent de même; leurs intérêts sont souvent si contraires , que 
quand ils se réunissent dans leurs idées, il faut bien qu'ils aient raison. 

Il me semble que vos remarques doivent être imprimées : ce sont des 
leçons pour le genre humain. Vous soutenez d'un bras la cause de 
Dieu, et vous écrasez de l'autre la superstition. 11 serait bien digne d'un 
héros d'adorer publiquement Dieu, et de donner des soufflets à celui 
qui se dit son vicaire. Si vous ne voulez pas faire imprimer vos remar- 
ques dans votre capitale, comme Kien-long vient de faire imprimer ses 
poésies à Pékin, daignez m'en charger, et je les publierai sur-le-champ. 

L'athéisme ne peut jamais faire aucun bien, et la superstition a fait 
des maux à l'infini : sauvez-nous de ces deux goufi'res. Si quelqu'un 
peut rendre ce service au monde, c'est vous. 

Non-seulement vous réfutez l'auteur, mais vous lui enseignez la ma- 
nière dont il devait s'y prendre pour être utile. 

De plus, vous donnez sur les oreilles à frère Ganganelli et aux siens; 
ainsi, dans votre ouvrage, vous rendez justice à tout le monde. Frère 
Ganganelli et ses arlequins devaient bien savoir avec le reste de l'Eu- 
rope de qui est la belle préface de ÏÀbrégé de Fleury. Leur insolence 
al>8urde n'est pas pardonnable. Vos canons pourraient s'emparer de 
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Rome Y mais ils feraient trop île mal à droite et à gauche ; il en feraient 
à TOUS- même, et nous ne sommes plus au temps des Hérules et des 
Lombards, mais nous sommes au temps des Kièn-long et des Frédéric. 
Ganganetli sera assez puni d'un trait de votre plume ; Votre Majesté ré- 
serve son épée pour de plus belles occasions. 

Permettez-moi de vous faire une petite représentation sur Tintelii- 
gence entre les rois et les prêtres, que Tauteur du Système reproche 
aux fronts couronnés et aux fronts tonsurés. Vous avez très-grande rai- 
son de dire qu'il n'en est rien, et que notre philosophe athée ne sait 
pas comment va aujourd'hui le train du monde. Mais c'est ainsi, mes- 
seigneurs, qu'il allait autrefois; c'est ainsi que vous avez commencé; 
c'est ainsi que les Albouin, les Théodoric, les Clovis, et leurs premiers 
successeurs, ont manœuvré avec les papes. « Partageons les dépouilles, 
prends les dîmes, et laisse-moi le reste; bénis ma conquête, je proté- 
gerai ton usurpation : remplissons nos bourses; dis de la part de Dieu 
qu'il faut m'obéir, et je te baiserai les pieds. » Ce traité a été signé du 
sang des peuples par les conquérants et par les prêtres. Cela s'appelle 
les deux puissances. 

Ensuite les deux puissances se sont brouillées, et vous savez ce qu'il 
en a coûté à votre Allemagne et à l'Italie. Tout a changé enfin de nos 
jours. Au diable s'il y a deux puissances dans les États de Votre Ma- 
jesté et dans le vaste empire de Catherin^ II ! Ainsi vous avez raison 
pour le temps présent, et le philosophe athée a raison pour le temps passé. 

Quoi qu'il en soit, il faut que votre ouvrage soit public. Ne tenez pas 
votre chandelle sous le boisseau ^^ comme dit l'autre. 

Les peuples sont encor dans une nuit profonde; 
Nos sages à tâtons sont prêts à s'égarer : 
Mille rois comme vous ont désolé le monde ; 
C'est à vous seul de l'éclairer. 

Ce que vous dites en vers de mon héroïne Catherine II est charmant, 
et mérite bien que je vous fasse une infidélité. 

Je ne sais si c'est le prince héréditaire de Brunswick ou un autre 
prince de ce nom qui va se signaler pour elle; voilà un héroïsme de 
croisade. 

J'avoue que je ne conçois pas comment l'empereur ne saisit pas l'oc- 
casion pour s'emparer de la Bosnie et de la Servie; ce qui ne coûterait 
que la peine du voyage. On perd le moment de chasser le Turc de 
1 Europe; il ne reviendra peut-être plus; mais je me consolerai si , dans 
ce charivari. Votre Majesté arrondit sa Prusse. 

En attendant, vous écoutez les mouvements de votre cœur sensible: 
vous êtes homme quand vous n'êtes pas roi; vos vers à Mme la prin- 
cesse Amélie sont de l'âme à laquelle j'ai été attaché depuis trente ans, 
et à laquelle je le serai le dernier moment de ma vie, malgré le mal 
que m'a fait votre royauté, et dont je souffre encore le contre-coup sur 
la frontière de mon drôle de pays natal. 

1. Évangile de saint Matthieu, v, 15: de saint Marc, iv. 21 ; de saint Lac, 
vm, IG, et XI, 33. (fin.) .' 
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MMMMMCMXIV. — A M. Eue de Beaumont, 

A Ferney, le 30 juillet. 

On me dit, il y a un mois, mon cher Cicéron, que vous étiez en Nor- 
mandie. Je ne tous écrivis point, attendant votre retour. Je ne sais où 
vous êtes; mais je ne puis rester plus longtemps sans vous remercier 
de votre dernière lettre. J'ignore si vous embellissez Canon, si vous 
faites vos moissons, ou si vous prenez la défense de quelque innocent 
persécuté. Vous donneriez bien tousvos vergers et tout votre froment 
pour secourir quelque infortuné. Sirven ne l'est plus. Il est toujours 
demandeur en réparation, dommages et intérêts, qu'il obtiendra diffi- 
cilement. Je ne sais pas un mot des procédures ; je sais seulement que 
nous avons affaire à un procureur général un peu dur. 

Savez- vous bien que ce M. Riquet avait conclu à pendre Mme Calas, 
et à faire rouer son fils et Lavaysse? Je tiens cette horrible anecdote 
de Mme Calas elle-même. Le pays des Chichacas et des Topinambous 
est la patrie de la raison et de l'humanité, en comparaison de ces hor- 
reurs; et voilà de quels hommes nos vies et nos fortunes dépendent 1 

L'affaire de Sirven ne sera décidée qu'après la Saint-Martin. Il y a 
huit ans que cette pauvre famille combat contre l'injustice. 

Avez-vous su l'histoire des deux amants de Lyon? Un jeune homme 
de vingt-cinq ans et une fille de dix-neuf, tous deux d'une figure char- 
mante, se donnent rendez- vous avec deux pistolets dont la détente était 
attachée à des rubans couleur de rose; ils se tuent tous deuxenmêmei 
temps; cela est plus fort encore qu'Arrie et P.etus. La justice n'a fait 
nulle infamie dans cette affaire; cela est rare. 

Avez-vous lu le Système de la nature ? il ne me paraît pas consolant , 
mais nous avons d'autres systèmes qui le sont encore moins ; par exemple, 
celui des jansénistes. 

Adieu, mon cher Cicéron; ne m'oubliez pas, je vous prie, auprès de 
Mme Terentia. 

MMMMMGMXV. — De Catherine IL 

Le 22 juillet-2 auguste. 
Monsieur, je vous ai mandé, il y a dix jours, que le comte Romanzof 
avait battu le kan de Crimée, combiné avec un corps Considérable de 
Turcs; qu'on leur avait pris tentes, artillerie, etc., sur la petite rivière' 
nommée Larga : j'ai le plaisir aujourd'hui de vous informer qu'hier au soir 
un courrier du comte m'a apporté la nouvelle que mon armée a rem- 
porté, le jour même que je vous écrivis (le 21 juillet), une victoire com- 
plète sur celle du seigneur Moustapha, commandée par le vizir Al i-Bey, 
par l'aga des janissaires, et par sept ou huit bâchas. Ils ont été forcés 
dans leurs retranchements : leur artillerie, au nombre de cent trente 
canons , leur camp, leurs bagages ,les munitions en tout genre , sont tom- 
bés entre nos mains. Leur perte est considérable; la nôtre, si modeste 
que je crains d'en faire mention, afin que le fait ne paraisse fabuleux. 
Cependant le combat a duré cinq heures. 
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Le comte de Romanzof. que je viens de faire maréchal pour cette 
victoire, me mande que, telle^que les anciens Romains, mon armée ne 
demande jamais combien il y a d'ennemis, mais seulement où sont-ils? 
Cette fcis-ci les Turcs étaient au nombre de cent cinquante mille re- 
tranchés sur les hauteurs que baigne le Kogul, ruisseau à vingt-cinq 
werstes du Danube, ayant Ismaïlow derrière eux. 

Mais, monsieur, mes nouvelles ne se bornent pas là : j'ai des avis cer- 
tains, quoiqu'ils ne soient pas directs, que ma flotte a battu celle des 
Turcs devant Napoli de Romanie, et qu'elle a dispersé les vaisseaux 
ennemis qu'elle n'a pas coulés à fond. 

Le siège de Bender a été ouvert encore le 21 juillet. Le prince Pro- 
sorofski a fait un butin immense en bestiaux de toute espèce, entre 
Oczakow et Bender. Ma flotte d'Âzof crott en grandeur et en espérance 
en face du seigneur Moustapha. 

Je ne puis rien vous dire de Brahilow, sinon que c'est un vieux châ- 
teau sur le bord du Danube, que le général Renne avait pris le jour 
même de la bataille de Pruth, année 1711. 

Il ne dépend que des Grecs de faire revivre la Grèce. J'ai fait mon 
possible pour orner les cartes géographiques de la communication de 
Corinthe à Moscou. Je ne sais ce qui en sera. 

Pour vous faire rire, je vous dirai que le sultan a eu recours au% 
prophètes, aux sorciers, aux devins, et aux fous, qui passent pour saints 
chez les musulmans. Us lui ont prédit que le 21 serait un jour extrê- 
mement fortuné pour l'empire ottoman. Tout de suite Sa Hautesse a 
envoyé un courrier au vizir, pour lui dire de passer le Danube ce jour* 
là, et de profiter de l'heureuse constellation. Nous verrons un peu si les 
revers pourront ramener ce prince à la raison, et s'ils ne le désabuse- 
ront pas'des tromperies et des mensonges. 

Vos chers Grecs ont donné dans plusieurs occasions des preuves de 
leur ancien courage, et l'esprit ne leur manque pas. 

Adieu, monsieur; portez-vous bien : continuez-moi votre amitié, et 
soyez assuré de la mienne. Caterine. 

MMMMMCMXVI. — A M. LE marquis d'Argence de Dirac. 

3 auguste. 

Mon cher philosophe militaire, vous m'aviez mandé , il y a deux mois, 
que vous passeriez chez nous, et je vous attendais. J'imaginais que vous 
alliez voir messieurs vos enfants, et c'aurait été une grande consolation 
pour moi de vous embrasser sur la route. Je suis tombé dans un état 
de faiblesse dont j'ai l'obligation à ma vieillesse et à un travail un peu 
forcé; mais il faut travailler jusqu'à la fin de sa vie. Job, un de mes pa- 
trons, dit que l'homme est né pour travailler, comme l'oiseau pour voler'. 

J'ai été tout émerveillé de la petite galanterie que vous m'avez en- 
voyée; j'en suis très-touché. Vous sentez combien je suis sensible à 
une telle marque d'amitié. 

i. Job, cbap. v, verset 7. (Éd.) 
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Vous ne saviez pas apparemment l'autre galanterie que les gens d*.' 
lettres de Paris ont bien voulu me faire. Si vous étiez venu à Perney, 
vous y auriez vu M. Pigalle, qu'ils m'ont envoyé, et qui a fait le mo- 
dèle d'une statue dont ils honorent ma très-chétive figure. Je n*ai point 
UD visage à statue; mais enfin il a bien fallu me laisser faire. Il n'y a 
pas eu moyen de refuser un honneur que me font cinquante gens de 
lettres des plus considérables de Paris : cette faveur est rare. Ils ont 
fait un fonds pour donner à M. Pigalle un honoraire convenable; j'en 
ai été surpris, et le suis encore. Je ne puis attribuer une chose si ex- 
traordinaire qu'au désir qu'on a eu de consoler votre ami des choses 
dont vous parlez. Il doit actuellement les oublier. Une statue de mar- 
bre annonce un tombeau, et j'y descendrai en vous étant aussi attaché 
que je l'ai été depuis que j'ai eu l'honneur de vous connaître^ 

MMMMMCMXVII. — A M. le marquis de Florian. 

Le 3 auguste. 

Mon cher grand écuyer de Cyrus , buvez à ma santé le jour de la noce ' , 
vous et Mme de Florian. L'homme du monde qui a le moins l'air d'un 
gardon de la noce, c'est moi. Si mon cœur décidait de ma conduite» 
j'assisterais au mariage. Ma chétive santé et mon âge ne me laissent 
prétendre à d'autre sacrement pour ma personne qu'à celui de l'ex- 
trême-onction. Je passe mes derniers jours à établir une colonie ; je 
ne jouirai pas du fruit de mes travaux : il est beaucoup plus aisé de ma- 
rier un jeune conseiller du parlement que de loger et d'accorder une 
trentaine de familles. Cependant nous travaillons nuit et jour à présen- 
ter à la nouvelle mariée les fruits de notre nouvel établissement. Nous 
avons fait une montre assez jolie, et qui sera fort bonne. Nos artistes 
sont excellents; il n'y en apoint de meilleurs à Paris : mais leur trans- 
migration ne leur a pas permis d'aller aussi vite en besogne que M. d'Hor- 
noy. Il se marie le 7 , et nous serons prèts'le 15. Nous enverrons notre 
offrande, Mme Denis et moi, par M. d'Ogny, à qui nous l'adresserons. 
Nos fabricants ont voulu absolument mettre mon portrait à la montre. 
Puisque Pigalle m'a sculpté, il faut bien que je soufi're qu'on me pei- 
gne; j'ai toute honte bue. 

J'embrasse tendrement le nouveau marié, sa mère, et son oncle' le 
Turc. 

Je fais grand csts de votre philosophie, qui vous ramène à la cam- 
pagne. J'aime à être encouragé, par votre exemple, à chérir la solitude 
et à fuir le tracas du monde. 

On ne peut vous être plus tendrement dévoué que Termite de Fer- 
ney. 

MMMMMCMXVII!. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 4 auguste. 
Je n'ai point encore de réponse, mon cher et illustre maître, à la 
lettre très-pressante que j'ai écrite au roi de Prusse le 7 de juillet der- 

i. De M. d'Homoy. (Êû.) — 2. L'abbé Mignoti (En.) 

VoLtAiRs. -— »x:sir. IS 
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nier; il faut cependant qu'elle ait produit son effet, car voici ce que 
M. de Catt, son secrétaire, m'écrit du 22 : « Le roi souscrira à ce que 
vous désirez; quand il vous fera sa réponse, je vous l'enverrai. » Dès 
que j'aurai cette réponse, je ne perdrai pas un moment pour vous en 
instruire. 

J'ai une autre nouvelle à vous apprendre, c'est que vraisemblable- 
ment j'aurai bientôt le plaisir de vous embrasser. Tous mes amis me 
conseillent le voyage d'Italie pour rétablir ma tête; j'y suis comme ré- 
solu, et ce voyage me fera, comme vous croyez bien, passer par Fer- 
ney, soit en allant, soit en revenant. La difficulté est d'avoir un com- 
pagnon de voyage; car, dans l'état où je suis, je ne voudrais pas aller 
seul. Une autre difficulté encore plus grande, c'est l'argent, que je n'ai 
pas. Beaucoup d'amis m'en offrent; mais je ne serais pas en état de le 
rendre, et je ne veux l'aumône de personne. J'ai pris le parti d'écrire, 
il y a huit jours, au roi de Prusse, qui m'avait déjà offert, il y a sept 
ans, quand j'étais chez lui, les secours nécessaires pour ce voyage, 
que je me proposais alors de faire. J'attends sa réponse, ainsi que celle 
d'un ami à qui j'isii proposé de m'acçompagner, et. pour lors je vous 
écrirai ma dernière résolution. 

Jean- Jacques est un méchant fou et un plat charlatan; mais ce fou 
et ce charlatan a des partisans zélés. C'est, sans doute, tant pis pour 
eux. Cependant je yeux éviter, si je puis, et les noirceurs de Rousseau 
et le mal que ses partisans me pourraient faire. Ainsi je n'aurai ni de 
près, ni de loin, ni en bien ni en mal, aucune relation avec ce Die- 
gène. Ne trouvez-vous pas bien étonnant que depuis un mois il aille 
tète levée dans Paris, avec un décret de prise de corps? Cela n'est peut- 
être jamais arrivé qu'à lui; et cela seul prouve à quel point il est 
protégée 

Je vous ai déjà itiandé mon sentiment sur le Système de la nature; 
non, en métaphysique, ne me paraît guère plus sage que oui; non U- 
quet est la seule réponse raisonnable à presque tout. D'ailleurs, indé- 
pendamment de l'incertitude de la matière, je ne sais si on fait bien 
d'attaquer directement et ouvertement certains points auxquels il serait 
peut-être mieux de ne pas toucher. J'ai reçu l'écrit du roi de Prusse, 
et je lui ai fait part de mes réflexions sur ces objets, grnndsoupeiiU: 
grands par l'idée que nous y attachons, petits par le peu d'utiUté dont 
ils sont pour nous, comme le prouve leur obscurité m'feme. L'essentiel se- 
rait de se bien porter, soit en ce monde, soit en l'autre; mais hoc opus, 
hic lahor est. Adieu, mon cher ami; je me fais d'avance un plaisir de 
Pe'spérance de vous embrasser encore. 

MMMMMGMXÎX. - A M. Dorat. 

A Ferney, le 6 auguste. 
J'ignore, monsieur, et je veux ignorer quel est le sot ou le fripon, 
ou celui qui, revêtu de ces deux caractères, a pu vous dire que j'étais 
l'auteur des Anecdotes sur Fréron; il aura pu dire avec autant de vrai- 
semblance que j'ai fait Gusman d*Alfarache, Je n'ai jamais, Dieu merci, 
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ni vu ni connu ce misérable Fréron ; je n'ai jamais vu aucune de ses 
rapsodies, excepté une demi -douzaine que je tiens de M. La Combe; 
je sais seulement que c'est un barbouilleur de papig: complètement dés- 
honoré. 

Je ne connais pas plus ses prétendus croupiers que sa personne. Je 
suis absent de Paris depuis plus de vingt ans, et je n'y ai jamais fait, 
avant ce temps, qu'un séjour tr«s-court. L'auteur des Anecdotes sur 
Fréron dit qu'il a été très-lié avec lui ; j'ai essuyé bien des malheurs 
en ma vie, mais j'ai été préservé de celui-là. 

Je n'ai jamais vu M. l'abbé de La Porte, dont il est tant parlé dans 
ces Anecdotes. On dit que c'est un fort honnête homme , incapable des 
horreurs dont Fréron est chargé par tout le public. 

Vous sentez, monsieur, qu'il est impossible que j'aie vu Fréron au 
café de Viseu, dans la tue Mazarine. Je n'ai jamais fréquenté aucun 
café , et j'apprends pour la première fois, par ces Anecdotes y que ce café 
de Viseu existe ou a existé. 

Il est de même impossible que je sache quels sont les marchés dé 
Fréron avec les libraires, et tous les vils détails des friponneries que 
l'auteur lui reproche. 
Il serait absurde de m'imputer la forme et le style d'un tel ouvrage. 
Vous vous plaignez que votre nom se trouve parmi ceux que l'au- 
teur accuse d'avoir travaillé avec Fréron : ce n'est pas assurément ma 
faute. Tout ce que je puis vous dire, c'est que vous me semblez avoir 
tort d'appeler cela un affront, puisque vous pouvez très-bien lui avoir 
prêté votre plume sans avoir eu part à ses infamies. Vous m'apprenez 
vous-même que vous avez inséré dans les feuilles de ce Fréron un ex- 
trait contre M. de La Harpe. Je ne sais ce que c'est que l'autre impu- 
tation dont vous me parlez. 

Si vous étiez curieux desavoir quel est l'auteur des Anecdotes j adres- 
sez-vous à M. Thieriot; il doit le connaître, et il y a quelques années 
qu'il m'écrivit touchant cette brochure. Adressez-vous à M. Marin, qui 
est au fait de tout ce qui s'est passé depuis quinze ans dans la librai- 
rie, et qui sait parfaitement que je ne puis avoir la moindre part h 
toutes ces futilités. Adressez- vous à Mme Duchesne, à M. Guy, lesquels 
doivent être fort instruits des gestes de Fréron. Adressez-vous à Lam- 
bert, chez qui l'auteur dit avoir vu les pièces d'un procès entre Fréron 
et sa sœur la fripière. Adressez- vous à M. l'abbé de La Porte , qui doit 
être mieux informé que personne. L'auteur paraît avoir écrit il y a 
six ou sept ans, et je vous avoue que j'ai la'curiosité de savoir son nom. 
Je connais deux éditions de ces Anecdotes : l'une, qui est celle dont 
vous me parlez; l'autre, qui se trouve dans un pot-pourri en deux vo- 
lumes. Il faut qu'il y en ait une troisième un peu différente des deux 
autres, puisque vous me parlez d'une nouvelle accusation contre vous 
que je ne trouve pas dans celle qui est en ma possession. 

En voilà trop sur un homme si méprisable et si méprisé. Vous pou- 
vez faire imprimer votre lettre et la mienne. J'ai l'honneur d'être, etc. 
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MMMMMCMXX. — A madame la marquise du Deffand. 

8 auguste. 
Eh bien, madame, je ne peux en faire d'autres; je ne peux louer les 
gens sérieusement en face. Vous vous doutez bien que les six vers qui 
commencent par 

Étudiez leur goût ' , 

sont pour la petite-fille, et tout le reste pour la grand'maman. J'ai été 
bien aise de finir par La Harpe, parce que le mari de la grand'maman 
lui fait du bien, et lui en pourra faire encore. 

Il faut un tant soit peu de satire pour égayer la louange. La satire 
est fort juste, et tombe sur le plus détestable fou que j'aie jamais lu. 
Son Héloise me paraît écrite moitié dans un mauvais lieu, et moitié 
aux Petites-Maisons. Une des infamies de ce siècle est d'avoir applaudi 
quelque temps à ce monstrueux ouvrage. Les dames qu'il outrage sont 
assurément d'une autre nature que lui. La Zaide de Mme de La Fayette 
vaut un peu mieux que la Suissesse de Jean-Jacques, qui accouche 
d'un faux germe pour se marier. Ce polisson m'ennuie et m'indigne, 
et ses partisans me mettent en colère. Cependant il faut être véritable- 
ment philosophe et calmer ses passions, surtout à nos âges. 

Votre homme ^, qui ne s'intéressait qu'à ce qui le regardait, doit vous 
raccommoder avec la philosophie. Tout ce qui regarde le genre humain 
doit nous intéresser essentiellement, parce que nous sommes du genre 
humain. N'avez-vous pas une âme? n'est-elle pas toute remplie d'idées 
ingénieuses et d'imagination? s'il y a un Dieu qui prend soin des 
hommes et des femmes, n'êtes-vous pas femme? s'il y a une Provi- 
dence, n'est-elle pas pour vous comme pour les plus sottes bégueules 
de Paris? si la moitié de Saint-Domingue vient d'être abîmée, si Lis- 
bonne l'a été , la môme chose ne peut-elle pas arriver à votre apparte- 
ment de Saint- Joseph? Un diable d'homme, inspiré par Belzébuth, 
vient de publier un livre intitulé Système de la nature ^ dans lequel 
il croit démontrer à chaque page qu'il n'y a point de Dieu. Ce livre 
efi'raye tout le monde , et tout le monde le veut lire. Il est plein de 
longueurs, de répétitions, d'incorrections; il se trompe grossièrement 
en quelques endroits; et, malgré tout cela, on le dévore. Il y a beau- 
coup de choses qui peuvent séduire; il y a de l'éloquence; et, sous ce 
rapport, il est fort au-dessus de Spinosa. 

Au reste , croyez que la chose vaut bien la peine d'être examinée. 
Les nouvelles du jour n'en approchent pas, quoiqu'elles soient bien in- 
téressantes. 

Ceux qui disent que les pairs du royaume ne peuvent être jugés par 
les pairs et par le roi, sans le parlement de Paris, me paraissent igno- 
rer l'histoire de France. Il semble qu'à force de livres on est devenu 
ignorant. Je ne me mêle point de ces querelles : je songe à celle que 
nous avons avec la nature. J'en ai d'ailleurs une assez grande avec Gc- 

1. Épitre à La Harpe^ vers 17 etsuiv. (Tîd.)^ 2. Le président Hénault. (Éd.) 
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néve. Je lui ai volé une partie de ses habitants, et je fonde ma i)eli(e 
colonie, que le mari de votre grand'maman protège de tout son cœur. 

Il n'y a maintenant qu'un tremblement de terre qui puisse ruiner 
mon établissement; mais je veux que celui à qui j'ai tant d'obligations 
donne son denier à la statue, et je veux surtout qu'il donne très-peu; 
1° parce qu'on n'en a point du tout -besoin; 2" parce qu'il donne trop de 
tous les côtés. C'est une affaire très-sérieuse ; je casserais à la statue 
les bras et les jambes, si son nom ne se trouvait pas sur la liste. 

Adieu, madame ; faites comme vous pourrez : vivez, portez- vous bien, 
digérez, cherchez le plaisir, s'il y en a. Luttez contre cette fatale na- 
ture dont je parle sans cesse, et où j'entends si peu de chose. Ayez de 
J'imagination jusqu'à la fin, et aimez votre très-ancien serviteur, qui 
vous est plus attaché que tous vos serviteurs nouveaux 

MMMMMCMXXI. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 9 auguste. 
Je ne perds pas un moment, mon cher et illustre ami, pour vous ap- 
prendre que je reçois à l'instant même la réponse du roi de Prusse; 
non-seulement il souscrira et ne refusera rien , dit-il, pour cette statue, 
mais la grâce qu'il y met est mille fois plus flatteuse pour vous que sa 
souscription même; la manière dont il parle de vous, quoique juste, 
mérite, j'ose le dire, toute votre reconnaissance; je voudrais que cette 
lettre pût être gravée au bas de votre statue; je voudrais vous envoyer 
copie de cette lettre, ainsi que de la mienne; bien entendu que ni Tune 
ni l'autre ne sortiront de vos mains; mais le courrier presse en ce mo- 
ment, et je ne veux pas différer votre plaisir. Adieu, mon cher ami; 
j'espère toujours vous embrasser, j'espère aussi que le même prince 
qui souscrit si dignement et si noblement pour votre statue me mettra 
en état de faire ce voyage d'Italie, si indispensable pour ma santé. Je 
vous embrasse de tout mon cœur. Adieu, adieu; il est bien juste que la 
philosophie et les lettres aient quelques consolations au milieu des per* 
sécutions qu'elles souffrent. ValCj vaîe. Tuus ex animo. 

MMMMMCMXXII. — Du même. 

A Paris, ce 11 auguste. 
Je ne pus, mon cher maître, vous envoyer par le dernier courrier 
copie de ma lettre au roi de Prusse et de sa réponse. Je vous envoie 
l'une et l'autre par celui-ci. Personne au monde n'a copie de ces deux 
lettres que vous, très-peu de personnes même connaissent la mienne; 
mais je ferai lire celle du roi de Prusse à tout ce que je rencontrerai. 
Cependant je serais très-fâché que cette lettre fût imprimée, le roi en 
serait peut-être mécontent; et, en vérité, il se conduit trop dignement 
et trop noblement en cette occasion pour lui donner sujet de se plain- 
dre. J'espère donc, mon cher et illustre ami, que vous vous contenterez 
de faire part de cette lettre à ceux qui désireront de la voir, sans souf- 
frir qu'elle sorte de vos mains. Je serais infiniment affligé si elle pa- 
raissait sans le consentement du roi, et vous m'aimez trop pour vouloir 
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me faire tant de mal. J'espère aussi que vous ne manquerez pas d'écrire 
au roi de Prusse; son procédé me paraît digne de votre reconnaissance, 
de la mienne, et de celle de tous les gens de lettres. Adieu, mon cher 
et ancien ami. Je regarde comme un des plus heureux événements de 
ma vie le bonlieur que j'ai eu de réussir dans cette négociation. 

J'espère vous embrasser avant la fin de septembre, et vous dire encore 
une fois avant que de mourir combien je vous aime, je vous admire, et 
je vous révère. 

MMMMMCMXXIII. -- A Catherine II. 

A Femey, 11 auguste. 

Madame, chaque lettre dont Votre Majesté Impériale m'honore me 
guérit de la fièvre que me donnent les nouvelles de Paris. On préten- 
dait que vos troupes avaient eu partout de grands désavantages; qu'elles 
avaient évacué entièrement la Morée et la Yalachie; que la peste s'était 
mise dans vos armées; que tous les revers avaient succédé à vos suc- 
cès : Votre Majesté est mon médecin; elle me rend une pleine santé. 
Je ne manque pas d'écrire sur-le-champ l'état des choses, dès que j'en 
suis instruit; j'allonge les visages de ceux qui attristaient le mien. 

Daignez donc, madame, avoir la bonté de me conserver cette santé 
que vous m'avez rendue ; il ne faut pas abandonner son malade dans 
sa convalescence. 

J'ai encore de petits ressentiments de fièvre quand je vois que les 
Vénitiens ne se décident pas, que les Géorgiens n'ont pas formé une 
armée, et qu'on n'a nulle nouvelle positive de la révolution de l'Egypte. 

Il y a un Brahilow, un Bender, qui me causent encore des insom- 
nies; je vois dans mes rêves leurs garnisons prisonnières de guerre, et 
je me réveille en sursaut. 

Votre Majesté dira que je suis un malade bien impatient, et que les 
Turcs sont beaucoup plus* malades que moi. Sans mes principes d'hu* 
manité, je dirais que je voudrais les voir tous exterminés, ou du moins 
chassés si loin qu'ils ne revinssent jamais. 

Nous autres Français, madame, nous valons mieux qu'eux; nous 
disons prodigieusement de sottises, nous en faisons beaucoup, mais tout 
cela passe bien vite; on ne s'en souvient plus au bout de huit jours. La 
gaieté de la nation semble inaltérable. On apprend à Paris le tremble- 
ment de terre qui a bouleversé trente lieues de pays à Saint-Domingue; 
on dit: « C'est dommage; » et on va à l'Opéra. Les affaires les plus 
sérieuses sont tournées en ridicule. 

Nous sommes actuellement dans la plus belle saison du monde : voili 
ui^ temps charmant pour battre les Turcs. Est-ce que ces barbares-là 
attaqueront toujours comme des houssards? ne se présenteront-ils ja- 
mais bien serrés, pour être enfilés par quelques-uns de mes chars ba- 
byloniques ? 

Je voudrais du moins avoir contribué à vous tuer quelques Turcs; 
on dit que pour un chrétien c'est une œuvre fort agréable à Dieu. Cela 
ne va pas à mes maximes de tolérance ; mais les hommes sont pétris 
de contradictions, et d'ailleurs Votre Majesté me tourne la tête. 
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Encore une fois, madame, quelques nouvelles, par charité, de cinq 
ou six villes prises et de cinq ou six combats gagnés, quand ce ne se- 
rait que pour faire taire l'envie. 

Je me mets aux pieds de Votre Majesté Impériale avec le plus pro- 
fond respect et la plus vive impatience. L'ermite de Fernbt. 

MMMMMCMXXIV. — A M. Dalembert. 

H auguste. 

Mon cher philosophe, mon cher ami, vous êtes donc dégoûté de 
Paris; car assurément on ne se porte pas mieux sur les bords du Tibre 
que sur ceux de la Seine. M. de Fontenelle, à qui vous tenez de fort 
près, a vécu cent ans, sans en avoir eu l'obligation à Rome ; mais enfin 
ognuno faccia secundo il suo cervello. 

Je souhaite que Denys^ fasse ce que vous savez; mais je doute que 
le viatique soit assez fort pour vous procurer toutes les commodités et 
tous les agréments nécessaires pour un tel voyage; et si vous tombez 
malade en chemin, que deviendrez-vous? 

Ma philosophie est sensible; je m'intéresse tendrement à vous; je 
suis bien sûr que vous ne ferez rien sans avoir pris les mesures les 
plus justes. 

Un de mes amis*, qui n'est pas Denys, a fait imprimer une réponse 
fort honnête au Système de la nature; je compte vous l'envoyer par la 
première poste. Il ne faudra vraiment pas l'envoyer à Denys; il n'en 
serait pas content, non-seulement parce qu'il en a fait une qui est 
sans doute meilleure, mais par une autre raison. 

On me mande que le ministère a donné quatre à cinq mille livres de 
rente à des gens de lettres sur l'évôché* de Fréron: cet homme, qui 
ne devrait être qu'évêque des champs, a donc vingt-quatre mille livres 
de rente pour dire des sottises ! 

Saspe mihi dubiam traxit sententia meatem , 
Curarent superi tefrasj an nuUus ine^ei 
Hector j et incerto fluerent mortalia casu, 

Claudianus, I , in Huftnum, 

Je vous embrasse du fond de mon cœur. 

MMMMMCMXXV. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 12 auguste. 

Tous les honneurs, mon cher maître, vous viennent à la fois, et j'en 

suis ravi. Je lus hier à l'Académie française la lettre du roi de Prusse, 

et elle arrêta d'une voix unanime que cette lettre serait insérée dans 

ses registres comme un monument honorable pour vous et pour les 

1. te roi de Prusse. (Éd.) — 2. Voltaire lui-même. (Êo.) 

3. L'ilnn^e Ixitéraitt.. On ne pouvait alors, en France, publier des journaux 
sans la permission de l'autorité, qui se réservait d'assigner des pensions sur 
leur prodnît. (/Vo(« de M. Beuchot.) 
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lettres. Je donnerai à ce monument si flatteur pour vous, et même pour 
uous tous, toute la publicité qui dépendra de moi, à l'impression près, 
que je vous prie surtout d'éviter, parce que le roi de Prusse pourrait 
en être mécontent. Je me souviens que la czarine me fit des reproches 
dans le temps d'avoir laissé imprimer la lettre qu'elle m'avait adressée, 
et, depuis ce temps, j'ai fait vœu d'être extrêmement circonspect à 
cet égard. 

A propos de czarine, il faut, si vous désirez qu'elle souscrive, que 
Diderot lui en écrive, car je ne saurais m'en charger, parce que vrai- 
semblîiblement je ne serai pas à Paris dans un mois, et par conséquent 
hors de portée d'avoir sa réponse. Adieu, mon cher maître; je vous 
embrasse de tout mon cœur, et compte toujours vous embrasser bientôt 
en réalité. Je ne doute pas que vous n'ayez déjà écrit au roi de Prusse, 
et je crois que vous devez aussi un petit mot de remercîment à l'Aca- 
démie , que vous adresserez au secrétaire. 

MMMMMCMXXVI. — A M. LE marécual duc de Richelieu. 

A Ferney, 15 auguste. 

Je me dis toujours, monseigneur, que vos occupations et vos plai- 
sirs partagent vos journées, que je ne dois pas fatiguer vos bontés, et 
qu'il n'appartient pas à ceux qui sont morts au monde d'écrire aux 
vivants. 

Cependant il faut que je vous informe d'un gros paquet que j'ai reçu, 
et qui vous regarde; il est d'un M. de Castera, qui me paraît très-mal- 
heureux, et qui me fait juger, par son style, qu'il s'est attiré ses mal- 
heurs. Je doute même si sa tête n'est pns aussi dérangée que ses lettres 
sont prolixes; en ce cas, il n'est que plus à plaindre. Il m'a mis au fait 
de toute sa conduite avec assez de naïveté. Je présume, à la quantité 
de procès qu'il a essuyés, qu'il descend en droite ligne de la comtesse 
de Pimbesche. S'il a dit des injures, on les lui a bien rendues. 

Je vois, par tout ce qu'il me mande, que sa plus grande ambition 
est de rentrer dans vos bonnes grâces. Sa destinée me paraît déplorable ; 
c'est un homme chargé de onze enfants. Je m'acquitte du devoir de 
l'humanité, en vous rendant compte de son état, sans prétendre le jus- 
tifier auprès de vous, ni vous demander autre chose que ce que votre 
sagesse et votre justice vous prescrivent. Vous connaissez l'homme dont 
il s'agit, et c'est à vous seul de voir ce que vous devez faire. Il me 
semble qu'il avait un oncle chargé des affaires de France en Pologne; 
c'est tout ce que je connais de sa famille. 

Après avoir achevé la mission que m'a donnée M. de Castera, que 
puis-je dire à mon héros du fond de ma solitude, sinon que je lui sou- 
haite une santé meilleure que la mienne, et des jours plus .brillants ? 
11 ne m'appartient pas de parler des tracasseries de la France. Je m'in- 
téressais fort à celles des Turcs, c'est-à-dire que je souhaitais passion- 
nément qu'on les chassât de l'Europe, parce qu'ils ont asservi les 
descendants des Alcibiade et des Sophocle. J'entends dire que ces cir- 
concis ont repris le Péloponèse; en ce cas, je me raccommoderai avec 
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eitt ; car j'ai établi , des débris de Genève , une petite société qui est 
fort en relation avec Gonstantinople. 

J'aimerais encore mieux de bons acteurs et de bonnes pièces au théâtre 
de Paris, sous la .protection du premier gentilhomme de la chambre; 
mais cette manufacture paraît furieusement tombée. 

Me permettez-vous, monseigneur, de me mettre aux pieds de Mme la 
comtesse d'Egmont, quoiqu'elle soit alliée à la maison d'un pape? Vous 
devez juger combien j'ambitionne ses bontés, puisqu'elle a toutes les 
grâces de votre esprit , sans compter les autres. 

Agréez, avec votre bienveillance ordinaire, le très-tendre respect du 
vieux solitaire des Alpes. 

MMMMMCMXXVII, — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le i 8 auguste. 

Ne caches point votre lumière sous Je boisseau. C'était sans doute à 
vous que ce passage s'adressait; votre génie est un flambeau qui doit 
éclairer le monde. Mon partage a été celui d'une faible chandelle qui 
surfit à peine pour m'éclairer, et dont la pâle lueur disparait à l'éclat 
de vos rayons. 

Lorsque j'eus achevé mon ouvrage contre Pathéisme, je crus ma ré- 
futation très-orthodoxe; je la relus, et je la trouvai bien éloignée de 
l'être. Il y a des endroits qui ne sauraient paraître sans effaroucher les 
timides et scandaliser les dévots. Un petit mot qui m'est échappé sur 
l'éternité du monde me ferait lapider dans votre patrie , si j'y étais né par- 
ticulier, et que je l'y eusse fait imprimer. Je sens que je n'ai point du 
tout l'âme ni le style théologiques. Je me contente donc de conserver 
en liberté mes opinions, sans les répandre et les semer dans un terrain 
qui leur est contraire. 

Il n'en est pas de même des vers au suj«t de l'impératrice de Russie : 
je les abandonne à votre disposition; ses troupes, par un enchaîne- 
ment de succès et de prospérités, me justifient. Vous verrez dans pou 
le sultan demander la paix à Catherine , et celle-ci, par sa modération, 
ajouter un nouveau lustre à ses victoires. 

J'ignore pourquoi Pempereur ne se mêle point de cette guerre. Je ne 
suis point son allié. Mais ses secrets doivent être connus de M. de Choi- 
seul, qui pourra vous les expUquer. 

Le cordelier de Saint-Pierre < a brûlé mes écrits, et ne m'a point 
excommunié à Pâques, comme ses prédécesseurs en ont eu la coutume. 
Ce procédé me réconcilie avec lui; car j'ai l'âme bonne, et vous savez 
combien j'aime à communier. 

Je pars pour la Silésie, et vas trouver l'empereur, qui m'a invité â 
son camp de Moravie, non pas pour nous battre comme autrefois , mais 
pour vivre en bons voisins. Ce prince est aimable et plein de mérite. 
Il aime vos ouvrages, et les lit autant qu'il peut: il n'est rien moins 
que superstitieux. Enfin c'est un empereur comme de longtemps il n'y 

I. Clément XIV. (Éd.) 
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en a eu en Allemagne. Nous n'aimons ni l'un ni l'autre les ignorants et 
les barbares; mais ce n'est pas une raison pour les extirper: s'il fal- 
lait les détruire, les Turcs ne seraient pas les seuls. Combien de nations 
plongées dans l'abrutissement, et devenues agrestes faute de lumières 1 

Mais vivons, et laissons vivre les autres. Puissiez-vous surtout vivre 
longtemps, et ne point oublier qu'il est des gens dans le nord de l'Alle- 
magne qui ne cessent de rendre justice à votre beau génie ! 

Adieu; à mon retour de Moravie, je vous en dirai davantage. 

Fédéric. 

MMMMMGMXXVIII. — A M. Dalembbrt. 

19 auguste. 

Denys a raison, mon très-cher philosophe, c'est à vous qu'il enfaul 
une. Après votre lettre, la sienne est celle dont je suis le plus charmé. 
Je sais taire les faveurs des vieilles maîtresses avec qui je renoue. Ce 
rapatriage ne durera pas longtemps, par la raison que je m'affaiblis 
tous les jours. 

Vous partez, dit-on, avec M. de Condorcet; je vous avertis que vous 
épargnez vingt-cinq lieues en passant par Dijon et par chez nous. Vous 
aurez le plaisir de voir, en passant, Genève punie par la vengeance di- 
vine, et vous pourrez en faire votre cour à frère Ganganelli. 

Voici un petit morceau qui est à peu près en faveur du maître dont 
il est vicaire. Je ne crois pas que Denys trouve bon que je chasse sur 
ses terres ; mais je ne crois pas non plus qu'il ose paraître fâché. Quoi 
qu'il en sçit, voici la drogue que je vous ai promise. Je vous prie sur- 
tout de lire mon aventure avec M. Rouelle. Mon petit cheval de trois 
pieds me parait une démonstration assez forte contre certain conte des 
Mille et une nuits. 

Adieu, mon très-cher voyageur. Mme Denis se joint à moi pour vous 
prier de passer par chez nous en allant voir le saint-père, à qui vous 
ne manquerez pas de faire mes tendres compliments. 

MMMMMCMXXIV. — Au même. 

90 auguste 

Mon cher ami , vous mettez le comble à vos bontés. J'écris à M. Duclos 
une lettre pour l'Académie; c'est bien tout ce que je puis faire, car 
je tombe dans un état qui ne me permettra pas de voir l'œuvre de Pi- 
galle. Vraiment c'est bien autre chose que la faiblesse dont vous vous 
vantiez. 

J'écris au souscrivant, comme de raison; mais tout cela n*estque 
vanitfis vanitatum^ quand la machine est épuisée. C'est une plaisante 
chose que la pensée dépende absolument de l'estomac, et que malgré 
cela les meilleurs estomacs ne soient pas les meilleurs penseurs. 

Si je suis mort quand vous passerez par Ferney, Mme Denis vous 
fera les honneurs de la maison. En attendant, je vous embrasse comme 
le peux, mais le plus tendrement du monde. 
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MMMMMCMXXX. — A Frédéric II, roi de Prusse 

A Ferney, la ao auguste. 
Sire , le philosophe Dalemhert m'apprend que le grand philosophe de 
la secte et de l'espèce de Marc Aurèle, le cultivateur et le protecteur 
des arts, a hien voulu encourager l'anatomie, en daignant se mettre à 
la tête de ceux qui ont souscrit pour un squelette : ce squelette possède 
une yieille ftme très-sensihle ; elle est pénétrée de l'honneur que lui 
fait Votre Majesté. J'avais cru longtemps que l'idée de cette caricature 
était une plaisanterie; mais puisque l'on emploie réellement le ciseau 
du fameux Pigalle, et que le nom du plus grand homme de l'Europe 
décore cette entreprise de mes concitoyens, je ne sais rien de si sé- 
rieux. Je m'humilie en sentant combien je suis indigne de l'honneur que 
Ton me fait, et je me livre en même temps à la plus vive reconnaissance. 

L'Académie française a inscrit dans ses registres la lettre dont vous 
avez honoré M.^Dalembert à ce sujet. J'ai appris cela tout à la fois : je suis 
émerveillé, je suis à vos pieds, je vous remercie, je ne sais que dire. 

La Providence, pour rabattre mon orgueil, qui s'enflerait de tant de 
faveurs, veut que les Turcs aient repris la Grèce; du moins elle per- 
met que les gazettes le disent. C'est un coup très-funeste pour moi. Ce 
n'est pas que j'aie un pouce de terre vers Athènes ou vers Corinthe : 
hélas ! je n'en ai que vers la Suisse ; mais vous savez quelle fête je me 
faisais de voir les petits-iils des Sophocle et des Démosthène délivrés 
d'un ignorant hacha. On aurait traduit en grec votre excellente réfu- 
tation du Système de la naturCj et on l'aurait imprimée avec une belle 
estampe dans l'endroit où était autrefois le Lycée. 

J'avais osé faire une réponse de mon côté; ainsi Dieu avait pour lui 
les deux hommes les moins superstitieux de l'Europe, ce qui devait 
lui plaire beaucoup. Mais je trouvai ma réponse si inférieure à la vôtre, 
que je n'osai pas vous l'envoyer. De plus, en riant des anguilles du 
jésuite Needham, que Buifon, Maupertuis, et le traducteur de Lucrèce ' 
avaient adoptées, je ne pus m'empêcher de rire aussi de tous ces beaux 
systèmes; de celui de Bufîon, qui prétend que les Alpes ont été fabri- 
quées par la mer ; de celui qui donne aifx hommes des marsouins pour 
origitie ; et enfin de celui qui exaltait son âme ^ pour prédire l'avenir. 

J'ai toujours sur le cœur le mal irréparable qu'il m'a fait; je ne pen- 
serai jamais à la calomnie du linge donné à blanchir à la blanchisseuse ^ 
à cette calomnie insipide qui m'a été mortelle, et à tout ce qui s'en est 
suivi, qu'avec une douleur qui empoisonnera mes derniers jours. Mais 
tout ce que m'apprend Dalemhert des bontés de Votre Majesté est un 
baume si puissant sur mes blessures, que je me suis reproché cette 
douleur qui me poursuit toujours. Pardonnez-la à un homme qui n'a- 
vait jamais eu d'autre ambition que de vivro et de mourir auprès de 
vous, et qui vous est attaché depuis plus de trente ans. 

Il y a plusieurs copies de votre admirable ouvrage : permettez qu'on 
l'imprime dans quelque recueil, ou à part; car sûrement il paraîtra, 

1. Lagrange. Qto.) — 2. Maupertuis. (JÊo.) 
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et sera imprimé incorrectement. Si Votre Majesté daigne me donner 
ses ordres, l'hommage du philosophe de Sans-Souci à la Divinité fera 
du bien aux hommes. Le roi des déistes confondra les athées et les fa- 
natiques à la fois : rien ne peut faire un meilleur effet. 
Daignez agréer le tendre respect du vieux solitaire V. 

MMMMMCMXXXI. — À madame la duchesse de Choiseul. 

/ 

A Ferney, 20 auguste. 

Madame, après tout ce que vous m'avez fait l'honneur de m'écrira, 
j'ai vu tant de justesse d'esprit que je vous ai crue philosophe; passez- 
moi ce mot. Votre petite-fille' me paratt un peu dégoûtée de la méta- 
physique; je lui pardonne aisément ce dégoût. La métaphysique n'est 
d'ordinaire que le roman de l'âme, et ce roman n'est pas si amusant 
que celui des Mille et une nuits. Vous m'avouerez du moins, madame, 
que le sujet qu'on traite dans la petite brochure* qu'on meta vos pieds 
est assez intéressant; chacun y est pour sa part; et cette part est tout 
son être. Cela est un peu plus important que les tracasseries dont ou 
s'entretient si profondément à Par\,s et à. Versailles. Je n'ose demander 
que, dans un moment de loisir, vous daigniez, madame, me dire en 
deux mots ce que vous en pensez; je ne veux que deux mots, car vous 
êtes si occupée à servir l'Être suprême, en faisant du bien, que vous 
n'avez guère le temps d'examiner ce que de faibles cervelles disent 
pour ou contre son existence. 

M. de Crassier m'a mandé qu'il avait obtenu, par votre protection, 
une très-grande grâce. Songez, madame, que c'est à vous seule uni- 
quement qu'il la doit, et que je n'avais pas osé seulement vous la de- 
mander. Voilà comme vous êtes; dès qu'on vous offre de loin la moindre 
petite ouverture pour faire du bien, vous saisissez la chose avec un 
acharnement qui n'a point d'exemple; j'en suis confondu, je ne sais 
plus que vous dire. 

M. le marquis d'Ossun, ambassadeur en Espagne, favorise de toul 
son pouvoir la fabrique de Ferney, faubourg de Versoix. Il y prend au- 
tant d'intérêt que si c'était son propre ouvrage. Oserais-je vous supplier, 
madame, d'obtenir que M. le duc voulût bien lui marquer qu'il est sen- 
sible à tous ses bons offices, qui sont en vérité très-considérables, et 
qui pourront être efficaces? M. l'abbé Billardi n'a pas eu les mêmes 
bontés que M. le marquis d'Ossun; il ne m'a pas fait de réponse; ap- 
paremment que l'inquisition le lui a défendu. 

Nos artistes de Ferney donnent, le jour de la Saint-Louis, une belle 
fête; je crois que leur zèle ne déplaira pas à M. le duc. 

C'est votre nom, madame, que je fête tous les jours de l'année. Je 
vous suis attaché pour ma vie avec le plus profond respect et la plus 
vive reconnaissance. Le vieil ermite de Ferney. 



(. Mme du DefTand, qui appelait Mme de Choiseul sa grand'maman. (Ed.] 
'2. Celle qui était intitulée Dieu. (Éd.) 
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MMMMMCMXXXII. — A madame d'Hornoy. 

A Ferney, 20 auguste. 
Vous faites, madame, le bonheur d'un homme à qui je tiens par les 
liens de Tamitié encore plus que par ceux de la nature. Le seul plaisir 
qui reste aux vieillards est d'être sensibles à celui des autres. Je vous 
dois la plus gran<ie satisraction que je puisse goûter : la vôtre est bien 
rare de vivre avec un bon mari sans quitter le meilleur des pères, 
M. d'Hornoy égayé la retraite de Mme Denis et la mienne, en nous di- 
sant combien il est enchanté. Mme Denis doit vous dire tout ce qui peut 
plaire à de nouveaux mariés ; les femmes entendent cela cent fois mieux 
que les hommes. Pour moi, je vous dirai que vous êtes bien bonne, 
au milieu du fracas des noces, de l'embarras des visites et des compli- 
ments, et des occupations plus sérieuses, d'écrire à un vieux solitaire 
inutile au monde; je vous en remercie. Vous avez encore un mérite de 
plus, c'est que votre lettre est fort jolie, et que votre écriture ne res- 
semble pas à celle de votre mari, qui écrit comme un chat, aussi bien 
que son autre oncle l'abbé Mignot. L'abbé Dangeau, de notre Acadé- 
mie française, renvoyait les lettres de sa maîtresse quand elles étaient 
mal orthographiées, et rompait avec elle à la troisième fois. Moi, qui 
suis aussi de l'Académie, je ne vous renverrai pas votre lettre, ma- 
dame; il n'y manque rien; je la garderai comme une chose qui m'est 
bien chère. Je vous aime déjà comme si je vous avais vue : et, sans 
oublier le respect qu'on doit aux dames, j'ai l'honneur d'être de tout 
mon cœur, madame, votre, etc. 

MMMMMCMXXXII!. — De CATHERmE II. 

Le 9-20 auguste. 

Monsieur, vous me dites dans votre lettre du 20 juillet que je vous 
donne des craintes pour vous tenir en haleine, et que mes victoires 
sont vos consolations : voici une petite dose de ces dernières que j'ai -à 
vous donner. 

Je viens de recevoir un courrier qui m'a apporté les suites de la ba- 
taille du Kogul. 'Mes troupes se sont avancées sur le Danube, et ont 
pris poste sur le bord de ce fleuve, vis-à-vis d'Isacki, Le vizir et l'aga 
des janissaires se sont sauvés sur l'autre bord; mais le reste, qui a 
voulu les imiter, a été tué, noyé, et dispersé. 11 a fait abattre le pont, 
et près de deux mille janissaires ont été faits prisonniers. Vingt canons, 
cinq mille chevaux, un butin immense, et une grande quantité de vi- 
vres de toute espèce, sont tombés entre nos mains. Les Tartares ont 
envoyé sur-le-champ prier le maréchal comte de Romanzof de les lais- 
ser passer en Crimée : il leur a fait répondre qu'il exigeait leur hom- 
mage, et il a envoyé un corps considérable sur la gauche, vers Ismaï- 
low, pour leur faire une douce violence. Il y a longtemps que nous 
savons qu'ils ne demandent pas mieux. 

Vous ne voulez point de paix, monsieur; soyez tranquille, jusqu'ici 
on n'en entend point parler. Je conviens avec vous que c'est une bonne 
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chose que la paix; lorsqu'elle eiistatt, je croyais que c'était le non plus 
ultraéu. bonheur : me voilà depuis près de deux ans en guerre, je Tois 
que Ton s'accoutume à tout. La guerre, en vérité, a des moments bien 
bons. Je lui trouve un grand défaut, c'est qu'on n'y aime point soq 
prochain comme soi-même. J'étais accoutumée à penser qu'il n'est pas 
honnête de faire du mal aux gens; je me console cependant un peu 
aujourd'hui en disant à Moustapha : Tu Vas voulu ^ Georges Dandin! 
Et après cette réflexion je suis à mon aise comme ci-devant. 

Les grands événements ne m'ont jamais déplu, et les conquêtes ne 
m'ont jamais tentée. Je ne vois point aussi que le moment de la paix 
soit bien proche. Il est plaisant qu'on fasse accroire aux Turcs que noos 
ne pourrons point soutenir longtemps la guerre. Si la passion n'inspi- 
rait ces gens-là, comment pourraient-ils avoir oublié que Pierre le 
Grand soutint pendant trente ans la guerre, tantôt contre ces mêmes 
Turcs, tantôt contre les Suédois, les Polonais, les Persans, sans que 
l'empire en fût réduit à l'extrémité? Au contraire, la Russie est toujours 
sortie de chacune de ces guerres plus florissante qu'auparavant; et ce 
sont les guerres qui ont mis l'industrie en branle. Chaque guerre chez 
nous a été la mère de quelque nouvelle ressource qui donnait plus de 
vivacité au commerce et à la circulation. 

Votre projet de paix, monsieur, me paraît ressembler un peu au par- 
tage du lion de la fable ; vous gardez tout pour votre favorite. Il ne faut 
point exclure de cette paix les légions de Sparte; nous parlerons après 
des jeux isthmiques. 

Au moment que j'allais finir cette lettre, je reçois la nouvelle de la 
prise d'Ismaïlow, avec quelques circonstances assez singulières. 

Le vizir, avant de passer le Danube, harangua ses troupes et leur dit 
qu'il était impossible de résister, plus longtemps aux Russes; que lui vi- 
zir se voyait dans la nécessité de passer de l'autre côté du Danube; 
qu'il leur enverrait autant de bâtiments qu'il pourrait pour les sauver; 
mais qu'en cas qu'il ne pût effectuer sa promesse, si les troupes russes 
venaient à les attaquer, il leur conseillait de mettre bas les armes, et 
qu'il les assurait que l'impératrice de Russie les ferait traiter avec hu- 
manité; que tout ce qu'on leur avait fait accroire jusqu'ici des Russes 
avait été imaginé par les ennemis des deux empires. 

Dès que mes troupes se présentèrent devant Ismallow , les Turcs en 
sortirent, et ceux qui y restèrent mirent bas les armes. La capitulation 
de la ville fut faite dans une demi-heure. On y prit quarante-huit ca- 
nons, et des magasins considérables de toute espèce. On compte, de- 
puis le 21 jusqu'au 27 juillet, c'est-à-dire depuis la bataille du Kogul, 
près de huit mille prisonniers; et depuis l'année passée nous avons pris 
à l'ennemi près de cinq cents canons. 

Le comte Romanzof a envoyé un corps à droite vers votre Brahilow, 
qui sera pris selon votre intention; et un autre à gauche, qui doit s'em- 
parer de Kilia. 

Eh bien, monsieur,. êtes-vous content? Je vous prie de l'être autant 
de mon amitié que je le suis de la vôtre. Caterine. 
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MMMMMCMXXXIV. — A M. DucLOS, SECRÉTAIRE perpétuel 

. DE l'académie française. 

20 auguste. 

Monsieur, je présente mes très-humbles remercîments à l'Académie; 
elle n'a considéré que l'honneur qui rejaillit sur la littérature, dont elle 
est le modèle et la protectrice; elle encourage les beaux-arts , en mettant 
dans ses archives la lettre d'un roi qui apprit d'elle à écrire si pure- 
ment notre langue. La part que j'ai dans cet événement, si honorable 
pour les gens de lettres, me fait sentir combien d'autres en sont plus 
dignes que moi, et cette justice que je dois me rendre augmente en- 
core ma reconnaissance. 

Agréez tous les sentiments que je vous dois, et ayez la bonté, mon- 
sieur, d'assurer^a compagnie du profond respect avec lequel j'ai l'hon- 
neui* d'être son très-humble, très-obéissant et très-obligé serviteur. 

MMMMMCMXXXV. — A M. LE gomtb de Schomberg. 

Ferney, 25 auguste. 

Puisque vous poussez vos bontés, monsieur, jusqu'à vouloir bien ho- 
norer encore de votre présence la solitude du mont Jura, et consoler 
un vieux malade par les charmes de votre conversation, je vous avertis, 
pour vous encourager à celte bonne œuvre , que vous y trouverez pro- 
bablement M. Dalembert. 

Il a semblé bon au Saint-Esprit et à lui de passer par chez moi en 
allant voir le pape. On ne peut mieux prendre son temps. J'ai établi 
une colonie de huguenots ; c'est un petit commencement de réunion 
entre les deux plus belles sectes de philosophie qui font tant d'honneur 
à l'esprit humain, les papistes et les calvinistes. Vous ferez trêve pour 
quelques jours, dans ma retraite pacifique, à votre grand art de tuer 
les hommes avec gloire et salaire. Que ne puis-je, tous les ans, me 
trouver sur votre route ! 

Agréez toujours, monsieur, mon respectueux attachement. 

MMMMMGMXXXVI. — A madame la duchesse de Choiseul. 

Ferney, 27 auguste. 

Madame, après avoir embelli votre royaume de Chanteloup par vos 
bienfaits, vous venez encore, M. le duc de Choiseul et vous, d'étendre 
vos grâces sur notre hameau de Ferney. Peut-être apprendrez - vous 
tous deux avec quelque satisfaction que nos émigrants ont donné pour 
la Saint-Louis une petite fête qui a consisté en un très-bon souper de 
cent couverts, avec illumination, feu d'artifice, et des vive le roi! sans 
fin. Peut-être même M. le duc ne sera pas fâché d'apprendre au roi 
qu'il est aimé et célébré par ses nouveaux sujets comme par les an- 
ciens. ' 

Vos noms, madame,, n'ont été oubliés ni en buvant, ni dans le feu 
d'artifice. 
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Nous étions tous fort attendris, 
Voyant, du fond de nos lanières, 
Des Choiseul les beaux noms écrits 
En caractères de lumières 
Sur nos vieux chênes rabougris, 
Et parmi nos sèches bruyères. 

C'était un plaisir de voir nos huguenots et nos papistes être tous de 
la même religion, et montrant à leurs bienfaiteurs la même reconnais- 
sance. 

Rien n'est plus selon mon humeur 

Que de voir ces bons hérétiques 

Boire et chanter de si grand cœur 

Avec nos pauvres catholiques. 

Dans cet asile du bonheur, 

Le prêche est ami de la 'messe ; 

Ils se sont dit : « Vivons heureux , 

Et tolérons avec sagesse 

Ceux qui se moquent de nous deux. » 

Que j'aime à voir notre vicaire 
Appliquer assez pesamment 
Un baiser, près du sanctuaire, 
A la femme du prédicant ! 

On voit bien après cela, monseigneur, qu'il n'y a pas moyen de re- 
fuser un édit de tolérance. Nos colons, vos protégés, se mettent à vos 
pieds, et nous supplions tous notre bienfaiteur et notre bienfaitrice 
d'agréer nos profonds respects et notre reconnaissance. 

Le vieil ermite de Ferney, secrétaire. 

MMMMMCMXXXVII. ~ A Catherine IL 

A Ferney, 28 auguste. 

Madame, mes craintes sont dissipées, malgré tous les efforts des 
dissidents de Pologne et des gazetiers des autres pays; votre victoire 
complète remportée sur les Ottomans auprès du Pruth est une terrible 
réponse. 

Que Votre Majesté Impériale me permette de lui témoigner Texcès 
de ma joie. Je ne suis plus en peine de la Grèce, sur laquelle on me 
donnait tant d'alarmes. Je vous crois toujours maltresse de Navarin et 
de plusieurs autres places. Il n'est pas croyable que vos troupes aient 
évacué ce pays, comme on le dit, lorsque vous battez les Turcs sur mer 
comme sur terre; et quand même la division de vos forces vous obli- 
gerait de différer ou môme d'abandonner la conquête de la Grèce, ce 
serait toujours une entreprise qui vous comblerait de gloire. Je main- 
tiens qu'il ne s'est rien fait de si grand depuis Annibal; et cet Anni- 
bal, qui fut enfin contraint de retourner en Afrique, n'en a pas moins 
de réputation. Quand vous n'auriez réussi qu'à porter la terreur aux 
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portes de Constant inople, à mener vos troupes jusqu'auprès de Corin- 
the, et à peupler vos États d'un grand nombre de familles grecques, 
vous auriez eu encore un grand avantage; mais votre dernière victoire 
me fait tout espérer. 

Si vous voulez pousser vos conquêtes, vous les étendrez, je pense, 
où il vous plaira; et si vous voulez la paix, vous la dicterez. Pour moi, 
je veux toujours que Votre Majesté aille se faire couronner à Constan- 
tinople. Pardonnez-moi cette opiniâtreté; elle est presque aussi forte 
que celle avec laquelle je suis attaché à votre personne et à votre gloire : 
et puisque vous êtes devenue ma passion dominante, je me flatte que 
Votre Majesté Impériale daignera toujours recevoir avec bonté le pro- 
fond respect et le dévouement inviolable du vieux ermite de Ferney. 

MMMMMCMXXXVIII. — De Catherine II. 

Le 18-29 auguste. 

Monsieur, au risque de vous importuner trop souvent, il faut que je 
vous dise qu'hier je reçus la nouvelle que le général-major, comte 
Tottleben, a pris aux Turcs les deux forts situés au delà dyi mont Cau- 
case, nommée Schéripan et Bagdat. Il tient bloqués le fort et la ville 
de Cotatis, en langue du pays Koutai, sur le Phase, qui tombe dans la 
mer Noire. Mes troupes ne sont plus qu'à soixante werstes de cette 
mer. L'ancienne Trébisonde esta leur gauche. Salomon, prince d'im- 
mirette, agit de concert avec le comte. L'épouse de ce prince vint dans 
le camp russe, et pria le général de permettre qu'à la prise de Bagdat 
elle pût jouir de l'honneur d'entrer dans la ville la première. Vous 
juge/, bien qu'elle ne fut point refusée. 

Ce Bagdat n'est ni aussi beau ni aussi grand que celui des Mille et 
une nuits. Ne trouvez-vous pas, monsieur, Moustapha bien accommodé, 
et les gazettes bien menteuses? 

J'oubliais de vous dire qu'avant la prise de ces villes le prince Héra- 
clius a battu les Turcs sous Acalziké. 

Je me recommande à votre amitié et à vos prières : on n'en saurait 
faire un plus grand cas qu'en fait votre favorite, Caterine. 

MMMMMCMXXXIX. — A madame la marquise du Deffand. 

2 septembre. 
Je vous envoie, madame, par votre grand'maman, la petite drôle- 
rie» en faveur de la Divinité, contre le volume du Système de la na- 
ture y que sûrement vous n'avez pas lu; car la matière a beau être in- 
téressante, je vous connais, vous ne voulez pas vous ennuyer pour rien 
au monde; et ce terrible livre est trop plein de longueurs et de répé- 
titions pour que vous puissiez en soutenir la lecture. Le goût, chez 
vous, marche avant tout. Celui qui vous amusera le plus, en quelque 
genre que ce soit, aura toujours raison avec vous. Si je ne vous amuse 

1. L'Opuscule intitulé Dieu. (Éd.) 

Vultaihe. — ' xxxiu IG 
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pas, du moins je ne vous ennuierai guère, car je réponds en vingt 
pages à deux gros volumes. 

Je me flatte que votre grand'maman s'est enfin réconciliée avec Ca- 
therine II, Tant de sang ottoman doit effacer celui d*un ivrogne' qui 
l'aurait mise dans un couvent; et, après tout, ma Catau vaut beaucoup 
mieux que Moustapha. Avouez, madame, que dans le fond du cœur 
vous êtes pour elle. 

Des lettres de Venise disent que la canaille musulmane a tué l'am- 
bassadeur de France et presque toute sa suite; que l'ambassadeur d'An- 
gleterre s'est sauvé en matelot, et que Moustapha a donné une garde 
de mille janissaires au baile* de Venise. Je veux ne point croire ces 
étranges nouvelles; mais si malheureusement elles étaient vraies, votre 
grand'maman elle-même ferait des vœux pour que Catherine fût cou- 
ronnée à Constantinople. 

Le roi de Prusse est allé en Moravie rendre à l'empereur sa visite 
familière. Il y a actuellement entre les souverains chrétiens une cor- 
dialité qui ne se trouve pas entre les ministres. 

Voilà, madame, tout ce que sait un vieux solitaire qui voit avec hor- 
reur les jours s'accourcir et l'hiver s'approcher. Conservez votre santé, 
votre gaieté, votre imagination, et votre bonté pour votre très-vieui 
et très-malingre serviteur, qui vous est bien et tendrement attaché 
pour le reste de ses jours. 

MMMMMCMXL. — A madame la duchesse de Choiseul. 

A Ferney, 2 septembre. 

Madame, puisque votre petite-fille veut voir la cause du père' dé- 
fendue par un homme qui passe pour n'être pas l'ami du fils, je prends 
la liberté de la mettre sous vos auspices. Au bout du compte' quoi 
qu'elle en dise, la chose vaut la peine d'être examinée. Je n'ai pu en- 
core, à mon âge, m'accoutumer à l'indifférence et à la légèreté avec 
laquelle des personnes d'esprit traitent la seule chose essentielle; je ne ^ 
m'accoutume pas plus aux sottises énormes dans lesquelles le fanatisme | 
plonge tous les jours des têtes, qui d'ailleurs n'ont pas perdu absolu- | 
ment le sens commun sur les choses ordinaires de la vie : ces deux j 
contrastes m'étonnent encore tous les jours. 1 

Je n'ai dit que ce que je pense dans ma petite réponse à l'auteur du I 
Système de la nature ; il a dit aussi ce qu'il pensait, et vous jugerez | 
entre nous deux, madame, sans me dire tout ce que vous pensez. 

Une chose assez plaisante, c'est que le roi de Prusse m'a envoyé de 
son côté une réponse sur le même objet. Il a pris le parti des rois, qui 
ne sont pas mieux traités que Dieu dans le Système delà nature: pour 
moi , je n'ai pris que le parti des hommes. 

1. Pierre III. (Éd.) 

2. C'était le titre des résidents de la république de Venise à ConsUntioopie. 
Alep et Alexandrie. (Éd.) 

3- L'opuscule intitulé Dieu. (Éd.) 
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Je crois avoir deviné quelle est l'épreuve à laquelle ce capitaine du 
régiment de Bavière veut que vous le mettiez. Je crois qu'il ressemble 
à celui qui disait à la reine Anne d'Autriche: «Madame, dites-moi qui 
vous voulez que je tue, pour vous faire ma cour. » 

Il est vrai, madame, que je ne prends point tant de liberté avec 
M. le duc qu'avec vous; mais c'est que j'imagine que vous avez un 
peu plus de temps que lui , quoique vous n'en ayez guère et que votre 
département de faire du bien vous occupe beaucoup. Je me sers de vous 
effrontément pour lui faire parvenir les sentiments qui m'attachent à 
lui pour le reste de ma vie , et je mets ma reconnaissance sous votre 
protection, sans vous faire le même compliment qu'on faisait à la reine 
mère , car vous êtes trop douce et trop bonne. 

Si vous daignez lire mon rogaton théologique, je vous prie d'être bien 
persuadée que je ne crois point du tout à la Providence particulière; les 
aventures de Lisbonne et de Saint-Domingue l'ont rayée de mes papiers. 

On dit que les Turcs ont assassiné votre ambassadeur de France; cela 
serait fort triste; mais le grand Être n'entre pas dans ces détails. 

Pardonnez, madame, au vieux bavard qui est à vos pieds avec le plus 
profond respect. 

MMMMMCMXLI. — A M. LE MABQUIS d'Argence de DlRAC. 

A Femey, 3 septembre. 

Vous ne me mandez point, mon cher philosophe militaire, où vous 
logez à Paris. Je hasarde ma réponse à l'hôtel d'Entragues, où il me 
semble que vous étiez à votre dernier voyage. Vous sentez bien qu'il 
ne convient guère à un vieux pédant comme moi d'oser me mêler des 
affaires des colonels, et que cette indiscrétion de ma part servirait plu- 
tôt à reculer vos affaires qu'à les avancer. 

Horace dit ' qu'il faut que chacun reste dans sa peau ; mais je tâche- 
rai de trouver quelque ouverture pour me mettre à portée de parler de 
vous comme je le dois, et de satisfaire mon cœur. Je regarderai d'ail- 
leurs cette démarche comme une des clauses de mon testament; car 
j'approche tout doucement du moment où les philosophes et les imbé- 
ciles ont la même destinée. Je suis furieusement tombé, et il n'y a plus 
de société pour moi. La vôtre seule me serait précieuse, si l'état où je 
suis me permettait d'en jouir aussi agréablement qu'autrefois. Je n'ai plus 
guère que des sentiments à vous offrir; car, pour les idées, elles s'en- 
fuient. L'esprit s'affaiblit avec le corps; les souffrances augmentent, et 
les pensées diminuent; tout le mon<ie en vient là; il n'y a que du plus 
ou du moins. 11 faut avouer que nous sommes de pauvres machines; 
mais il est bon d'avoir fait sa* provision de philosophie et de constance 
.pour les temps d'affaiblissement : on arrive au tombeau d'un pas plus 
ferme et plus délibéré. Jouissez de la santé, sans laquelle il n'y a rien ; 
établissez messieurs vos enfants ; vivez , et vivez pour eux et pour vous ; 
conservez-moi vos bontés , qui sont des soutiens de ma petite philosophie. 

I. Livre I, satire vr, vers 22. (Ko.) 
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I 
MMMMMCMXLTI. — A M. Colini. 

• Ferney, 4 septembre. 

Mon cher ami , faites ce que vous voudrez du peu qui me reste de 
visage ; mais la première médaille de Waechter ' n'est pas faite pour 
servir de modèle. La seconde vaut un peu mieux , pourvu que le nez 
soit moins long et moins pointu. Je voudrais vous aller porter moi- 
même ma figure avec mon cœur; mais j'attends doucement la fin de 
ma vie, sans pouvoir sortir de chez moi. Je suis aussi privé de Tespé- 
rance de faire ma cour à Son Altesse Électorale dans Schwetzingen que 
d'aller complimenter l'impératrice de Russie à Constantinople. Je con- 
serverai toute ma vie les sentiments que je vous ai voués. 

Mme Denis est très- sensible à votre souvenir. V. 

MMMMMCMXLIII. - A Catherine II. 

A Ferney, 5 septembre. 
Madame, j'étais si plein des victoires de Votre Majesté Impériale, et 
si bouffi d'enthousiasme et de gloire, que j'oubliai de vous envoyer les 
vers que le roi de Prusse m'écrivait sur votre respectable personne, et 
sur le peu respectable Moustapha ; voici ces vers : 

Si monsieur le mamamouchi 
Ne s'était point mêlé des troubles de Pologne, 

Il n'aurait point avec vergogne 

Vu ses spahis mis en hachi ; 

Et de certaine impératrice 

(Qui vaut seulfi deux empereurs) 

Reçu, pour prix de son caprice, 
Des leçons qui devraient rabaisser ses hauteurs. 

Vous voyez comme elle s'acquitte 

De tant de devoirs importants : 

J'admire avec le vieil ermite 
Ses immenses projets, ses exploits éclatants : 

Quand on possède son mérite : 

On peut se passer d'assistants. 

Je n'ai pas l'honneur de penser comme les têtes couronnées. Je crois 
fermement que cent mille hommes de troupes auxiliaires en Grèce et 
sur le Danube n'auraient fait nul mal. Il valait mieux, dans votre si- 
tuatiou, être secourue qu'être louée. Votre gloire en a augmenté, mais 
les conquêtes ont été retardées. 

Les dernières lettres de Venise disent que-, dans une émeute popu- 
laire, les fidèles musulmans se sont déchaînés contre tous les Francs, 
qu'ils ont tué l'ambassadeur de France et presque tous ses domestiques; 
que l'ambassadeur d'Angleterre n'a pu échapper à la fureur du peuple 
qu'en se déguisant en matelot; que le baile de Venise s'est longtemps 

1. Graveur. (l\o.) 
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défendu dans sa maison; et qu'à la fin le Grand-Seigneur lui a envoyé 
une garde de mille hommes. 

Si ces nouvelles étaient vraies (ce que je ne veux pas croire), quels 
princes de l'Europe n'armeraient pas sur-le-champ, pour venger le droit 
des gens? Vous seule les soutenez, madame : aussi vous seule jouirez 
d'une gloire immortelle. 

Que Votre Majesté Impériale me permette de me mettre à ses pieds. 

Le vieil ermite de Ferney. 

MMMMMCMXLIV. — A M. le duc de Choiseul, 

A Ferney, le 7 septembre. 

Notre bienfaiteur, vous savez probablement que le roi de Prusse a 
été sur notre marché, et qu'il fait venir dix-huit familles d'horlogers 
de Genève. Il les loge gratis pendant douze ans, les exempte de tous 
impôts, et leur fournit des apprentis dont il paye l'apprentissage : c'est 
du moins une preuve que les natifs de Genève ne veulent pas rester 
dans cette ville : mais ces dix-huit familles de plus nous auraient fait 
du bien; elles sont presque toutes d'origine française. Je suis fâché 
qu'elles se transportent si loin de leur ancienne patrie; mais ie me flatte 
que votre colonie l'emportera sur toutes les autres. 

Dieu me préserve des lettres de Venise, qui disent qu'après Ja ba- 
taille navale contre les Turcs, ces messieurs ont voulu assassiner l'am- 
bassadeur de France, parce qu'il portait un chapeau; que l'ambassadeur 
d'Angleterre a été obligé de se sauver déguisé en matelot, et que l'am- 
bassadeur de Venise a échappé à la faveur d'une garde ! Je ne crois 
point la canaille turque si barbare, quoiqu'elle le soit beaucoup. 

J'ai eu la Visite, d'un serf et d'une serve des chanoines de Sainl- 
Claude. Ce serf est maître de la poste de Saint- Amour, et receveur de 
M. le marquis de Choiseul, votre parent, et, par conséquent, vous ap- 
partient à double titre : mais les chapitres de Saint-Claude n'en ont 
aucun pour les faire serfs. Ils diront comme Sosie : 

Mon maître est homme de courage ; 
Il ne souffrira pas que l'on batte ses gens'. 

On les bat trop; les chanoines les accablent : et vous verrez que tout 
ce pays-là, qui doit nourrir Versoix, s'en ira en Suisse, si vous ne le 
protégez. Le procureur général de Besançon est dans des principes 
tout à fait opposés aux vôtres, quand il s'agit de faire du bien. 

Le vieil ermite de Ferney, très-malade, et n'en pouvant plus, se met 
à vos pieds avec la reconnaissance et le respect qu'il vous conservera 
jusqu'au dernier moment de sa chétive existence. 

1. Molière, Amphitryon, acte III, scène v. 'Ro.) 



246 CORRESPONDANCE . 

MNtMMMCMXLV. — A M. le comte d'Argental. 

10 septembre. 

Mon cher ange, j*ai passé bien du temps sans vous écrire. Je n'avais 
que mes petits désastres à vous mander : des ouragans qui m'ont ar- 
raché le fruit de douze ans de travail; une assez longue maladie qui 
voulait m'emporter dans le pays o*ù il n'y a point d'ouragans , et où 
Ton ne sent pas le moindre vent coulis; des contradictions dans mes 
établissements, auxquelles je me suis toujours bien attendu. 

La petite-fille d'Adrienne Lecouvreur m'a fait entrevoir qu'elle pour- 
rait bien aller à Paris, et demeurer chez moi en attendant. Il n'y a 
rien que je ne fisse pour elle, et je vous prie de l'en assurer: mais je 
me trouve dans la situation H plus embarrassante : il a fallu fournir 
aux frais immenses d'une colonie, et ces frais ne seront remboursés 
qu'à mes héritiers. Je me suis ruiné pour faire quelque bien. 

Pendant ce temps-là , le contrôleur général a manqué à la parole 
qu'il avait donnée au nom du roi de payer les arrérages de cent soixante 
millions dont l'emprunt a été enregistré au parlement ; et non-seuie- 
ment il a manqué à sa parole , mais il n'a pas fait délivrer, depuis six 
mois, les contrats d'acquisition; de sorte que je me trouve, avec la plus 
grande partie de ma fortune, comme si j'étais entièrement ruiné. C'est 
pourtant un dépôt d'argent comptant,. un bien de famille, un bien hy- 
pothéqué par contrat de mariage, qu'on m'a pris sans me donner lé 
plus léger dédommagement. 

Tant de malheurs venus coup sur coup, surchargés d'une maladie 
considérable, ne m'ont pas trop laissé la liberté d'écrire, etmemettept 
encore moins en état de faire ce que je voudrais pour la petite-fille 
d'Adrienne. Si j'avais quelque petite ressource au moment où je me 
trouve, je lui donnerais du moins un petit entre-sol auprès de Mme Denis ; 
mais je suis si accablé et si désorienté, que je ne puis rien faire. 

Je ne vous parle point des deux cent mille francs de M. Garant» : je 
suis trop en peine des miens, et je n'ai point du tout le nez tourné à 
la plaisanterie pour le moment présent. 

Je vous demande pardon, mon cher ange, de vous écrire une lettre 
si triste. Quand vous croirez qu'il sera temps de jouer le Dépositaire j 
donnez-moi vos ordres : cela me ragaillardira. 

Je me flatte que Mme d'Argental et vous, vous jouissez tous deux 
d'une bonne santé, et que vous menez une vie charmante. Cela fait ma 
consolation. Recevez tous deux les assurances' de mon tendre et respec- 
tueux attachement. 

MMMMMCMXLVI. — De Catherine II. 

A Pétersbourg, 31 auguste-11 septembre. 
Monsieur, quoique cette fois-ci, en réponse à votre lettre du 11 d'au- 
guste, je n'aie pointa vous donner de grands faits de guerre, j'espère ne 

1. Personnage du Dépositaire. (Éd.) 



ANNÉE 1770. 247 

pas nuire à votre convalesceDce en vous disant qu'après la prise d'Ismaï- 
low, les Tartares du Bourjak et de Belgorod se sont séparés de la Porte. Ils 
ont envoyé des délégués aux deux généraux de mes armées pour capitu- 
ler, et se sont rangés ensuite sous la protection de la Russie. Us ont donné 
des otages f et ont prêté serment sur l'Alcoran de ne plus seconder les 
Turcs ni le kan de Crimée, et de ne point reconnaître le kan, à moins 
qu'il ne se soumette aux mêmes conditions, c'est-à-dire de vivre tran- 
quille sous la protection de la Russie, et de se détacher de la Porte. On 
ne sait pas ce qu'est devenu ce kan. Cependant il y a apparence que 
sinon lui, du moins une grande partie de son monde, embrassera le 
môme parti. • 

Les Tartares, dès le commencement de cette guerre, la regardaient 
comme injuste; ils n'avaient aucun sujet de plainte; le commerce, 
interrompu avec l'Ukraine, leur causait une perte plus réelle qu'ils ne 
pouvaient espérer d'avantages par les rapines. 

Les musulmans disent que les deux dernières batailles leur coûtent 
près de quarante mille hommes : cela fait horreur, j'en conviens; mais 
quand il s'agit de coups, il vaut mieux battre que d'être battu. 

Je n'oserais , d'après cela, vous demander, monsieur, si" vous êtes 
content, parce que, quelque amitié que vous ayez .pour moi, je suis 
persuadée que vous ne sauriez voir le malheur de tant d'hommes sans 
en ressentir de la peine. J'espère pourtant que cette même amitié vous 
consolera du malheur des Turcs: vous serez tolérant et humain, et il 
n'y aura aucune contradiction dans vos sentiments. Il est impossible 
que vous aimiez les ennemis des arts. 

Conservez-moi, je vous prie, votre amitié, et soyez assuré que j'y 
suis très-sensible. Caterine. 

P. S. Il faut que je vous parle d'un phénomène nouveau : un grand, 
nombre de déserteurs turcs viennent à notre armée. On prétend que 
c'est une chose dont il n'y a jamais eu d'exemple. Ces déserteurs as- 
surent qu'ils sont mieux traités chez nous qu'ils ne le sont chez eux. 

MMMMMCMXLVII. — A Catherine II. 

A Ferney, 14 septembre. 

Madame, nous savions, par Venise et par Marseille, la nouvelle de 
vos deux victoires navales, remportées à Napoli de Remanie et à Scio. Je 
reçois dans l'instant, aux acclamations de cent mille bouches, le détail 
que Votre Majesté Impériale daigne me faire de la victoire de M. le ma- 
réchal de Romanzof sur le vizir Ali-Bey, et sur tant de hachas suivis 
de cent cinquante mille hommes. 

Si je meurs des maladies qui m'accablent, je.mourrai à demi content, 
puisque Moustapha est à demi détrôné. Je lui sais bon gré de consulter 
à la fois des prophètes et des fous. Ces gens-là ont été, de tout temps, 
de la même espèce ; la seule différence est que les prophètes ont été 
des fous plus dangereux. Les rigides musulmans en admettent quatre 
cent quarante mille, en comptant tous les héros de V Ancien Testament: 
cela ferait une armée beaucoup plus forte que celle d'Ali-Beg ou Ali-Bey. 
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Je vois plus que jamais que les chars de Cynis sont fort inutiles à 
vos troupes victorieuses. Si elles rencontrent Ali-Bey une seconde fois, 
elles le battront infailliblement; mais il faut traverser le Danube en 
présence d'une armée qui est très- nombreuse. Il n'y a rien que je ne 
croie M. le comte de Romanzof capable défaire; mais osera-t-on tenter 
ce passage, après lequel il faudrait absolument ou prendre Constan- 
tinople, ou n'avoir point de retraite? Je lève les mains au ciel, je fais 
des vœux, et je me tais. 

Ceux qui souhaitaient des revers à Votre Majesté seront bien con- 
fondus. Eh ! pourquoi lui souhaiter des disgrâces dans le temps qu'elle 
venge l'Europe? Ce sont apparemment des gens qui ne veulent pas 
qu'on parle grec; car si vous étiez souveraine de Constantinople, Votre 
Majesté établirait bien vite une belle Académie grecque. On vous ferait 
une Catheriniade ; les Zeuxis et les Phidias couvriraient la terre de vos 
images ; la chute de l'empire ottoman serait célébrée en grec ; Athènes 
serait une de vos capitales; la langue grecque deviendrait la langue 
universelle; tous les négociants de la mer Egée demanderaient des 
passe-ports grecs à Votre Majesté. 

Je n'aime point les Vénitiens, qui attendent si tard à se faire Grecs. 
Je suis un peu fâché contre cet Ali d'Egypte, qui ne remue pas plus 
qu'une momie. Mais enfin je n'ai point à me plaindre : deux victoires 
sur mer et deux victoires sur terre sont des faveurs bien honnêtes, 
dont je remercie Votre Majesté Impériale du fond de mon cœur, et un 
De profundis pour Moustapha. 

Que Votre Majesté Impériale soit toujours aussi heureuse qu'elle mé- 
rite de l'être, et qu'elle daigne agréer le profond respect, la joie, et- 
l'attachement inviolable du vieil ermite des Alpes. 

MMMMMCMXLVIII. — A M. le comte de la Touraille. 

Ferney, 15 septembre. 

M. Dorât, monsieur, m'a galvaudé deux fois sans que je lui en aie 
donné le moindre sujet : je lui ai pardonné deux fois. Comme je me 
meurs, et que je veux mourir en bon chrétien, s'il me fait une troi- 
sième algarade, je lui pardonnerai pour la troisième, parce que je trouve 
qu'il a beaucoup de talents et de grâces; mais ne lui en dites mot, 
parce que je ne veux pas qu'on sache jusqu'à quel point je pousse les 
bonnes œuvres. 

Si la maladie qui me tient me fait partir, recevez les adieux de votre 
très-humble et très- obéissant serviteur. 

MMMMMCMXLIX. De madame la duchesse de Bronswick. 

Berlin, le 15 septembre. 

Je ne possède point, monsieur, l'heureux talent de faire des ver?; 

faute de cet avantage , j'espère que vous voudrez recevoir mes remer- 

cîments en prose pour votre billet obligeant. Je regrette de ne pouvoir 

profiter de votre conversation. L'esprit, le savoir, Venjouement, et la 
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gaieté, sont des dons qui vous sont si naturels quMls ne peuvent que con- 
tribuer aux charmes de la société. Cependant, monsieur, si avec toutes 
ces richesses d'esprit il y avait encore un souhait à faire, ce serait que 
votre corps cacochyme, comme vous l'appelez, fût plus en état de.se 
produire; et que, jouissant de votre entretien, j'eusse en même temps 
la satisfaction de vous témoigner combien j'estime vos ouvrages, et avec 
quelle distinction je les admire. Charlotte. 

MMMMMCML. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 16 septembre. 

Je n'ai point été fâché que les sentiments que j'annonce au sujet de 
votre statue , dans une lettre écrite à M. Dalembert , aient été divulgués. 
Ce sont des vérités dont j'ai toujours été intimement convaincu , et que 
Maupertuis ni personne n'ont effacées de mon esprit. Il était très- juste 
que vous jouissiez vivant de la reconnaissance publique, et que je me 
trouvasse avoir quelque part à cette démonstration de vos contempo- 
rains, en ayant eu tant au plaisir que leur ont fait vos ouvrages. 

Les bagatelles que j'écris ne sont pas de ce genre : elles sont un amu- 
sement pour moi. Je m'instruis moi-même en pensant à des matières 
de philosophie sur lesquelles je griffonne quelquefois trop hardiment 
mes pensées. Cet ouvrage sur le Système de la nature est trop hardi 
pour les lecteurs actuels auxquels il pourrait tomber entre les mains. 
Je ne veux scandaliser personne : je n'ai parlé qu'à moi-même en l'é- 
crivant. Mais, dès qu'il s'agit de s'énoncer en public, ma maxime con- 
stante est de ménager la délicatesse des oreilles superstitieuses , de ne 
choquer personne, et d'attendre que le siècle soit assez éclairé pour 
qu'on puisse impunément penser tout haut. . 

Laissez donc, je vous prie, ces faibles ouvrages dans l'obscurité où 
l'auteur les a condamnés : donnez au public, en leur place, ce que 
vous avez écrit sur le même sujet, et qui sera préférable à mon bavar- 
f^age. 

Je n'entends plus parler des Grecs modernes. Si jamais les sciences 
refleurissent chez eux, lisseront jaloux qu'un Gaulois, par sa Henriade, 
ait surpassé leur Homère ; que ce même Gaulois l'ait emporté sur So- 
phocle, se soit égalé à Thucydide, et ait laissé loin derrière lui Platon, 
Aristote, et toute l'école du Portique. 

Pour moi , je crois que les barbares possesseurs de ces belles contrées 
seront obligés d'implorer la clémence de leurs vainqueurs, et qu'ils 
trouveront dans l'âme de Catherine autant de modération à conclure 
la paix que d'énergie pour pousser vivement la guerre. Et quant à cette 
fatalité qui préside aux événements, selon que le prétend l'auteur du 
Système de la rtfLture, je ne sais quand elle amènera des révolutions 
qui pourront ressusciter les sciences, ensevelies depuis si longtemps 
dans ces contrées asservies, et dégradées de leur ancienne splendeur. 

Mon occupation principale est de combattre l'ignorance et les préju- 
Résdans les pays que le hasard de la naissance me fait gouverner, 
'l'éclairer les esprits, de cultiver les mœurs, et de rendre les hommes 
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aussi heureux que le comporte la nature humaine, et que le permettent 
les moyens que je puis employer. 

A présent je ne fais que révenir d'une longue course : j'ai été en Mo- 
ravie, et j'ai revu cet empereur^ qui se prépare à jouer un grand rôle 
en Europe. Né dans une cour bigote, il en a secoué la superstition; 
élevé dans le faste, il a adopté des mœurs simples; nourri d'encens, il 
est modeste; enflammé du désir de la gloire, il sacrifie son ambition 
au devoir filial , qu'il remplit avec scrupule ; et n^ayant eu que des 
maîtres pédants, il a assez de goût pour lire Voltaire, et pour en esti- 
mer le mérite. 

Si vous n'êtes pas satisfait du portrait véridique de ce prince, j'a- 
vouerai que vous êtes difficile à contenter. Outre ces avantages, ce 
prince possède très-bien la littérature italienne ; il m'a cité beaucoup de 
vers du Tasse , et le Pastor fido presque en entier. Il faut toujours com- 
mencer par là. Après les belles- lettres, dans l'âge de la réflexion vient 
la philosophie; et quand nous l'avons bien étudiée, nous sommes obli- 
gés de dire comme Montaigne : « Que sais-je ? » 

Ce que je sais certainement, c'est que j'aurai une copie de ce buste 
auquel Pigalle travaille : ne pouvant posséder l'original, j'en aurai au 
moins la copie. C'est se contenter de peu, lorsqu'on se souvient qu'au- 
trefois on a possédé ce divin génie. même. La jeunesse est l!âge des 
bonnes aventures; quand on devient vieux et décrépit, il faut renoncer 
aux beaux esprits comme aux maltresses. 

Conservez-vous toujours pour éclairer encore dans vos vieux jours la 
fin de ce siècle qui se glorifie de vous posséder, et qui sait connaître 
le prix de ce trésor. Fedéric. 

MMMMMCMLI. — Db Catherine II. 

Le 10-21 septembre. 

Monsieur, vous m'avez dit, dans votre dernière lettre, que jfe devais 
vous mander la prise d'une demi-douzaine de villes : je pense vous 
avoir dit la nouvelle de la prise d'Ismaïlow sur le Danube ; j'y ajoute 
aujourd'hui celle de la forteresse de Kilia-Nova. Après plusieurs jours 
de tranchée ouverte, la garnison turque de cinq mille hommes a été 
renvoyée sur l'autre Hve de la rivière. 

Les lettres de Malte m'ont apporté la confirmation du grand combat 
naval donné dans le canal de Scio; et le lendemain de cette action ma 
flotte a réduit en cendres trente-trois vaisseaux ennemis qui s'étaient 
retirés dans le port de Liberno en Asie. 

J'espère, monsieur, que vous ne serez pas fâché d'apprendre que ceux 
qui prennent plaisir à nous faire battre sur le papier sont bien loin de 
leur compte. Je vous prie de me conserver votre amitié, et d'être as- 
suré, etc. Caterink. 

1. Joseph II. (ÉD.) 
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MMMMMGMUI. — A Catherine II. 

A Perney, 21 septembre. 

Madame, vive l'auguste, Padorable Catherine ! vivent ses troupes vic- 
torieuses! Sa lettre du 20 auguste, nouveau style, est du plus beau style 
dont on ait jamais écrit. L'armée d'Alexandre forcera enfin les Athé- 
niens à dire du bien d'elle. L'envie est contrainte d'admirer. 

Votre Majesté a bien raison; la guerre est très-utile à un pays quand 
on la fait avec succès sur les frontières. La nation devient alors plus 
itadustrieuse, plus active, comme plus terrible. Les Turcs sont battus 
de tous côtés chez eux, et chaque victoire augmente encore le courage 
et l'espérance de vos \roupes. Les échos ont dit à nos Alpes que, tan- 
dis que le vizir repasse le Danube en désordre, le général Tottleben a 
vaincu un corps considérable de Turcs vers Erzeroum, et s'est même 
emparé de cette ville. 

Si la chose est vraie, il me semble que Votre Majesté ne peut hésiter 
à suivre sa destinée, qui l'appelle à si haute voix. La plus grande des 
révolutions est commencée ; votre génie l'achèvera. J'ai dit il y a long- 
temps que si jamais l'empire turc est détruit, ce sera par la Russie; 
mon auguste impératrice accomplira ma prédiction. Je ne crains plus 
la lettre dont elle m'honore. 

Un grand monarque m'avait mandé que non -seulement Votre Ma- 
jesté ferait la paix, mais qu'elle la ferait avec modération; je ne vois 
pas pourquoi tant se modérer avec Moustapha, qui ne se modérerait 
point s'il était vainqueur. 

Qaand je parlais de paix, en la redoutant; quand je disais que vous 
en dicteriez les conditions, j'étais bien loin d'imaginer que Votre Ma- 
jesté abandonnerait ces braves Spartiates. Dieu me préserve de l'en 
soupçonner! mais, après tant de victoires, il ne s'agit pas d'obtenir 
leur grâce auprès de leur vilain maître : il est temps qu'ils n'aient 
d'autre maître que ma protectrice, ou plutôt qu'ils soient libres sous 
ses drapeaux. 

J'ai craint quelque temps que votre armée ne passât le Danube, et 
ne s'exposât à quelques revers. J'ai cru le Danube très-difficile à tra- 
verser en présence des Turcs, et la retraite plus difficile; mais à pré- 
sent tout me paraît aisé; la terreur s'est emparée d'eux, et cette ter- 
reur combat pour vous. Je suis persuadé que dix mille de vos soldats 
battraient cinquante mille Osoiaulis. 

Je ne suis pas surpris que votre âme, faite pour toutes les grandes 
choses, prenne goût à une pareille guerre. Je crois vos troupes de dé- 
barquement revenues en Grèce, et votre fiotte de la mer Noire mena- 
çant les environs {le Constantinople. Si cette révolution de l'Egypte, 
dont on m'avait tant flatté, pouvait s'effectuer, je croirais l'empire turc 
détruit pour jamais. 

Il me semble qu'il a manqué aux Vénitiens la première des qualités 
en politique, la hardiesse. La finesse n'a jamais réussi à personne dans 
les grandes choses; elle n'est bonne que pour les moines. 

Mais devant qui osé-je me livrer à mes idées? Je parle au génie tu- 
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télaire du Nord; je dois me taire, imposer silence à mon enthou- 
siasme, et rester dans les bornes du profond respect et de l'attachement 
qui me met aux pieds de Votre Majesté Impériale, et pour le peu que 
j'ai à vivre. L'ermite de Ferney. 

MMMMMCMLTII. — A M. de Li Sauvagère. 

Au château de Ferney, par Lyon et Versoix, 24 septembre. 

Monsieur, une longue maladie, qui est le fruit de ma vieillesse, ne 
m'a pas permis de vous remercier plus tôt de votre excellent ouvrage. 
Il y avait déjà longtemps que je savais quelles obligations vous a l'his- 
toire naturelle, et combien vous aimez la vérité. Vous en avez décou- 
vert, dans votre nouveau livre ^ , de très-intéressantes qui étaient peu 
connues : il y en a même qui donnent de grands éclaircissements sur 
l'histoire ancienne du genre humain, comme les longues et larges 
pierres qui servaient de monuments à presque tous les peuples barba- 
res, telles qu'on en voit encore en Angleterre. Il est à croire que c'est 
par là que les Égyptiens commencèrent avant que de bâtir des pyra- 
mides. 

J'ai passé autrefois quelques mois à Ussé, mais les deux momies n'y 
étaient plus. L'explication que vous en donnez me paraît très-vraisem- 
blable : il me semble que l'esprit philosophique s'est répandu sur tout 
votre ouvrage. On ne peut le lire sans concevoir la plus grande estime 
pour l'auteur. Je joins à ce sentiment la reconnaissance et le respeci 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être etc. 

MMMMMCMLIV. — A M. Bertrand. 

De Ferney, 25 septembre. 

Monsieur, en vous remerciant de Scélératesse. Ce titre pourrait con- 
tenir les archives du monde en deux lignes. 

Nous avons du gypse dans notre petit canton; mais on ne s'est ja- 
mais avisé de s'en servir pour fertiliser nos terres, qui seront toujours 
infertilisàbles. Nous avons de très-belles vues et de très-chétives mois- 
sons; c'est notre partage, on ne change point la nature. 

Des personnes qui vous sont chères, et auxquelles par conséquent 
je m'intéresse, m'ont compromis d'une manière désagréable. Je ne lei 
en servirai pas moins dans l'affaire que vous m'avez recommandée. Je 
souhaite, autant que vous, que messieurs vos parents gagnent ce pro- 
cès; je l'ai sollicité autant que je l'ai pu, et je continuerai. 

On ne peut, monsieur, vous être plus sincèrement dévoué que j'ai 
l'honneur de vous l'être. V. 

1. liecueil d'antiquités romaines dans ies Gaules. (Éd.) 
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MMMMMCMLV. — A madame Necker. 

Ferney, 26 septembre. 

Je vous crois actuellement à Paris, madame; je me flatte que vous 
avez rameué M. Neciter en bonne sant^.'. Je lui présente mes très- 
Iiumbles obéissances, aussi bien qu'à monsieur son frère, et je les re- 
mercie tous deux de la petite correspondance qu'ils ont bien voulu avoir 
avec mon gendre, le mari de Mlle Corneille. 

J'ai actuellement chez moi M. Dalembert, dont la santé s'est affer- 
mie , et dont l'esprit juste et l'imagination intarissable adoucissent tous 
les maux dont il m'a trouvé accablé. J'achève ma vie dans les souffran- 
ces et dans la langueur, sans autre perspective que de voir mes maux 
augmentés si ma vie se prolonge. Le seul remède est de se soumettre 
à la destinée. 

M. Thomas fait trop d'honneur à me^ deux bras. Ce ne sont que deux 
fuseaux fort secs ; ils ne touchent qu'à un temps fort court ; mais ils 
voudraient bien embrasser ce poète philosophe qui sait penser et s'ex- 
primer. Comme dans mon triste état ma sensibilité me reste encore, 
j'ai été vivement touché de l'honneur qu'il a fait aux lettres par son 
discours académique', et de l'extrême injustice qu'on a faite à ce dis- 
cours en y entendant ce qu'il n'avait pas certainement voulu dire; on 
l'a interprété comme les commentateurs font Homère. Ils supposent 
tous qu'il a pensé autre chose que ce qu'il a dit. Il y a longtemps que 
ces suppositions sont à la mode. 

J'ai ouï conter qu'on avait fait le procès, dans un temps de famine, 
à un homme qui avait récité tout haut son Pater noster; on le traita 
de séditieux, parce qu'il prononça un peu haut : Donnex-nous aujour- 
d'hui notre pain quotidien. 

Vous me parlez, madame, du Système de la nature, livre qui fait 
grand bruit parmi les ignorants, et qui indigne tous les gens sensés. Il 
est un peu honteux à notre nation que tant de gens aient embrassé si 
vite une opinion si ridicule. Il faut être bien fou pour ne pas admettre 
une grande intelligence quand on en a une si petite; mais le comble 
de l'impertinence est d'avoir fondé un système tout entier sur une fausse 
expérience faite par un jésuite irlandais* qu'on a pris pour un philo- 
sophe. Depuis l'aventure de ce Malcraisde La Vigne, qui se donna pour 
une jolie fille faisant des vers, on n'avait point vu d arlequinade pa- 
reille. Il était réservé à notre siècle d'établir un ennuyeux système d'a- 
théisme sur une méprise. Les Français ont eu grand tort d'abandonner 
les belles-lettres pour ces profondes fadaises, et on a tort de les pren- 
dre sérieusement. 

1. M. et Mme Necker étaient allés aux eaux de Spa. (£n.) 
'i. Le 5 septembre 1770, lors de la réception de Loménie de Brienne, arche- 
vêque de Toulouse, à l'Académie française, Thomas, directeur, prononça une 
réponse beaucoup plus longue que le discours du récipiendaire, et dans laquelle, 
traitant Df l'esprit des affaires^ il donna lieu à des applications piquantes. On 
dérendit l'impression de cette Réponse, qui n'a paru que dans les (Jtuvres 
posthumes de ThomaSy en 1802. (iVo/« de M. Beuchot.) 
3. Needham. (Éd.) 
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A tout prendre, le siècle de Phèdre et du Misanthrope valait 
mieux. 

Je vous renouvelle, madame/ mon respect, ma reconnaissance, et 
mon attachement. 

MMMMMCMI^YI. — A M. LE comte d'Argental. 

26 septembre. 

Mon cher ange , quoique mon âme et mon corps soient terriblement 
en décadence, il faut que je vous écrive au plus vite concernant votre 
protégée de Strasbourg >. Il me paraît qu'elle n'a nulle envie de se trans- 
porter au soixante et deuxième degré , et je crois qu'actuellement cette 
transmigration serait difficile. 

Il y a deux grands obstacles, sa naissance, et le peu de goût qu'on 
a actuellement pour la nation française. Je ne lui ai point encore fait 
réponse sur son dessein d'aller à Paris, et de pouvoir se ménager pen- 
dant l'hiver quelque asile agréable où elle pourrait rester jusqu'au 
printemps. Ma maison est à son service, dès ce moment jusqu'à celui 
où elle pourra se transporter à Paris : je vous prie de le lui mander, 
et je lui écrirai en conformité, dès que vous aurez appris ses sentiments 
et ses desseins; mais je vous prie aussi de lui dire combien mes affaires 
ont mal tourné, et combien peu je suis en état de faire pour elle ce 
que je voudrais. Mon zèle pour les colonies m'a mangé; le zèle de M. ie 
contrôleur général pour les rescriptions m'a achevé. U ne m'est pas 
possible, dans cette situation, de payer aux mânes d'Adrienne ce que 
je voudrais. 

Je pense que vous pouvez lui parler à cœur ouvert sur tout ce que 
je vous mande. Mme Denis tâcherait de lui rendre la vie agréable pen- 
dant le temps de son entrepôt ; pour moi, je ne dois songer qu'à achever 
ma vie au milieu des souffrances. 

J'ai ici pour consolation M. Dalembert et M. le marquis de Condorcel 
Il ne s'en est fallu qu'un quart d'heure que M. Seguier et M. Dalembert 
ne se soient rencontrés chez moi ; cela eût été assez plaisant. J'ai ap- 
pris bien des choses que j'ignorais. Il me semble qu'il y a eu dans tout 
cela beaucoup de malentendu, ce qui arrive fort souvent. La philoso- 
phie n'a pas beau jeu; mais les belles- lettres ne sont pas dans un état 
plus florissant. Le bon temps est passé, mon cher ange; no us sommes 
en tout dans le siècle du bizarre et du petit. 

On m'a parlé d'une tragédie en prose ^ qui, dit-on, aura du succè.s. 
Voilà le coup de grâce donné aux beaux-arts. 

I 
Traître, tu me gardais ce trait pour le dernier ! 

Molière, Tartufe ^ acte V, scène vu. 

i. Mlle Daudet-Lecoavr^ur, fille de la célèbre actrice. (Ëd.) 
2. Maillard, ou Paris sauvé, tragédie en prose et en cinq actes, par Se 
daine, 1788, in-8». L'auteur se décida à l'imprimer, après en avoir soUicifc" 
inutilement pendant dix-sept ans la représentation. {Note de M. Btuckot.) 



ANNÉE 1770. 255 

J'ai vu une comédie où il n'était question que de la manière de faire 
des portes et des serrures ^ Je doute encore si je dors ou si je veille. 

Je vous avoue que j'avais quelque opinion de la Pandore de La Borde : 
cela eût fait certainement un spectacle très-neuf et très-beau; mais 
La Borde n'a pas trouvé grâce devant M. le duc de Duras. 

La Sophonisbe de Lantin aurait réussi il y a cinquante ans; je doute 
fort qu'elle soit soufferte aujourd'hui, d'autant plus qu'elle est écrite 
en vers. 

S'il ne tenait qu'à y faire encore quelques réparations, Lantin serait 
encore tout prêt; mais n'est-il pas inutile de réparer ce qui est hors 
de mode ? 

J'aurai beaucoup d'obligation à M. le duc de Praslin, s'il daigne en- 
voyer des montres au dey et à la milice d'Alger, au bey et à la milice 
de Tunis. 

A l'égard des diamants qu'on envoyait à Malte, comme les marchands 
qui les ont perdus n'avaient point de reconnaissance en forme, je ne 
crois pas que je doive importuner davantage un ministre d'État pour 
cette affaire; mais quand il voudra des montres bien faites et à bon mar- 
ché, ma colonie est à ses ordres. 

Adieu, mon très-cher ange; conservez vos bontés, vous et Mme d'Ar- 
gental, au vieux et languissant ermite. - 

MMMMMCMLVIT. — Db Frédéric H. roi de Prus^. 

A Potsdam, le 36 septembre. 

Il faut convenir que nous autres citoyens du nord de l'Allemagne 
nous n'avons point d'imagination. Le P. Bouhours l'assure; il faut l'en 
croire sur sa parole. A vous autres voyants de Paris, votre imagination 
vous fait trouver des liaisons où nous n'aurions pas supposé les moin- 
dres rapports. En vérité ie prophète, quel qu'il soit, qui me fait l'hon- 
neur de s'amuser sur mon compte, me traite avec distinction. Ce n'est 
pas pour tous les êtres que les gens de cette espèce exhalent leur âme. 
Je me croirai un homme important; et il ne faudra qu'une comète ou 
quelque éclipse qui m'honore de son attention pour achever de me tour- 
ner la tête. 

Mais tout cela n'était pas nécessaire pour rendre justice à Voltaire; 
une âme sensible et un cœur reconnaissant suffisaient. 11 est bien juste 
que le public lui paye le plaisir qu'il en a reçu. Aucun auteur n'a jamais 
eu un goût aussi perfectionné que ce grand homme. La profane Grèce 
en aurait fait un dieu : on lui aurait élevé un temple. Nous ne lui éri- 
geons qu'une statue ; faible dédommagement de toutes les persécutions 
que Penvie lui a suscitées, mais récompense capable d'échauffer la jeu- 
nesse et de l'encourager à s'élever dans la carrière que ce grand génie 
a parcourue, et où d'autres génies peuvent trouver encore à glaner. 
J'ai aimé dès mon enfance les arts, les lettres, et les sciences; et lorsque 
je puis contribuer à leurs progrès, je pa'y porte avec toute l'ardeur dont 

1. La Geigeure tmpr^ime. (En.) 
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je suis capable, parce que dans ce monde il n'y a point de vrai bonheur 
sans elles. Vous autres, qui vous trouvez à Paris dans le vestibule de 
leur temple, vous qui en êtes les desservants, vous pouvez jouir de ce 
bonheur inaltérable, pourvu que vous empêchiez Tenvie et la cabale 
d'en approcher. 

Je vous remercie de la part que vous prenez à cet enfant qui. nous 
est né. Je souhaite qu'il ait lés qualités qu*il doit avoir; et que loin d'être 
le fléau de l'humanité, il en devienne le bienfaiteur. Sur ce, je prie 
Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. Fédéric. 

MMMMMCMLVIII. — De Catherine II. 

A Pétersbourg, 16-27 septembre. 

Monsieur, que de choses j'ai à vous dire aujourd'hui! je ne sais par 
où commencer. 

Ma flotte, non pas sous le commandement de mes amiraux, mais sous 
celui du comte Alexis Orlof, après avoir battu la flotte ennemie, l'a 
brûlée tout entière dans le port de Chesme, anciennement Clazomène. 
J'en ai reçu, il y a trois jours, la nouvelle directe. Près de cent vais- 
seaux de toute espèce ont été réduits en cendres. Je n'ose dire le nom- 
bre des musulmans qui ont péri: on le fait monter jusqu'à vingt mille. 

Un conseil général de guerre avait terminé la désunion des deux ami- 
raux, en déférant le commandement au général des troupes de terre, 
qui se trouvait sur cette flotte, et qui, au reste, était leur ancien dans 
le service. Le résultat fut unanimement approuvé de tous, et dès ce 
moment l'union fut rétablie. Je l'ai toujours dit, les héros sont nés pour 
les grands événements. 

La flotte turque fut poursuivie depuis Napoli de Remanie, où elle 
avait été harcelée à deux reprises, jusqu'à Scio. Le comte Orlof savait 
qu'un renfort était parti de Constantinople; il crut qu'il préviendrait la 
jonction en attaquant l'ennemi sans perte de temps. Arrivé dans le canal 
de Scio, il vit que cette jonction s'était faite. Il se trouvait avec neuf 
vaisseaux de haut bord en présence de seize vaisseaux de ligne otto- 
mans : le nombre des frégates et autres bâtiments était encore plus 
inégal. Il ne balança pas, et trouva la disposition des esprits telle qu'il 
n'y eut qu'un avis, qui fut de vaincre ou de mourir. Le combat com- 
mença : le comte Orlof se tint au centre ; l'amiral Spiridof , qui avait 
à son bord le comte Féodor Orlof, commanda l'avant-garde; le contre- 
amiral Elphinston, l'arri ère-garde. 

L'ordre de bataille des Turcs était tel qu'une de leurs ailes se trouvait 
appuyée contre une île pierreuse, et l'autre à des bas-fonds, de façon 
qu'ils ne pouvaient être tournés. 

Le feu fut terrible de part et d'autre pendant plusieurs heures; les 
vaisseaux s'approchèrent de si près, que le feu de la mousqueteriese 
joignit à celui des canons. Le vaisseau de l'amiral Spiridof avait affaire 
à trois vaisseaux de guerre et un chebec turcs. Il accrocha malgré ceh 
le capi tan-pacha, qui portait quatre-vingt-dix canons; il y jetataritd' 
grenades et de matières combustibles que le feu prit au vaisseau, i'-' 
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communiqua au nôtre, et tous deux sautèrent en l'air, un moment 
après que l'amiral Spiridof et le comte Féodor Orlof, avec environ quatre- 
vingt-dix personnes, en furent descendus. 

I^ comte Alexis, voyant dans le plus fort du combat les vaisseaux 
amiraux voler en Pair , crut son frère péri. II sentit alors qu'il était 
homme : il s'évanouit; mais un moment après, reprenant ses esprits, 
il ordonna de lever toutes les voiles, et se jeta avec ses vaisseaux entre 
les ennemis. A Tinstant de la victoire , un officier lui apporta la nou- 
velle que son frère et Tamiral étaient vivants; il dit qu'il ne saurait dé- 
crire ce quMl sentit en ce moment, le plus heureux de sa vie. Le reste 
de la flotte turque se jeta sans ordre ni règle dans le port de Chesme. 

Le lendemain fut employé à préparer les brûlots, et à canonner Ten- 
nemi dans le port; à quoi celui-ci répondit. Mais dans la nuit les brû- 
lots forent lâchés , et firent si bien leur devoir qu'eu moins de six heures 
la flotte turque fut consumée tout entière. La terre et l'onde tremblaient, 
dit-on, de la grande quantité de vaisseaux ennemis qui sautaient en 
l'air. On Ta senti jusqu'à Smyrne, qui est à douze lieues de Chesme. 

Les nôtres, pendant cet incendie, tirèrent du port un vaisseau turc 
de soixante canons, qui se trouvait sous le vent, et qui, par cette raison , 
n'avait pas été consumé. Ils s'emparèrent ensuite d'une batterie que W 
Turcs avaient abandonnée. 

La guerre est une vilaine chose, monsieur! Le comte Orlof me dit 
que le lendemain de l'incendie de la flotte, il vit avec effroi que Peau 
du port de Chesme, qui n'est pas fort grand, était teinte de sang, tant 
il y était péri de Turcs. 

Cette lettre, monsieur, servira de réponse à la vôtre du 26 d'auguste, 
où vos alarmes à notre sujet commençaient déjà à se dissiper. J'espère 
qu'à présent vous n'en avez plus. Mes affaires, ce me semble, vont assez 
bien. Pour ce qui regarde la prise de Constantinople , je ne la crois pas 
si prochaine. Cependant il ne faut, 'dit-on, désespérer de rien. Je com- 
mence à croire que cela dépend plus de Moustapha que de tout autre. 
Ce prince s'y est si bien pris jusqu'ici, que s'il continue dans l'opiniâ- 
treté que ses amis lui inspirent, il exposera son empire à de très-grands 
dangeYs. Il a oublié son rôle d'agresseur. 

Adieu, monsieur; portez-vous bien. Si des combats gagnés peuvent 
vous plaire, vous devez être bien content de nous. Soyez assuré de l'es- 
time et de la considération que je vous porte. Caterine. 

MMMMMCMLIX. — A M. de Chabanon. 

38 septembre. 
M. Dalembert, mon cher ami, me donne les mêmes consolations que 
j'ai reçues de vous, quand vous avez égayé et embelli Ferneyde toutes 
vos grâces. Non-seulement il n'a point de mélancolie, mais il dissipe 
toute la mienne. Il me fait oublier la langueur qui m'accable, et qui 
joa'a empêché pendant quelques jours de vous écrire. Il arriva à Ferney 
dans le moment où M. Seguier en partait. J'aurais bien voulu qu'ils 
eussent dîné ensemble ; mais Dieu n'a pas permis cette plaisante scène. 
Voltaire. — • xxxiii. 17 
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En récompense, j'ai M. le marquis de Condorcet, qui est plus aima- 
ble que tout le parquet du parlement de Paris. 

Il me paraît qu'on maltraite un peu en France les pensées el les 
bourses. On craint l'exportation du blé et l'importation des idées. Pla- 
ton dit que les âmes avaient autrefois des ailes; je crois qu'elles en ont 
encore aujourd'hui , mais on nous les rogne. 

Pour les ailes qui ont élevé l'auteur du Systènne de la nature^ il me 
paraît qu'elles ne Font conduit que dans le chaos. Non-seulement ce 
livre fera un tort irréparable à la littérature et rendra les philosophes 
odieux, mais il rendra la philosophie ridicule. Qu'est-ce qu'un système 
fondé sur les anguilles de Needham? quel excès d'ignorance, de tur- 
pitude, et d'impertinence, de dire froidement qu'on £ait des animaux 
avec de la farine de seigle ergoté ! il est très-imprudent de prêcher 
l'athéisme ; mais U ne fallait pas du moins tenir son école aux Petites- 
Maisons. 

Ma foi, juge et plaideurs, il faudrait tout lier. 

Racine, les Plaideurs j acte I, scène nn. 

Voilà ce que je dis toujours, et saure qui peut ! et sur ce je vous em- 
brasse tendrement : ainsi font tous ceux qui habitent Ferney. 

MMMMMCMLX. -^ A M. Nbcker. 

A Femey. 

Présentez, mon cher philosophe, je vous en supplie, mes respects et 
mes remercîments à la belle philosophe ^ qui vous a écrit en ma faveur. 
Dites-lui que ce cœur qui est couvert d'une peau assez mince, et que 
M. Pigalle a laissé entrevoir comme derrière un rideau d'étamine jaune, 
est entièrement à elle. Je le lui dirai sans doute moi-même, dès que je 
pourrai écrire. En attendant, suppliez-la de me permettre d'être de la 
communion de Cicéron, qui examinait les choses et qui en doutait. 
Plus j'avance en âge, et plus je doute. Mais ne doutez, je vous prie, 
ni de la sincère estime ni de la véritable amitié du vieux malade de 
Ferney. 

MMMMMCMLXr. — A madame la comtesse de Rochepoht. 

Femey. 
Vous avez été attaquée dans votre foie, madame, et vous avez été 
saignée trois fois; M. Dalembert, qui a été votre garde-malade , vous 
dira qu'autrefois, selon l'ancienne philosophie et V Ancien Testament y 
les passions étaient dans le foie, et l'âme dans le sang. Aujourd'hui on 
dit que les passions sont dans le cœur; et pour l'âme, elle est je ne 
sais où. La mienne, quelque part qu'elle soit, a été sensible, comme 
elle le doit, à votre danger et à votre convalescence. N'ayez donc 
point, madame, de colique hépatique, si vous ne voulez pas que j'aie 
le transport au cerveau; et allez en Bourgogne^ puisque vous me don- 

ié Mme d'Éplnay. (Éd.) 
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nez Tespérance que je verrai Tune des deux' personnes à qui je suis 
également attaché. 

Il est vrai que Forateur* dont vous me parlez me vint voir le même 
jour que M. Dalembert arriva. S'ils s'étaient rencontrés, la scène au- 
rait été beaucoup plus plaisante; mais quoiqu'il n'y eût que deux ac- 
teurs, elle n'a pas été sans agréments. 

Le bout des ciseaux de M. l'abbé Terray a donc coupé aussi votre 
bourse î c'est sans^donte pour notre bien, puisque c'est pour celui de 
l'État : nous devons l'en remercier. Je lui ai le double, et au delà, de 
robligation que vous lui avez. Je ne sais pas s'il J>ourra contribuer à 
la colonie de Versoix, mais il a furieusement dérangé celle de Femey. 
C'est grand dommage, cela prenait un beau train; les étrangers ve- 
naient peupler ce désert, les maisons se bâtissaient de tous côtés, le 
commerce , l'abondance , commençaient à vivifier ce petit canton ; un 
mot a tout perdu , et ce mot est ; Car tel est notre plaisir. Cette cata- 
strophe empoisonne un peu mes derniers jours ; mais il faut se sou- 
mettre. 

Je vous enverrai dans quelques jours un petit amusement. Vivez 
gaiement, couple heureux et si digne de l'être. 

A propos, je remercie bien tendrement M, de Rochefort de m'avoir 
donné de vos nouvelles; j'en ai quelquefois aussi de M. l'abbé Bigot de 
fort agréables; mais elles ne me rendent pas la santé, que je crois 
avoir perdue sans retour. J'ai eu beau me faire capucin, je n'ai pas 
prospéré depuis ce temp»-U, et je crois que je verrai bientôt saint 
François, mon bon maître^ Je suis très-aise de laisser sur la terre des 
personnes qui l'embellissent comme vous. 

le vous prie d'agréer ma bénédiction. 

Frère François , capucin indigne, 

HMMMMOMLXIL — A Catherine IL 

A Ferney, 2 octobre. 

Hadame, je ne vis pas dan» le xviii* siècle, je me trouve transporté 
dans les Alpes du temps de la fondation de Babylone. Je vois une hé- 
roïne de la maison d'Ascajaie^ portée sur le trône des Koxelans, qui 
triomphe sur le Gyrus, sur le Phase, sur le Pont-Euxin, sur la mer 
Egée, sur tes rives du Daaube. M. Dalembert, qui est actuellement à 
Femey, est dans le môme enthousiasme que moi ; et la seule différence 
est qu'il l'exprime mieux. Nou» haïssons également Moustapha; nous 
ne cherchons parmi les arbustes de nos montagnes que des lauriers 
pour en orner le portrait de Votre Majesté Impériale , mais nous n'en 
trouvons point. Tous les naturalistes disent qu'on n'en trouve plus 
qu'en Russie. 

Après la lettre du 29 auguste, dont Votre Majesté Impériale m'ho- 
nore, nous nous attendons fermement q^ue votte armée victorieuse aura 
passé le Danube; que 1© vizir aura été .'i)attu iterum vers Andrinople; 

1. L'avocat général Sefjuier. (éd.) 
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que la ville de ce méchant Constantin, qui a été baptisé si tard, aura 
ouvert ses portes; que les dames du sérail auront été tirées d'esclavage; 
que la flotte de la mer £gée aura donné la main à la flotte du Pont* 
Euxin ; que Moustapha sera parti pour Damas ou pour Alep, etc., etc., etc. 

Vous aviez bien raison, madame , de dire, au commencement de cette 
guerre , que ceux qui vous l'avaient suscitée travaillaient à votre gloire : 
certainement Votre Majesté leur a une grande obligation. 

Nous ne laissons pas d'avoir de la gloire aussi. Il y a dans Paris de 
très-jolis carrosses à la nouvelle mode, et on a inventé des surtouts pour 
le dessert qui sont de très-bon goût : on a môme exécuté depuis peu 
un motet à grands chœurs' qui a fait beaucoup dé bruit, du moins 
dans la salle où l'on chantait; enfin nous avons une danseuse^ dont on 
dit des merveilles. 

Malgré nos triomphes, l'âme de M. Dalembert et la mienne volent 
aux Dardanelles, au Danube, à la mer Noire, à Bender, en Crimée, et 
surtout à Pélersbourg : c'est là qu'elles sont aux pieds de Votre Ma- 
jesté, pénétrées d'admiration, de respect, de joie, et remplies de l'es- 
pérance de lui écrire à Stamboul. 

De Votre Majesté Impériale, l'adorateur de latrie. Voltaire, ense- 
veli dans Ferney , et criant : Gloire dans les hauts ! 

MMMMMCMLXIII. — A M. le cômte de Schomberg. 

Au ch&teau de Ferney, 5 octobre. 

Mon misérable état, monsieur, ne me permet pas d'écrire aussitôt 
et aussi souvent que je le voudrais à l'homme du monde qui m'a le 
plus attaché à lui : M. Dalembert me console en me parlant souvent de 
vous. Mme Denis, ma garde-malade, passe ses jours à vous regretter. 

Puisque vous avez été touché, monsieur, de la requête de nos pau- 
vres esclaves francs-comtois, permettez que je vous en envoie deux 
exemplaires. Je suis persuadé que Mgr le du.c d'Orléans ne souffrirait 
pas cette oppression dans ses domaines. 

Vous savez les succès inouïs des Russes contre les Turcs; ils per- 
daient une bataille au pied du mont Cauca:>e, dans le temps que le 
grand vizir était battu au bord du Danube, et que la flotte du capiun- 
hacha était détruite dans la mer Egée. On croirait lire la guerre des 
Romains contre Mithridate. D'ailleurs, l'Araxe, le Cyrus, le Phase, le 
Caucase, la mer Egée, le Pont-Euxin, sont de bien beaux mots à pro- 
noncer, en comparaison de tous vos villages d'Allemagne, auprès des- 
quels on a livré tant de combats malheureux ou inutiles. 

Vous venez du moins de réduire les habitants de Tunis, successeurs 
des Carthaginois, à demander la paix, que Die;u puisse vous conserver 
tant à la cour que sur les frontières. 

Il y a deux choses encore pour lesquelles je m'intéresse fort, ce sont 
les finances et les beaux-arls ; je voudrais ces deux articles un peu plus 
florissants. 

1. Par M. Azaïs, maître de musiqae du collège de Sorèze. (Éd.) 
V. Mlle Girardin ou Mlle Dervieux.. (Éd.) 
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Pour le Système de la nature, qui tourne tant de têtes à PaYis, et 
qui partage tous les esprits autant que le menuet de Versailles ' , je 
vous avoue que je ne le regarde que comme une déclamation diffuse, 
fondée sur une très-mauvaise physique; d'ailleurs, parmi nos têtes 
légères de Français, il y en a bien peu qui soient dignes d'être philo- 
sophes. Vous l'êtes, monsieur, comme il faut l'être, et c'est un des mé- 
rites qui m'attachent à vous. 

Dès qu'il gèlera, nos gelinottes iront vous trouver. 

MMMMMCMLXIV. — A madame la duchesse de Choiseul. 

A Ferney, 8 octobre. 

Madame, je venais de vous écrire, lorsque j'ai reçu le paquet dont 
vous m'honorez, du 1" d'octobre. Tout ce paquet n'est plein que de 
vos bontés; mais votre lettre surtout m'a enchanté. J'y vois la sensi- 
bilité de votre cœur et l'étendue de vos lumières. 

Permettez-moi encore un mot sur les esclaves des moines, pour qui 
vous avez de la compassion; sur Catau, qui vous cause toujours quel- 
que indignation; et sur Dieu, qui nous laisse tous dans le doute et dans 
l'ignorance. Il y aur<iit là de quoi faire trois volumes, et j'espère que 
vous n'aurez pas trois pages. A grands seigneurs peu de paroles, et à 
bons esprits encore moins. 

Je veux bien que les Comtois, appelés francs , soient esclaves des 
moines, si les moines ont des titres ; mais si ces moines n'en ont point, 
et si ces hommes pour qui je plaide en ont, ce^ hommes doivent être 
traités comme les autres sujets du roi : nulle servitude sans titre, c'est 
la juridiction du parlement de Paris. La même affaire a été jugée, il 
y a dix ans, à la grand'chambre, contre les mêmes chanoines de Saint- 
Claude, au rapport de M. Seguier, qui me l'a dit chez moi, en allant 
en Languedoc. Je vous supplie de vouloir bien lire cette anecdote au 
généreux mari de la généreuse grand'maman. 

Pour Catau, je vous renvoie, madame, à l'histoire turque, et je vous 
laisse à décider si les sultans n'ont pas fait cent fois pis. Demandez sur- 
tout à M. l'abbé Barthélémy si la langue grecque n'est pas préférable 
à la langue turque. 

A l'égard de Dieu , je vous assure que rien n'est plus nouveau que 
le système des anguilles, par lequel on croit prouver que de la farine 
aigrie peut former de l'intelligence. Spinosa ne pensait pas ainsi : il 
admet l'intelligence et la matière, et -par là son livre est supérieur à 
celui dont M. Seguier a fait l'analyse ', comme le siècle de Louis XIV est 
supérieur au nêtre , et comme le mari de la grand'maman est supérieur 
à .... 

Me voilà plongé, madame, dans les affaires de ce monde, lorsque je 
suis près de le quitter. J'ai voulu faire une niche à mon neveu La Hou- 

1. Les princes lorrains, profitant de leur parenté avec la Dauphinc (Marie- 
Antoinette), réclamaient la préséance sur les ducs. (£d.) 

2. Le Système de la nature. (Éd.) 
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Uère^ et je me suis adressé à votre belle âme pour en venir à bout. Il 
n'en sait rien. Si je pouvais obtenir ce que je demande, si M. le duc 
pouvait me remettre le brevet, si vous pouviez me l'adresser contre- 
signé , si je pouvais l'envoyer par Lyon et Toulouse , qui sont sur la 
route de Perpignan ; si je pouvais étonner un homme qui ne s'attend 
point à cette aubaine, ce serait assurément une très-bonne plaisante- 
rie; elle serait très-digne de vous, et je vous devrais le bonheur de la 
fin de ma vie. 

Il y a encore un article sur lequel je dois vous ouvrir mon cœur, 
c'est que je ne demanderai rien pour le pays de Gex à celui qui m*a ôté 
les moyens d'y faire un peu de bien; je n'aime à demander qu*à cer- 
taines âmes élevées. 

Les sœurs de la charité prient Dieu pour vous; elles sont comblées 
de vos grâces ainsi que les capucins. Vous aurez de tous côtés des pro- 
tections en paradis. Mais comme vous êtes faite pour avoir des amis 
partout, je vous supplie, madame, de compter sur moi et sur mon ne- 
veu en enfer. 

Je me mets aux pieds de ma protectrice, pour les quatre jours que 
j'ai à végéter dans ce bas monde, et je la prie toujours d'agréer le pro- 
fond respect et la reconnaissance du vieil ermite. 

MMMMMGMLXV. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 8 octobre. 

Je suis très-reconnaissant, monseigneur, de votre lettre du 30 de 
septembre. Je suis charmé qu'elle soit datée de Versailles, et encore 
plus que vous ayez été à Richelieu. Il y a là je ne sais quel esprit de 
philosophie qui me fait bien augurer de vous. Pour votre souper. à Bor- 
deaux, je sais qu'il a été excellent; que tous les convives en ont été 
fort contents; qu'il y en a à qui vous avez fait mettre de l'eau dans 
leur vin, et que le roi a dû trouver que vous êtes le premier homme du 
monde pour arranger ces soupers-là. 

Ayez la bonté d'agréer mon compliment sur la paternité de M. le prince 
PignateLli , puisque je ne puis vous en faire sur la maternité de Mme la 
comtesse d'Egmont. C'est bien dommage assurément qu'elle ne pro- 
duise pas des êtres ressemblants à son grand-père et à elle. Je vous 
demande votre protection auprès d'elle et auprès de monsieur son beau- 
frère. Il m'ont tous deux lié à vous par de nouvelles chaînes : Mme la 
comtesse d'Egmont , par la lettre pleine d'esprit et de grâces qu'elle a 
bien voulu m'écrire, et M. le prince Pignatelli, par la supériorité d'es- 
prit qu'il m'a paru avoir sur les jeunes gens de son âge. 

Vous me reprochez toujours les philosophes et la philosophie. Si vous 
avez le temps et la patience de lire ce que je vous envoie * , et de le 
faire lire à madame votre fille, vous verrez bien que je mérite vos re- 
proches bien moins que vous np croyez. J'aime passionnément la phi- 
losophie qui tend au bien de la société et à l'instruction de l'esprit 

1. La brochure intitulée Dieu, etc. (Éd.) 
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humain, et je n'aime point du tout l'autre. Il n'y a qu'à s'entendre, et 
jusqu'ici vous ne m'ayez pas trop rendu justice sur cet article. Comme 
d'ailleurs il est question de chimie dans le chiffon que je mets à vos 
pieds, vous en êtes juge très-compétent. 

Vous ne Têtes pas moins de ce pauvre théâtre français -qui était si 
brillant sous Louis XIV, et qui tombe dans une si triste décadence, 
ainsi que bien des choses. Si d'ici à la Saint-Martin vous avez quelques 
moments à perdre, je vous supplierai de jeter les yeux sur quelque 
chose dont le tripot d'aujourd'hui pourra se mêler. Je conçois bien que 
notre théâtre sera toujours meilleur que celui de Pétersbourg, où l'on 
ne joue plus de tragédies françaises, parce que l'on n'a pas trouvé un 
seul acteur. Il faudra désormais représenter les pièces de Sophocle dans 
Athènes, si on enlève la Grèce aux Turcs, comme on vient de leur en- 
lever les bords de la mer Noire, à droite , jusqu'aux embouchures du 
Danube, et à gauche jusqu'à Trébisonde. lis ont été battus au pied du 
Caucase, dans le même temps que le grand vizir perdait sa bataille et 
abandonnait tout son camp. Si vous trouvez cela peu de chose , vous 
êtes difficile en opérations militaires; mais assurément c'est à vous qu'il 
est permis d'être difficile. 

Je supplie mon héros d'être toujours un peu indulgent envers son 
ancien serviteur, qui n'en peut plus, et qui vous sera attaché jusqu'au 
dernier moment de sa vie avec le plus profond et le plus tendre respect. 

MMMM MCBTLXYI. — De Catherine II. ^ 

Ce 26 Beptembre-9 octobre. 

Monsieur, vous aimez les belles âmes: voyez comme celle du comte 
Alexis Orlof s'est peinte dans la réponse qu'il a faite aux consuls chré- 
tiens de Smyrne ! Je suis persuadée que vous serez content de lui (l'im- 
prîmé ci-joint la contient). Ai-je tort, quand je dis que ces Orlof sont 
nés pour les grandes choses ? 

Vous me demandez, dans votre lettre du 21 septembre « si le général 
Tottleben s'est emparé d'Erzeroum. Je vqjis ai informé, je pense, que 
sa dernière conquête était la ville de Cotatis. On ne va pas si vite en 
guerre, parce qu'il faut faire deux repas par jour, et que, pour que 
cela se fasse, il faut avoir ou trouver de quoi. 

Je veux sincèrement la paix, non parce que les ressources me man- 
quent pour faire la guerre, mais parce que je hais l'effusion du sang 
humain. Si M. Moustapha fait de l'opiniâtre, j'espère qu'il nous trou- 
vera, l'année qui vient, partout où nous pourrons le persuader qu'il 
vaut mieux céder aux circonstances pour sauver son empire, que de 
pousser l'entêtement jusqu'à l'extrémité. 

Les Grecs, les Spartiates ont bien dégénéré ; ils aiment la rapine 
mieux que la liberté. Ils sont à jamais perdus s'ils ne profitent point 
des dispositions et des conseils du héros que je leur ai envoyé. Je ne 
parle point des Vénitiens : je trouve qu'il n'y a que le pape et le roi 
de Sardaigne qui aient du mérite en Italie. 

Soyez assuré, monsieur, qu'on ne saurait sentir plus de satisraction 
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que j'en ressens chaque fois que je reçois de vos lettres; elles contien- 
nent tant de témoignages de votre amitié, que je ne puis que vous en 
être très-obligée. Caterine. 

P. S. Dans ce moment on vient de m*apporter la nouvelle que Bel- 
gorod, en turc Akkermann^ sur le Dniester, s*est rendu le 26 de sep- 
tembre, par capitulation. Bientôt, je pense, vous entendrez parler de 
votre Brabilow. 

MMMMMCMLXVJI. — A M. le baron de Grihh. 

De Femey, lo octobre. 

Mon cher" prophète, je suis le bonhomme Job; mais j'ai eu des amis 
qui sont venus me consoler sur mon fumier, et qui valent mieux que 
les amis de cet Arabe. 11 est très-peu de gens de ces temps-là, et même 
de ces temps-ci, qu'on puisse comparer à M. Dalembert et à M. de Con- 
dorcet. Ils m'ont fait oublier tous mes maux. Je n'ai pu malheureusement 
les retenir plus longtemps. Les voilà partis, et je cherche ma consola- 
tion en vous écrivant autant que mon accablement peut me le permettre. 

Ils m'ont dit, et je savais sans eux, à quel point les Welches sont 
déchaînés contre la philosophie. Voici le temps de dire aux philosophes ce 
qu'on disait aux sergents, et ce que saint Jean disait aux chrétiens : « Mes 
enfants, aimez-vous les uns les autres; car qui diable vous aimerait?» 

Ce maudit Système de la nature a fait un mal irréparable. On ne 
veut plus souffrir de cornes dans le pays, et les lièvres sont obligés de 
s'enfuir, de peur qu'on ne prenne leurs oreilles pour des cornes. 

On a beau dire avec discrétion qu'on ne fait point d'anguilles avec 
du blé ergoté, qu'il y a une intelligence dans la nature, etqueSpinosa 
en était convaincu; on a beau être de l'avis de Virgile, le monde est 
rempli de Bavius et de Maevius. 

Embrassez pour moi, je vous prie, frère Platon*, quand même il 
n'admettrait pas l'intelligence, ainsi que Spincsa. Ne m'oubliez pas au- 
près de ma philosophe. Le vieux malade ne l'oubliera jamais, et vous 
sera dévoué jusqu'au dernier moment. 

MMMMMCMLXVIII. — A M. le marquis de Condorcet. 

11 octobre. 

Le vieux malade de Femey embrasse de ses deux maigres bras les deux 
voyageurs philosophes' qui ont adouci ses maux pendant quinze jours. 

Un grand courtisan ^ m'a envoyé une singulière réfutation du Sys- 
tème de la nature j dans laquelle il dit que la nouvelle philosophie amè- 
nera une révolution horrible, si on ne la prévient pas. Tous ces cris 
s'évanouiront, et la philosophie restera. Au bout du compte, elle est la 
consolatrice de la vie, et son contraire en est le poison. Laissez faire, 
il est impossible d'empêcher de penser; et plus on pensera, moins les 

I. Diderot. (Éd.) — 2. Condorcet et d*Alembert. (Éd.) 
3. Le marquis de Voyer d'Argeason. (Éd.) 
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hommes seront malheureux. Vous verrez de beaux jours; vous les fe- 
rez : cette idée égayé la fin des miens. 
Agréez, messieurs, les regrets de Poncle et de la nièce 

MMMUMCMLXIX. -~ A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Ferney, 12 octobre. 

Sire, nous avons été heureux pendant quinze jours; Dalembert et 
moi nous avons toujours parlé de Votre Majesté ; c'est ce que font tous 
les êtres pensants; et s'il y en a dans Rome, ce n'est pas de Ganganelli 
qu'ils s'entretiennent. Je ne sais si la santé de Dalembert lui permettra 
d'aller en Italie : il pourrait bien se contenter cet hiver du soleil de 
Provence, et n'étaler son éloquence sur le héros philosophe qu'aux des- 
cendants de nos anciens troubadours. Pour moi , je ne fais entendre 
mon filet de voix qu'aux Suisses et aux échos du lac de Genève. 

J'ai été d'autant plus touché de votre dernière lettre, que j'ai osé 
prendre en dernier lieu Votre Majesté pour mon modèle. Cette expres- 
sion paraîtra d'abord un peu ridicule ; car en quoi un vieux barbouilleur 
de papier pourrait-il tâcher d'imiter le héros du Nord? mais vous savez 
que les philosophes vinrent demander des règles à Marc Aurèle quand 
il partit pour la Moravie, dont Votre Majesté revient. 

Je voudrais pouvoir vous imiter dans votre éloquence, et dans le beau 
portrait que vous faites de l'empereur. Je vois à votre pinceau que 
c'est un maître qui a peint son disciple. 

Voici en quoi consiste l'imitation à laquelle j'ai tâché d'aspirer : c'est 
à retirer dans les huttes de mon hameau quelques Genevois échappés 
aux coups de fusil de leurs compatriotes, lorsque j'ai su que Votre Ma- 
jesté daignait les protéger en roi dans Berlin. 

Je me suis dit : oc Les premiers des hommes peuvent apprendre aux 
derniers à bien faire. » J'aurais voulu établir, il y a quelques années, 
une autre colonie à Clèves, et je suis sûr qu'elle aurait été bien plus 
florissante, et plus digne d'être protégée par Votre Majesté; je ne me 
consolerai jamais de n'avoir pas exécuté ce dessein; c'était là où je de- 
vais achever ma vieillesse. Puisse votre carrière être aussi longue qu'elle 
est utile au monde, et glorieuse à votre personne ! 

Je viens d'apprendre <]ue M. le prince de Brunswick, envoyé par vous 
à l'armée victorieuse des Russes, y est mort de maladie. C'est un héros 
de moins dans le monde, et c'est un double compliment de condo- 
léance à faire à Votre Majesté : il n'a qu'entrevu lavie et la gloire; mais 
après tout, ceux qui vivent cent ans font-ils autre chose qu'entrevoir? 
Je n'ai fait qu'entrevoir un moment Frédéric le Grand ; je l'admire, je 
lui suis attaché , je le remercie , je suis pénétré de ses bontés pour le 
moment qui me reste : voilà de quoi je suis certain pour ces deux instants. 

Mais pour l'éternité, cette affaire est un peu plus équivoque; tout ce 
qui nous environne est l'empire du doute, et le doute est un état dés- 
agréable. Y a-t-il un Dieu tel qu'on le dit, une âme telle qu'on l'ima- 
gine, des relations telles qu'on les établit? Y a-t-il quelque chose à 
espérer après le moment de la vie? Gilimer, dépouillé de ses États, 



266 CORRESPONDANCE. 

ayait-il raison de se mettre à rire quand on le présenta devant Justi- 
nien? et Caton avait-il raison de se tuer, de peur de voir César? La 
gloire n'est-elie qu'une illusion? Faut-il que Moustapha, dans la mol- 
lesse de son harem, faisant toutes les sottises possibles, ignorant, or- 
gueilleux , et battu , soit plus heureux, s'il digère , qu'un héros philosophe 
qui ne digérerait pas ? 

Tous les êtres sont-ils égaux devant le grand Être qui anime la nature? 
en ce cas, l'âme de Ravaillac serait à jamais égale à celle de HenhlV. 
ou ni l'un ni l'autre n'aurait eu d'âme. Que le héros philosophe dé- 
brouille tout cela, car, pour moi, je n'y entends rien. 

Je reste, du fond de mon chaos, pénétré de respect, de reconnaissance 
et d'attachement pour votre personne , et du néant de presque tout le reste. 

MMMMMCMLXX. — A M. us marquis de Voter d'Argenson. 

A Ferney, 12 octobre. 

Monsieur, je ne suis pas étonné qu'un maître de poste, tel que vous, 
mène si bon train l'auteur du Système de la nature; il me parait que 
les maîtres de poste de France ont bien de l'esprit. Vous avez daté vo- 
tre lettre d'un château où il y en a plus qu'ailleurs, et c'est aussi la 
destinée du château des Ormes, où je me souviens d'avoir passé des 
jours bien agréables. 

Je ne savais pas, quand je vous fis ma cour à Golmar, que vous étiez 
philosophe; vous Tètos, et de la bonne secte : je n'approche pas de 
vous, car je ne fais que douter. Vous souvenez-vous d'un certain Simo- 
nide à qui le roi Hiéron demandait ce qu'il pensait de tout cela? il prit 
deux jours pour répondre, ensuite quatre, pui$ huit; il doubla toujours 
et mourut sans avoir eu un avis. 

Il y a pourtant des vérités, et c'en est une peut-être de dire que les 
choses iront toujours leur train, quelque opinion qu'on ait ou quon 
feigne d'avoir sur Dieu, sur l'âme, sur la création, sur l'éternité de la 
matière, sur la nécessité, sur la liberté, sur la révélation, sur les mi- 
racles, etc., etc., etc. 

Rien de tout cela ne fera payer les rescriptions ni ne rétablira la 
compagnie des Indes. On raisonnera toujours sut l'autre monde; mais 
sauve qui peut dans celui-ci \ 

L'ouvrage dont vous m'avez honoré, monsieur, me donne une grande 
estime pour son auteur, et un regret- bien vif d'être si loin de lui. Ma 
vieillesse et mes maladies ne me permettent pas Tespérance de le revoir, 
mais je lui serai bien respectueusement attaché, à lui et à toute sa mai- 
son, jusqu'au dernier moment de ma vie. 

MMMMMCMLXXI. — A Catherine ïï. 

A Feraey, 12 octobre. 
Madame, la lettre de Votre Majesté Impériale, du 11 septembre, me 
confirme dans ma joie continue, mais sans redoublement. Je suis per- 
suadé que si Moustapha, son vizir Azem, et son mufti, étaient informés 
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de l'intérêt que je prends à eux, ils m'en remercreraient en me faisant 
empaler. 

Béni soit leur AUah , si en. effet AU est roi d'Egypte ! mais cette 
nouvelle grâce de la Providence en faveur de Moustapha me paraît bien 
douteuse. Nous le saurions à Marseille , qui envoie continuellement des 
vaisseaux au port d'Alexandrie; nous en aurions eu des nouvelles cer- 
taines par Venise; personne n'en parle. On ne se fait pas roi d'£gypte 
incognito, i'ose dire plus : Votre Majesté aurait déjà, dans ce pays de 
Pharaon et de Moïse , quelque bon Israélite qui encouragerait la révo- 
lution aa nom du Seigneur , et qui vous en r^idrait compte. Je me 
borne donc à faire les plus tendres vœux pour que mon cher Mousta- 
pha soit chassé à jamais des bords du Nil et de ceux du Danube. 

Que Votre Majesté me permette seulement de plaindre ces pauvres 
Grecs, qui ont le malheur d'appartenir encore à des gens qui parlent 
turc. Ce sont de petites mortifications que j'éprouve au milieu des plai- 
sirs que me donnent toutes vos victoires. C'est bien assez qu'en aussi 
peu de temps vous soyez maîtresse absolue de la Moldavie, de la Vala- 
chie, de presque toute la Bessarabie, des deux rivages de la mer Noire, 
d'un côté vers Azof, et de l'autre vers le Caucase. 

Quand Votre Majesté faisait ses belles lois, dont la première était la 
tolérance, elle ne se doutait pas qu'une aussi bonne chrétienne devien- 
drait la proteetrice des circoncis du Budziak, tous descendants en droite 
ligne de Tamerlan et de Gengis-kan. Mais puisque vous êtes tous en- 
iants de Noé (quoiqu'il n'ait jamais été connu de personne, excepté des 
iuifs), il est clair que vous êtes tous cousins, et que vous devez vous 
supporter les uns les autres. Cette tolérance de Votre Majesté pour 
messieurs les Tartares bessarabes engagera sans doute l'invincible Mous- 
tapha à vous demander la paix. Mais que deviendra ma pauvre Grèce? 
Aurai-je la douleur de voir les enfants du galant Alcibiade obéir à 
d'autres qu'à Catherine la Grande ? 

ie remets toujours, madame, au premier congrès les intérêts des jeux 
olympiques et du théâtre d'Athènes entre vos mains; mais j'aime mieux 
m'en rapporter à un« bataille qu'à une assemblée de plénipotentiaires. 
Vous êtes si bien servie par MM. les comtes Orlof et par M. le maré- 
chal de Romanzof, que, malgré mon humeur pacifique, je préfère sans 
contredit des victoires nouvelles à un accommodement. 

Je suis vn peu pressé, je l'avoue, parce qu'étaqt fort vieux et ma- 
lade, je veux jouir au plus têt. Pour peu que vous tardiez à vous as- 
seoir sur ie trône de Stamboul, il n'y aura pas moyen que je sois té- 
moin de ce petit triomphe. 

Que Votre Majesté^ Impériale daigne toujours agréer le profond res- 
pect, et la reconnaissance, et les désirs honnêtes du vieil ermite de 
Femey. 

MMMMMCMLXXII. — A M. Hennin. 

A Fcrney, 17 octobre 
Voyez, monsieur, si vous pouvez quelque chose dans cette affaire, 
et si elle mérite qu'on vous importune. Tout le monde vole dans ce 
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monde; les confédérés polonais volent leurs compatriotes; les Russes 
volent les Turcs à main armée. On nous a volé des rescriptions. Le 
nommé Sandos, natif genevois, actuellement à Genève, a volé de la 
limaille d'or à Resseguier le fils, dans Ferney. Il Ta vendue à un nommé 
Prévôt, orfèvre à Genève, et il l'a avoué devant Jacques Resseguier, 
monteur de boîtes, demeurant à Genève, rue du Temple, père de Res- 
segiiier de Ferney. 

Le môme Sandos a volé chez Vincent, monteur de boîtes à Ferney, 
beaucoup de limaille d'or; mais il ne l'a pas avoué. 

J'ignore si on peut faire venir Sandos à résipiscence et à restitution. 
Je m'en rapporte à vos bontés et à votre crédit. Mais je serais fâché 
que vous prissiez'trop de peine pour une chose aussi méprisable que 
l'or, et si méprisable que M. l'abbé Terray n'en donne à personne. 

Mes respects très- humbles à vous, monsieur, et à toute votre famille. 
Le vieux malade de Ferney j V. '. 

MMMMMGMLXXIII. — De Catherine II. 

Le 7-18 octobre. 

Monsieur, l'arrivée du prince Henri de Prusse à Pétersbourg a été 
suivie de la prise de Bender, que je vous annonce. L'un et l'autre m'a 
empêchée de répondre à vos trois lettres, que j'ai reçues consécuti- 
vement. Les nouvelles publiques annoncent aussi que le comte Orlof 
s'est emparé de Lemnos. Nous voilà entièrement dans le pays des fa- 
bles : je crains qu'avec le temps cette guerre ne paraisse fabuleuse 
elle-même. 

Si le mamamouchi ne fait pas la paix cet hiver, je ne réponds point 
de ce qui lui arrivera l'année prochaine. Encore un peu de ce bon- 
heur dont nous avons vu des essais, et l'histoire des Turcs pourra four- 
nir un nouveau sujet de tragédie pour les siècles futurs. 

Vous direz, monsieur, que depuis le succès de cette campagne je 
suis dans les grands airs; mais c'est que, depuis que j'ai du bonheur, 
l'Europe me trouve beaucoup d'esprit. Cependant à quarante ans on 
n'augmente guère, devant le Seigneur, en esprit et en beauté. 

Je pense effectivement avec vous que bientôt il sera temps que j'aille 
étudier le grec dans quelque université : en attendant, on traduit Ho- 
mère en russe; c'est toujours quelque chose pour commencer. Nous 
verrons, d'après les circonstances, s'il sera nécessaire d'aller plus loin. 
L'esprit du peuple turc se range de notre côté; ils disent que leur sul- 
tan est insensé d'exposer son empire à tant de revers, et que les con- 
seils de ses amis deviendront funestes aux musulmans. 

Adieu, monsieur; portez-vous bien, et priez Dieu pour nous. 

Caterine. 

1. La pièce jointe est la copie d'une lettre de Voltaire au lieutenant de jus- 
tice de Genève sur cette affaire. (Éd.) 



ANNÉE 1770. 269 

MMMMMGMLXXIV. — A M. Dalembert. 

20 octobre. 

Mon cher et yéritable philosophe, il y a d'étranges rencontres. Le 
réquisitorien • arrive à Ferney le même jour que vous, et Palissot ar- 
rive à Genève la veille de votre départ. Il y est encore ; on dit qu'il y 
fait imprimer un bel ouvrage contre la philosophie ^ Je n'ai eu l'hon- 
neur de voir ni l'ouvrage ni l'auteur. 

On prétend qu'un jeune philosophe', avocat général de Bordeaux, 
amoureux de la tolérance, de la liberté et d'Henri IV, a été enlevé par 
lettre de cachet et conduit à Pierre-Encise. C'est apparemment pour 
ces trois délits ; mais Palissot aura probablement une place considéra- 
ble à son retour à Paris, et Fréron sera fait maître des requêtes. 

Si vous pouvez vous arracher de Montpellier, où il y a tant d'esprit 
et de connaissances ; si vous allez à Aix, comme c'était votre intention, 
on vous recommandera une affaire auprès de M. Castilhon, qui pense 
comme M. Dupaty, et qui cependant n'habitera point, à ce que j'es- 
père, le château de Pierre-Encise; il vaudrait pourtant mieux y être 
que d'avoir fait certain réquisitoire. 

J'ai peur que vous ne trouviez le requérant à Montpellier; vous ve- 
nez toujours après lui partout où il va. 

Persequitur pede Pœna claudo. 

Bien des respects et des regrets à votre très-aimable compagnon de 
voyage, autant à M. Duché, à M. Yenel, et à quiconque pense. Mme De- 
nis vous fait les plus tendres compliments. Mon cœur est à vous jus- 
qu'au moment où j'irai trouver Damilaville. 

MMMMMCMLXXV. — A M. Colini. 

Ferney, 20 octobre. 
Je reçus il y a quelques jours, mon cher ami , le grand médaillon *, 
et je n'ai pu vous en remercier plus tôt. J'ai vu le moment où il ne res- 
tait de moi que ces monuments dont je suis très-indigne. Je profite des 
moments de relâche que mes maux me donnent, pour vous dire que je 
ne veux point quitter cette vie sans vous donner quelque petit témoi- 
gnage de ma tendre amitié pour vous. V. 

1. L'avocat général Seguier. (Éd.) 

2. Il était question d'y imprimer une édition de ses œuvres. (Éd.) 

3. M. Dupaty. (ÉD.) 

.^ ^. Colini, après avoir communiqué son projet à Voltaire, était parvenu, à 
1 aide de sa mémoire et de plusieurs portraits de Voltaire en profil, à faire exé- 
cuter au sculpteur Linck le médaillon en plâtre, de grandeur naturelle, du phi- 
losophe de Ferney. Il en avait envoyé un à Voltaire. (Éd.) 
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MMMMMGMLXXVI. — A HADA.ME la marquise du Deffand. 

21 octobre. 

M. Crawford, madame, a quelquefois de petites velléités de sortir de 
la vie, quand il ne s'y trouve pas bien; et il a grand tort, car ce n'est 
pas aux gens aimables de se tuer; cela n'appartient qu'aux esprits in- 
sociabies comme Caton, Brutus, et à ceux qui ont été enveloppés dans 
la banqueroute du porteur de cilice Billard. Mais pour les gens de 
bonne compagnie, il faut qu'ils vivent, et surtout qu'ils vivent avec 
vous. 

Vous demandez si je suis à peu près heureux : il n'y a en effet en ce 
genre que des à peu près; mais quel est votre à peu près, madame? 
Vous avez perdu deux yeux que j'ai vus bien beaux il y a trente ans; 
mais vous avez conservé des amis, de l'esprit, de Timagination, et un 
bon estomac. Je suis beaucoup plus vieux que vous, je ne digère point, 
je deviens sourd, et voilà les neiges du mont Jura qui me rendent aveu- 
gle : cela est à peu près abominable. 

Je ne puis ni rester à Ferney ni le quitter. Je me suis avisé d'y fon- 
der une colonie, et d'y établir deux belles manufactures de montres. 
J'en forme actuellement une troisième d'étoffes de soie. C'est dans le 
fort de ces établissements que M. l'abbé Terray m'a pris deux cent 
mille francs que j'avais mis en dépdt chez M. de La Borde ; et l'irrup- 
tion faite sur ces deux cent mille francs me cause une perte de trois 
cent mille. Cela est embarrassant pour un barbouilleur de papier tel 
que j'ai l'honneur de l'être; cependant je ne me tuerai point ; la phi* 
losophie est bonne à quelque chose , elle console. 

Je n'ai, Dieu merci, aucun intérêt dans mes fondations; j'ai tout fait 
par pure vanité. On dit que Dieu a créé le monde pour sa gloire; il 
faut l'imiter autant qu'on peut. Je ne sais pas à qui il voulait plaire; 
pour moi , je voulais plaire à votre grand'maman et à monsieur son mari ; 
ils m'accablent de bontés, ils viennent encore de faire un de mes ne- 
veux brigadier. Je ne songe qu'à mourir leur vassal dans leur fondation 
de Versoix. Je leur suis attaché à la fureur ; car mes passions sont tou- 
jours vives, et l'esprit est aussi prompt chez moi que la chair est faible, 
comme dit cet étrange Paul' que vous ne lisez point, et que je lis pour 
mon plaisir. 

Vous devez être informée, madame, de la santé du mari de votre 
grand'maman.. Vous me mandâtes, il y a quelque temps, que cela al- 
lait à merveille, malgré les insomnies qu'on tâchait de lui donner. 
Mandez-moi donc la confirmation de ces bonnes nouvelles. 

Tout le monde me paraît malade. Il y a des compagnies entières qui 
ont le scorbut, des factions qui ont la fièvre chaude, des gens qui sont 
en langueur; c'est un hôpital. 

Je ne sais s'il vous paraîtra aussi plaisant qu'à moi que H. Seguier 
soit parti de mon ermitage le même jour que M. Dalembert y arriva. 

Les philosophes ne sont pas bien en cour; le Système de la nature 

i. Matthieu, xxvi, 41, et Marc, xiv, 38. (Éo.) 
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est comme le système de Law : il fait tort au monde; celui qui Ta ré- 
futé*, bien ou mal, a fait fort sagement. A quoi servirait l'athéisme? 
certainement, il ne rendra pas tes hommes meilleurs. 

Adieu, madame; quelque chose que tous pensiez, de quelque chose 
que vous soyez dégoûtée, quelque v4e que vous meniez, l'ermite de 
Ferney vous sera tendrement attaché , jusqu'au moment où il ira savoir 
qui a raison de Platon ou de Spinosa, de saint Paul ou d'Épictète, de 
Confucius ou du Journal chrétien. Pour Catherine II et Moustapha , 
c'est assurément Catherine qui a raison. 

MMMMMCMLXXVII. — A M. Hennin. 

A Ferney, 21 octobre. 

L'oncle et la nièce font mille compliments à monsieur le résident ^t 
à toute sa famille. 11 est supplié de vouloir bien mander s'il a quelque 
nouvelle du vol de matières d'or sur quoi on a eu l'honneur de lui écrire. 
Il est fort vraisemblable qu^on n'obtiendra aucune justice; mais il est 
toujours bon de faire un peu de bruit, comme on met un épouvantail 
dans les jardins pour épouvanter les oiseaux. 

On demande bien pardon à monsieur le résident de l'importuner pour 
une bagatelle 

MMMMMGMLXXVIII. — A M. DE La Hoduêre, commandant a Salsbs. 

A Ferney, 2a octobre. 

Mon cher neveu à la mode de Bretagne (car vous l'êtes, et non ps» 
mon cousin), apprenez, s'il vous plaît, à prendre les titres qui vous 
conviennent. 

Vous vous lamentez, dans votre lettre du 30 de septembre, de n'être 
point brigadier des armées du roi, tandis que vous Têtes. Fi, que cela 
est mal de crier famine sur un tas de blé ! 

Pour vous prouver que vous avez tort de dire que vous n'êtes point 
brigadier, lisez, s'il vous plaît, la copie de ce que M. le duc de Choiseul 
a la bonté de m'écrire de sa main potelée et bienfaisante , du 14 d'octobre : 

m J'ignorais, mon cher Voltaire, que M. de La Houlière fût votre ne- 
veu; mais je savais qu'il méritait de l'être, et d'être brigadier; qu'il 
nous a bien servis, et qu'il s'occupe d'agriculture, ce qui est encore un 
service pour l'État, pour le moins aussi méritoire que celui de détruire. 
Votre lettre m'apprend l'intérêt que vous prenez à M. de La Houlière , 
et j'ose me flatter que le roi ne me refusera pas la grâce de le faire 
brigadier à mon premier travail, etc., etc. » 

M. Gayot, à qui j'avais pris la précaution d'écrire aussi, me mande : 

«c Les dispositions du ministre n'ont rien laissé à faire à mes soin» 
pour le succès. J'aurai tout au plus le petit mérite d'accélérer, autant 
qu'il sera en moi, l'expédition de la grâce accordée, etc., etc.» 

Dormez donc sur l'une et l'autre oreille, mon cher petit-neveu, et 

1. Voltaire lai-méme. (éd.) 
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mandez cette petite nouvelle à votre frère. Il est vrai qu'il ne me fit 
point part du mariage de sa fille;, mais il est fermier général, ce qui 
est une bien plus grande dignité que celle de brigadier, d'autant plus 
qu'ils ont des brigadiers à leur service. II n'y a pas longtemps que M. le 
brigadier Courtmichon se fit annoncer chez moi; c'était un employé 
au bureau de la douane. 

Mmex Denis, qui est véritablement votre cousine, vous fait les plus 
tendres compliments; je présente mes très-humbles obéissances à Mme la 
brigadière. 

MMMMMCMLXXIX. — A Catherine II. 

• A Ferney, 25 octobre. 

Madame, Clazomène était autrefois une très-belle ville : Alexandre 
l'augmenta; les Turcs l'ont dévastée; mais sous votre empire elle re- 
deviendrait florissante. 

La lettre de Votre Majesté Impériale du 16-27 septembre me fait tres- 
saillir de joie et frémir d'horreur. Tous ces comtes Orlof sont des héros, 
et je vous vois la plus heureuse ainsi que la première princesse de l'u- 
nivers. Je plains beaucoup M. le prince de KoslofTsky. Comment ne 
pleurerais-je pas celui qui m'a apporté le portrait de mon héroïne ? mais 
enfin il est mort en vous servant. 

Quel fruit tirera à la fin Votre Majesté Impériale de tout ce carnage 
dont Moustapha est la seule cause, et dont il doit être aussi las qu'in- 
timidé? 11 faut que ce prince soit ensorcelé, si de son sofa il ne de- 
mande pas la paix à votre trône. 

Les Anglais et les Espagnols sont prêts à se faire Ja guerre dans les 
deux mondes, pour une petite lie déserte; mais Votre Majesté combat 
à présent pour l'empire d'Orient. 

On mande de Marseille qu'Ali-Bey s'est donné en efi'et en Egypte un 
pouvoir dont le padisha Moustapha ne peut plus le priver ; mais qu'il 
n'a pas entièrement rompu avec la Porte ottomane. Cependant je per- 
siste toujours à croire que les provisions ne peuvent plus venir d'Egypte 
à Constantinople devant votre flotte victorieuse. 

Je crois Voire Majesté Impériale maîtresse de la mer Noire; ainsi je 
ne vois que la Natolie qui puisse fournir des vivres et des secours à la 
capitale de votre ennemi. 

Je n'en sais certainement pas assez pour oser examiner seulement si 
votre armée peut passer ou non le Danube; il ne m'appartient que de 
faire des souhaits. Le bruit se répand que le prince Repnin et le gé- 
néral Bawer ont traversé ce fleuve avec des troupes légères pour re- 
connaître les Turcs et les inquiéter. Je m'en rapporte à la prudence et 
au zèle de vos généraux; mais j'ose être presque sûr que les Turcs ne tien- 
dront pas devant vos troupes. Quand une fois la terreur s'est emparée 
d'une nation, elle ne fait qu'augmenter, à moins que le temps ne la 
rassure. Jamais les conquérants du pays que les Turcs occupent au- 
jourd'hui n'ont donné à leurs ennemis le temps de respirer. 

Je vois que Votre Majesté les imite parfaitement : il n'y a point d'ail* 
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leurs de saisons pour vos soldats; ils peuvent prendre Bender en octobre» 
et marcher vers Andrinople en novembre. 

Plus vos succès sont grands, plus mon étonnement redouble qu'on 
ne les ait pas secondés, et que la race des Turcs ne soit pas déjà chas- 
sée de l'Europe. 

Je pense que les plus grands princes se trompent souvent en politique 
beaucoup plus que les particuliers dans leurs affaires de' famille. Us 
aiment fort leurs intérêts, ils les entendent; et, par une fatalité trop 
commune, ils ne les suivent presque jamais. 

Quoi qu'il en soit, voici le temps de la plus belle et de la plus noble 
révolution, depuis les conquêtes des premiers califes. Si cette révolu- 
tion ne vous est pas réservée, elle ne l'est à personne. Je serais très- 
affligé que Votre Majesté ne retirât de tant de travaux que de la gloire. 
Votre âme forte et généreuse me dira que c'est beaucoup, et moi je 
prendrai la liberté de répondre qu'après tant de sang et de trésors pro- 
digués , il faut encore quelque autre chose : les rayons de la gloire des 
souverains, dans de pareilles circonstances, se comptent par le nombre 
des provinces qu'ils acquièrent. 

Pardon de mes inutiles réflexions. Votre Majesté les excusera, puis- 
que le cœur les dicte, et vous vous en direz plus en deux mots que je 
ne vous en dirais en cent pages. 

Que Votre Majesté Impériale daigne agréer avec sa bonté ordinaire 
ma joie de vos succès, mon admiration pour MM. les comtes Orlof, 
pour vos généraux et vos braves troupes, mes vœux pour des succès 
encore plus grands, mon profond respect, mon enthousiasme, et mon 
attachement inviolable. Lb vieil ermite. 

MMMMMCMLXXX. — A M. DE La S.\uvagère. 

25 octobre, au château de Ferney, par Lyon et Versoix. 

Monsieur, j'ai eu l'honneur de vous envoyer, par la voie de Paris, 
le petit livre des Singularités de la nature; il y a des choses dans ce 
petit ouvrage qui sont assez analogues à ce qui se passe dans votre 
château : je m'en rapporte toujours à la nature , qui en sait plus que nous, 
et je me défie de tous les systèmes. Je ne vois que des gens qui se 
mettent sans façon à la place de Dieu, qui veulent créer un monde avec 
la parole. 

Les prétendus lits de coquilles qui couvrent le continent, le corail 
formé par des insectes, les montagnes élevées par la mer, tout cela me 
paraît fait pour être imprimé à la suite des Mille et une nuits. 

Vous me paraissez bien sage, monsieur, de ne croire que ce que vous 
voyez; les autres croient le contraire de ce qu'ils voient, ou plutôt ils 
veulent en faire accroire; la moitié du monde a voulu toujours tromper 
l'autre : heureux celui qui a d'aussi bons yeux et un aussi bon esprit 
que vous ! 

J'ai l'honneur d'être avec la plus respectueuse estime, monsieur, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur. Voltaire. 



VOLTAIRS. ^ xxxixr. ij 
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MMMMMGMLXXXI. — Db Frédéric II, roi de Prusse. 

Potsdam, 30 octobre. 

Une mite qui végète dans le nord de TAllemagne est un mince sujet 
d'entretien pour des philosophes qui discutent des mondes divers flot- 
tant dans l'espace de l'infini, du principe du mouvement et de la vie, 
du temps et de l'éternité, de l'esprit et de la matière, des choses pos- 
sibles et de celles qui ne le sont pas. J'appréhende fort que cette mite 
n'ait distrait ces deux grands philosophes d'objets plus importants et 
plus dignes de les occuper. Les empereurs, ainsi que les rois, dispa- 
raissent dans l'immense tahleau que la nature offre aux yeux des spé- 
culateurs. Vous, qui réunissez tous les genres, vous descendez qelquefois 
de l'empyrée: tantôt Anaxagore, tantôt Triptolème, vous quittez le 
Portique pour l'agriculture, et vous offrez sur vos terres un asile aux 
malheureux. Je préférerais bien la colonie de Ferney, dont Voltaire est 
le législateur^ à celle des quakers de Philadelphie, auxquels Locke 
donna des lois. 

Nous avons ici des fugitifs d'une autre espèce; ce sont des Polonais 
qui, redoutant les déprédations, le pillage, et les cruautés de leurs com- 
patriotes, ont cherché un asile sur mes terres. Il y a plus de cent \ingt 
familles nobles qui se sont expatriées pour attendre des temps plus tran- 
quilles et qui leur permettent le retour chez eux. Je m'aperçois de 
plus en plus que les hommes se ressemblent d'un bout de notre globe 
à l'autre; qu'ils se persécutent et se troublent mutuellement, autant 
qu'il est en eux : leur félicité, leur unique ressource est en quelques 
bonnes âmes qui les recueillent et les consolent de leurs adversités. 

Vous prenez aussi part à la perte que je viens de faire , à l'armée 
russe, de mon neveu de Brunsvïrick : le temps de sa vie n'a pas été 
assez long pour lui laisser apercevoir ce qu'il pouvait connaître ou ce 
qu'il fallait ignorer. Cependant, pour laisser quelques traces de son 
existence, il a ébauché un poème épique : c'est la Conquête du Mexi- 
que par Fernand Cortez. L'ouvrage contient douze chants; mais la 
vie lui a manqué pour le rendre moins défectueux. S'il était possible 
qu'il y eût quelque chose après cette vie, il est certain qu'il en sau- 
rait à présent plus que nous tous ensemble. Mais il y a bien de l'appa- 
rence qu'il ne sait rien du tout. Un philosophe de ma connaissance ', 
homme assez déterminé dans ses sentiments, croit que nous avons 
assez de degrés de probabilité pour arriver à la certitude que posi 
mortem nihil est 

Il prétend que l'homme n'est pas un être double, que nous ne sommes 
que de la matière animée par le mouvement, et que, dès que les res- 
sorts usés se refusent à leur jeu, la machine se détruit, et ses parties 
se dissolvent. Ce philosophe dit qu'il est bien plus difficile de parler 
de Dieu que de l'homme, parce que nous ne parvenons à soupçonner 
son existence qu'à force de conjectures, et que tout ce que notre rai- 

i. Frédéric lui-même. (Ëd.) 
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son peut nous fournir do moins inepte sur son sujet est de le croire le 
principe intelligent de tout ce qui anime la nature. Mon philosophe est 
très-persuadé que cette intelligence ne s'emb#rasse pas plus de Mous- 
tapha que du Très-Chrétien; et que ce qui arrive aux hommes Tin- 
quiète aussi peu que ce qui peut arriver à une taupinière de fourmis 
que le pied d'un voyageur écrase sans s'en apercevoir. 

Mon philosophe envisage le genre animal comme un accident de la 
nature , comme le sable que des roues mettent en mouvement, quoique 
les roues ne soient faites que pour transporter rapidement un char. 
Cet étrange homme dit qu'il n'y a aucune relation entre les animaux 
et l'Intelligence suprême, parce que de faibles créatures ne peuvent 
lui nuire ni lui rendre service ; que nos vices et nos vertus sont rela- 
tifs à la société, et qu'il nous suffit des peines et des récompenses que 
nous en recevons. 

S'il y avait ici un sacré tribunal d'inquisition , j'aurais été tenté de 
faire griller mon philosophe pour l'édification du prochain ; mais nous 
autres huguenots nous sommes privés de cette douce consolation : et 
puis le feu aurait pu gagner jusqu'à mes habits. J*ai donc, le cœur 
contrit de ses discours, pris le parti de lui faire des remontrances. 
« Vous n'êtes point orthodoxe, lui ai-je dit, mon ami; les conciles gé- 
néraux vous condamnent unanimement ; et Dieu le père, qui a toujours 
les conciles dans ses culottes pour les consulter au besoin, comme le 
docteur Tamponnet porte la Somme de saint Thomas, s'en servira pour 
vous juger à la rigueur. » Mon raisonneur, au lieu de se rendre à de si 
fortes semonces, repartit qu'il me félicitait de si bien connaître le che- 
min du paradis et de l'enfer, qu'il m'exhortait à dresser la carte du 
pays, et de donner un itinéraire pour régler les gîtes des voyageurs, 
surtout pour leur annoncer de bonnes auberges. 

Voilà ce qu'on gagne à vouloir convertir les incrédules. Je les aban- 
donne à leurs voies; c'est le cas de dire : Sauve qui peut! Pour nous, 
notre foi nous promet que nous irons en ligne directe en paradis. Tou- 
tefois, ne vous hâtez pas d'entreprendre ce voyage : un tiens dans ce 
monde-ci vaut mieux que dix tu Vauras dans l'autre. Donnez des lois à 
votre colonie genevoise, travaillez pour l'honneur du Parnasse, éclai- 
rez l'univers, envoyez-moi votre réfutation du Système de la nature ^ 
et recevez avec mes vœux ceux de tous les habitants du Nord et de ces 
contrées. Fêdéric. 

MMMMMCMLXXXII. — A M. LE COMTE de Rochefort. 

Fsmey. 
Je me hâte, monsieur, de vous remercier de vos bontés; je crains 
que ma lettre ne vous trouve pas dans vos terres du Gévaudan ; mais 
elle vous sera renvoyée k Paris ou à Versailles. Pourquoi n'ai -je pas 
eu la consolation de rendre mes hommages à ce couple aimable dans 
ma solitude? Elle est bien triste ; nous y sommes tous malades. Mon 
ombre a cependant été consolée et égayée par M. Dalembert et M. de 
Condorcet pendant quinze jours. J'aurais bien dû me vanter de ma 
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fortune à mes deux consolateurs du Vivaçais, dont je regrettais plus 
que jamais la présence. Que Mme la philosophe dix-neuf ans nous au- 
rait animés! que M. le$hef de brigade nous en aurait dit de bonnes! 
Je ne peux plus écrire, tant je suis faible; mais j'aurais pensé et 
senti. 

M. Dalembert est actuellement à Lyon , et s'achemine tout douce- 
ment en Provence. 

Nous jetons enfin les fondements de Versoix. Nous y bâtissons, 
Mme Denis et moi , la première maison ; ce n'est pas que Taventure 
des rescriptions m'ait laissé le moyen de bâtir, mais le zèle fait des 
efforts, et l'envie de mettre la première pierre dans la ville de M. le 
duc de Choiseul m'a fait passer par-dessus tout. Je sais bien que je 
n'habiterai pas cette maison ; mais Mme Denisr en jouira , et je suis 
content. En attendant, je me flatte d'être encore assez heureux pour 
voir M. et Mme de Rochefort honorer Ferney de leur présence. On ne 
peut finir plus agréablement sa carrière. 

Je ne pourrai vous présenter sitôt le Siècle de Louis XIV et de 
Louis XV. C'est un ouvrage aussi difficile qu'immense. Il y a deux ans 
que j'y travaille; mais il sera fini bientôt. 

Pendant que je fais mes efforts pour élever ce monument à la gloire 
du roi et de ma patrie, la calomnie prend des pierres pour écraser 
l'auteur; le jansénisme hurle, les dévots cabalent; on ne cesse de 
m'imputer des brochures contre des choses que je respecte, et dont je 
ne parle jamais. Les assassins du chevalier de La Barre voudraient une 
seconde victime ; vous ne sauriez croire jusqu'où va la fureur de ces 
ennemis de l'humanité; la solitude, les maladies, rien ne les désarme, 
rien ne les apaise; il s'élève une espèce d'inquisition en France, tandis 
que celle d'Espagne pleure d'avoir les griffes coupées et ses ongles ar- ' 
rachés; ceux même qui méprisent et qui affligent le plus le chef pré- 
tendu de l'Église se font une gloire barbare de paraître les vengeurs de 
la religion, tandis qu'ils humilient le pape : ils deviennent persécu- 
teurs, pour avoir l'air d'être chrétiens; on immole tout, jusqu'à la 
raison, à une fausse politique. Adieu, monsieur; j'en dirais trop, je 
m'arrêle. Donnez-moi votre adresse quand vous serez à Paris, et un 
moyen sûr de vous faire parvenir ce que je pourrai attraper de nouveau 
et de digne d'être lu par vous; il faut faire un choix dans la multitude 
des brochures qui viennent de Hollande. 

Adieu, couple aimable; je vous souhaite à tous deux un bon voyage. 
Agréez mes respectueux sentiments. Le vieil ermite. 

MMMMMCMLXXXIII. — A M. LE maréchal duc de Richelieu. 

1« novembre. 
Ah! ah! mon héros est aussi philosophe! il a mis le doigt dessus, il 
a découvert tout d'un coup le pot aux roses. Je ne suis pas étonné 
qu'il juge si bien de Cicéron, mais jç suis surpris qu'au milieu de tant 
d'affaires et de plaisirs qui ont partagé sa vie, il ait eu le temps de le 
lire. U l'a lu avec fruit , il le définit très-bien. L'auteur du Système de 
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la nature est encore plus bavard; et le système fondé sur des anguilles 
faites avec de la farine est digne de notre pauvre siècle. 

Cette fausse expérience n'avait point été faite du temps de Mirabaud ; 
et Mirabaud, notre secrétaire perpétuel, était incapable d'écrire une 
page de philosophie. 

Quel que soit l'auteur', il faut l'ignorer ; mais il était pour moi de la 
plus grande importance, dans les circonstances présentes, qu'on sût 
que je n'approuve pas ses principes. Je suis persuadé d'ailleurs que mon 
héros n'est pas mécontent de la modestie de ma petite drôlerie. Je lui 
aurais bien de l'obligation, et il ferait une action fort méritoire , si, 
dans ses goguettes avec le roi, il avait la bonté de glisser gaiement, à 
son ordinaire, que j'ai réfuté ce livre qui fait tant de bruit, et que le 
roi lui-même a donné à M. Seguier pour le faire ardre. 

Au reste, je pense qu'il est toujours très-bon de soutenir la doctrine 
de l'existence d'un Dieu rémunérateur et vengeur; la société a besoin 
de celte opinion. Je ne sais si vous connaissez ce vers : 

Si Dieu n'existait pas, il faudrait Tinventer. 

Le saut est grand de Dieu à la comédie : je sais bien que ce tripot 
est plus difficile à conduire qu'une armée ; les gens tenant la comédie 
et les gens tenant le parlement sont un peu difficiles : mais, en tout 
cas, je vous envoie une* pièce qui m'est tombée entre les mains , et 
dans laquelle j'ai corrigé quelques vers; elle m'a paru mériter d'être 
ressuscitée; c'est la première du théâtre français^. Ne peut-on pas ra- 
juster les anciens habits, quand on n'en a pas de nouveaux? Lekain. 
sait son rôle de Massinisse, et cela pourrait vous amuser à Fontaine- 
bleau ; car enfin il faut s'amuser, et plaisir vaut mieux que tracasserie. 

Je ne suis plus fait ni pour avoir du plaisir ni pour en donner; mes 
maladies augmentent tous les jours; mais mon tendre attachement pour 
vous ne diminue pas, et mon cœur sera plein de vous jusqu'à mon 
dernier soupir 

MMMMMGMLXXXIY. — A M. le baron de Grimbc. 

Ffifney, !•' novembre. 

Mon cher prophète, je suis toujours Job, quoi que vous en disiez : 
car qui souffre est Job, et tout lit est fumier. J'avoue que vous ne res- 
semblez point aux amis de Job, et bien m'en prend : c'est vous que je 
dois remercier des lettres des rois de Prusse et de Pologne; c'est à la 
manière dont vous leur parlez de moi que je dois celle dont ils en par- 
lent. 

Mon cher prophète, vous avez beau rire, les oraisons funèbres de 
l'évêque du Puy ne vaudront jamais celles de Bossuet; les pièces de 
Racine seront toujours mieux écrites que celles de Crébillon; Boileau 
l'emportera sur les pièces de vers qu'on nous donne ; le style de Pascal 
sera meilleur que celui de Jean-Jacques; les tableaux du Poussin, de 

I. Le baron d'Holbach. (ÉD.) — 2. La Sophonitbe de Mairet. 
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Lesueur, et de Lebrun, l'emporteront encore sur les tableaux du salon; 
et sans les deux frères D... * , je ne sais pas trop ce que deviendrait no- 
tre siècle. Il y a une distance immense entre les talents et l'esprit phi- 
losophique, qui s'est répandu chez toutes les nations. Cet esprit philo- 
sophique aurait dû retenir l'auteur du Système de la nature; il aurait 
dû sentir qu'il perdait ses amis, et qu'il les rendait exécrables aux 
yeux du roi et de toute la cour. Il a fallu faire ce que j'ai fait; et si 
l'on pesait bien mes paroles, on verrait (Qu'elles ne doivent déplaire à 
personne. 

J'envoie à mon prophète des rogatons dépareillés ^ qui me sont tom- 
bés sous la main. 

Je reçois dans ce moment une lettre charmante de ma philosophe \ 
J'aurai l'honneur de lui écrire sitôt que mes maux me donneront un 
moment de relÀche. 

MMMMMCMLXXXV. - A M. Dalembert. 

, 3 novembre. 

Mon cher philosophe, j'aurais bien embrassé votre voyageur qui m'ap- 
portait une lettre de vous, mais j'étais dans un accès violent des maux 
qui m'accablent sans cesse. 

Un grand mal moral, qui pourra bien aller jusqu'au physique, c'est 
la publication du Système de la nature. Ce livre a rendu tous les phi- 
losophes exécrables aux yeux du roi et de toute la cour. M. Seguier,que 
j'ai vu, n'a rien fait que par un ordre exprès du roi. L'éditeur de ce 
fatal ouvrage a perdu la philosophie à jamais dans l'esprit de tous les 
magistrats et de tous les pères de famille, qui sentent combien l'a- 
théisme peut être dangereux pour la société. 

J'ignore si les Questions sur l'Encyclopédie oseront paraître. Les es- 
prits sont tellement irrités qu'on prendra pour athée quiconque n'aura 
pas de foi à sainte Geneviève et à saint Janvier. En tout cas, voilà deux 
feuilles d'épreuves que je soumets à vos lumières. L'ouvrage, en géné- 
ral, est fort médiocre; mais il y a des articles curieux. 

Les progrès de l'impératrice, dont vous me parlez, augmentent tous 
les jours. Si son armée passe le Danube, je crois l'empire ottoman dé- 
truit, et l'Europe vengée. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, moucher ami : les malades ne 
peuvent écrire de longues lettres. 

Cependant encore un mot : je vous demande en grâce de me dire des 
nouvelles de la Lerouge. 

MMMMMCMLXXXVI. — Au même. 

5 novembre 
Mon cher et grand philosophe, mon cher ami, je m'anéantis petit à 
petit sans souffrir beaucoup. Il faut encore remercier la nature , quand 

1. Dalembert et Diderot. (Éd.) 

2. La brochure intitulée Dieu. (Éd.) — 3. Mme d'Épinai. (Éd.) 
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on finit sans ces maladies intolérables qui rendent la mort de tant d'hon- 
nêtes gens si affreuse. 

J*ai reçu vos deux lettres de Montpellier, qui m*ont servi de gouttes 
d'Angleterre. Il me paraît indubitable que c'est vous qui, de manière 
ou d'autre, m'avez joué le tour que me fait le roi de Danemark. Si ce 
n'est pas vous qui lui avez écrit, c'est vous qui lui avez parlé quand il 
était à Paris, et c'est à vous que je dois sa belle souscription pour la 
statue. 

Nous avons pour nous, mon cher philosophe, toutes les puissances 
du Nord ; sed libéra nos a domino meridiano. Le Midi est encore en • 
croûte comme les soleils de Descartes ; ce ne sont pas des avocats gé- 
néraux de nos provinces méridionales dont je parle ; vous allez d'un 
M. Duché à un M. de Castilhon. Grenoble se vante de M. Servan; il est 
impossible que la raison et la tolérance ne fassent de très-grands pro- 
grès sous de tels maîtres. Paris n'aura qu'à rougir. Je respecte fort son 
parlement , mais il n'a personne à mettre à côté des hommes éclairés 
et éloquents dont je vous parle. 

Je serai très-vivement affligé, s'il est vrai que mon Alcibiade^, dans 
sa vieillesse, persécute mon jeune Socrate» de Bordeaux. Ou je suis bien 
trompé, ou mon Socrate est un philosophe intrépide. 

Vous me mandez qu'il est gai dans son château : mais moi je m'at- 
triste en songeant qu'il suffit d'une demi-feuille de papier pour ôter la 
liberté à un magistrat plein de vertu et de mérite; mais comme il n'en 
aipas fallu davantage à M. l'abbé Terray pour me ravir tout mon bien 
de patrimoine, j'admire le pouvoir de l'art d'écrire. 

Je crois Palissot encore à Genève, et je suppose qu'il y fait impri- 
mer un recueil de ses ouvrages; il se pourrait bien faire que cette en- 
treprise ne lui procurât ni gloire ni repos. Il veut à toute force se faire 
des ennemis célèbres, c'est un assez mauvais parti. ^ 

M, de Condorcet m'a écrit une lettre comme vous en écrivez, pleine 
d'esprit et d'agrément, et de bonté pour moi. 

Je vous expliquerai, dans quelque temps, l'affaire dont il s'agit avec 
M. de Castilhon ; elle peut être très -glorieuse pour lui , et sûrement 
vous vous y intéresserez. Je ne puis actuellement entrer dans aucun 
détail; cela serait peut-être un peu long, et je suis trop malade. 

Mme Denis vous présente toujours ses regrets, et h, M. de Condorcet; 
aussi fais-je, et du fond de mon cœur; mais il n'est pas juste que nous 
vous possédions seuls ; oportet fruatur fama sui ^. 

MMMMMCMLXXXVII. — A madame d'Êpinai. 

6 novembre. 
La fièvre me prit, madame, dans le temps que j'allais vous écrire. Il 
n'est pas étrange qu'on ait le sang en mouvement quand on est occupé 
(le vous. Franchement, je suis bien malade; mais le plaisir de vous ré- 
pondre fait diversion. 

t. Richelieu. (ÉD.^ — 2. Dupaty. (Éo.) 

3. C'est le frititurque fama sui de Tacite, Annaleê^ II, IS. (Sd.) 
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Oui y madame, j'ai lu le troisième volume qui contient la réfutation 
du Pemety, et je sais très-bon gré à ce Pernety de nous avoir valu un 
si bon livre. 

Comment pouvez-vous me dire que je ne connais point Tabbé Ga- 
liani ! est-ce que je ne l'ai pas lu? par conséquent je l'ai vu. Il doit res- 
sembler à son ouvrage comme deux gouttes d'eau, ou plutôt comme 
deux étincelles. N'est-il pas vif, actif, plein de raison et de plaisante- 
rie? Je l'ai vu, vous dis-je, et je le peindrais. 

On fait actuellement un petit Dictionnaire encychpëdiquef où. il n'est 
pas oublié à l'article Blé. 

Le mot d'impôt, et tout ce qui a le moindre rapport à cette espèce 
de philosophie, me fait frémir, depuis que le philosophe M. l'abbé Ter- 
ray m'a pris deux cent mille francs, qui faisaient toute ma ressource, 
et que j'avais en dépôt chez M. de La Borde. Il n'y a que vous, ma- 
dame, qui puissiez me faire supporter la philosophie sur la finance, 
parce que sûrement vous mettrez des grâces dans tout ce qui passera 
par vos mains. 

Je veux croire qu'on a très-bien raisonné ; mais le pain vaut quatre 
à cinq sous la livre au cœur du royaume, et à l'extrémité où je suis. 

L'idée qu'on ne nous charge que parce que nous sommes utiles est 
très-vraie. On ne fait porter des fardeaux qu'aux bêtes de somme, et 
Dieu nous a faits chevaux et ânes. Si nous étions oiseaux, on samu- 
serait à nous tirer en volant. 

En voilà trop pour un pauvre vieillard qui n'en peut plus, et qui ^ 
entre les mains des contrôleurs généraux et des apothicaires. 

Mes compliments à vos beaux yeux, ma charmante philosophe, quoi- 
que les miens ne voient goutte. Mille respects. 

MfifMMMCMLXXXVIII.' — A M. LE marquis de Voyer d'Argenson. 

6 novembre. 
Auriez-vous jamais, monsieur, dans vos campagnes en Flandre et en 
Allemagne, porté les Satires de Perse dans votre poche? Il y a un vers 
qui est curieux, et qui vient fort à propos : 

Minimum est quod scire lahoro : 
De Jove quid sentis ? 

Sat. II, V. 17. 

(It ne s'agit que d'une bagatelle : que pensez-vous de Dieu?) 
Vous voyez que l'on fait de ces questions depuis longtemps. Nous ne 
sommes pas plus avancés qu'on n'était alors. Nous .savons très - bien 
que telles et telles sottises n'existent pas, mais nous sommes fort 
médiocrement instruits de ce qui est. Il faudrait des volumes, non 
pas pour commencer à s'éclaircir, mais pour commencer à s'entendre. 
Il faudrait bien savoir quelle idée nette on attache à chaque mot qu'on 
prononce. Ce n'est pas encore assez : il faudrait savoir quelle idée ce 
mot fait passer dans la tête de votre adverse partie. Quand tout cela 
est fait, on peut disputer pendant toute sa vie sans convenir de rieo. 
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Jugez si cette petite affaire peut se traiter par lettres. Et puis vous 
savez que quand deux ministres négocient ensemble, ils ne disent ja- 
mais la moitié de leur secret. 

J'avoue que la chose dont il est question mérite qu'on s'en occupe 
très-sérieusement; mais gare l'illusion et les faiblesses! 

Il y a une chose peut-être consolante ; c'est que la nature nous a 
donné à peu près tout ce qu'il nous fallait ; et si nous ne comprenons 
pas certaines choses un peu délicates, c'est apparemment qu'il n'était 
pas nécessaire que nous les comprissions. 

Si certaines choses étaient absolument nécessaires, tous les hommes 
les auraient, comme tous les chevaux ont des pieds. On peut être 
assez sûr que ce qui n'est pas d'une nécessité absolue pour tous les 
hommes, en tous les temps et dans tous les lieux, n'est nécessaire à 
personne. Cette vérité est un oreiller sur lequel on peut dormir en re- 
pos; le reste est un éternel sujet d'arguments pour et contre. 

Ce qui n'admet point le pour et le contre, monsieur, ce qui est d'une 
vérité incontestable, c'est mon sincère et respectueux attachement pour 
vous. Le vieux malade. 

MMMMMCMLXXXIX. - A Catherine II. 

A Ferney, 6 novembre. 

Madame, si Bender est pris Tépée à la main, comme on le dit, j'en 
rencj^de très-humbles actions de grâces à Votre Majesté Impériale ; car, 
dans mon lit, où je suis malade, je n'ai d'autre plaisir que celui de 
vos victoires, et chacune de vos conquêtes est mon restaurant. 

On confirme encore de Marseille qu'Ali -Bey est roi d'Egypte, et 
qu'il s'est emparé d'Alexandrie, où il établit déjà un commerce consi- 
dérable avec toutes les nations trafiquantes. Plaise à la vierge Marie, 
à qui Âli-Bey ne croit point du tout, que tout cela soit exactement 
vrai ! 

Ce qui me fait une peine extrême, c'est que vos troupes victorieuses 
ne sont point encore dans Andrinople. Votre Majesté dira que je suis 
un vieillard bien impétueux que rien ne peut satisfaire; que vous avez 
beau, pour me faire plaisir, battre Moustapha tous les jours, que je ne 
serai content que lorsque vous serez sur les bords de l'Kuphrate. Eh 
bien! madame, cela est vrai. La Mésopotamie est un pays admirable; 
on peut s'y transporter en litière, ce qu'on ne peut pas faire à Péters- 
bourg vers le mois de novembre. Mgr le prince Henri y est bien ! 
Oui, mais c'est un héros, quoiqu'il ne soit pas un géant : il est juste 
qu'il voie l'héroïne du Nord, car il est aussi aimable qu'il est grand 
général. 

Au reste, madame, je suppose qu' Ali-Bey garde l'Egypte en dépôt à 
Votre Majesté Impériale ; car ma passion veut encore vous donner l'E- 
gypte, afin que votre Académie des sciences, dont j'ai l'honneur d'être, 
connaisse bien les antiquités de ce pays-là, et c'est ce que probable- 
ment on ne fera jamais sous un Ali-Bey. 

On dit que la peste est à Constantinople. Il faut que Moustapha ait 
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fait le dénombrement de son peuple; car Dieu d'ordiBaire envoie la 
peste aux rois qui ont voulu savoir leur compte. Il en coûta s(Hxante- 
dix mille Juifs au bon roi David', et il n'y' avait pas grande perte. 
J'espère que Votre Majesté chassera bientôt de Stamboul la peste et les 
Turcs. 

Je me mets aux pieds de Votre Majesté Impériale, du ft>nd de mon 
désert et de mon néant, avec le plus profond respect, et une passion 
qui ne fait que croître et embellir. 

MMMMMCMXC. — A M. Saurin. 

A Ferney, le novembre. 
Votre épïtre, mon cher confrère, est aussi philosophique qulngé- 
nieuse ^ ; elle est surtout d'un bon ami : vous avez raison sur tous les 
points, hors sur ce qui me regarde. 

Je sais bien qu'il y aura toujours des gens qui feront la guerre à la 
raison, puisqu'on effet on a des soldats de robe longue payés unique- 
ment pour servir contre elle; mais on a beau faire, dès que cette étran- 
gère a des asiles chez tous les honnêtes gens de l'Europe, son empire 
est assuré. 

On peut longtemps, chez notre espèce. 

Fermer la porte à la raison; 

Mais dès qu'elle entre avec adresse , 

Elle reste dans la maison , 

Et bientôt elle en est maltresse. 

Son ennemi perd de son crédit chaque jour, de Moscou jusqu'à Ca- 
dix. Les moines ne -gouvernent plus, quoiqu'un moine soit devenu 
pape"^. J'ai été très-fâché qu'on ait poussé trop loin la philosophie. Ce 
maudit livre du Système de la nature est un pêehê contre nature. Je 
vous sais bien bon gré de réprouver l'athéisme, et d'aimer ce vers : 

Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer. 

Je suis rarement content de mes vers, mais j'avoue que j'ai une ten- 
dresse de père pour celui-là. 

Les ennemis des causes finales m'ont toujours paru plus hardis que 
raisonnables. S'ils rencontrent des chevilles et des trous, ils disent, 
sans hésiter, que les uns ont été faits pour les autres, et ils ne veulent 
pas que le soleil soit fait pour les planètes. 

Vous faites trop d'honneur, mon cher confrère, aux rogatons alpha- 
bétiques que vous voulez lire. Je tâcherai de vous les faire parvenir au 
plus tôt. Je les crois sages, mais ils n'en seront pas moins persécutés. 

Je suis tout glorieux du baiser de Mme Saurin; elle est bien hardie 
à cent lieues : elle n'oserait de près. Les pauvres vieillards ne s'attirent 

1. /// /?ow, chap. XXIV, verset 15. (Éd.) 

2. Il s'agit de VËpUre sur la vérité. (Éd.) 

3. clément XIV avait été franciscain. (Éd.) 
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pas deteUes aubaineit. J'ai été heureux peadantquinxe jours jours; j'ai 
eu M. Dalembert et M. de Condorcet : ce sont là de vrais philosophes. 
Adieu, vous qui l'êtes; conservez-moi votre amitié. 

MMMMMCMXCI. — De Frédéric -Guillaume. 

A Potadam, le 12 novembre. 

Je vous admire, monsieur, depuis que je vous lis; mais je ne son- 
geais pas à vous le dire : vous êtes trop accoutumé à ce sentiment de la 
part de vos lecteurs. Je ne puis néanmoins résistera l'envie quej'ai de vous 
remercier de votre dernière brochure : j*ai vu, avec un extrême plaisir, 
que la même plume qui travaille depuis si longtemps à frapper la sv^ 
perstition et à ramener la tolérance s'occupe aussi à renverser le fu- 
neste principe du Système de la nature. 

Personne n'est plus capable que vous, 'monsieur, de réfuter ce mal- 
heureux livre avec succès , de démêler le faux et le monstrueux d'avec 
les excellentes choses qu'il renferme; et de montrer combien l'idée d'un 
Dieu intelligent et bon est nécessaire au bien général de la société et 
au bonheur particulier del'homme. Vous l'avez déjà dit dans plusieurs 
de vos écrits, mais vous ne le direz jamais trop. 

Puisque je me suis permis le plaisir de m'entretenir avec vous, souf- 
frez, monsieur, que je vous demande, pour ma seule instruction, si 
en avançant en âge vous ne trouvez rien à changer à vos idées sur la 
nature de l'âme. Vos derniers ouvrages ont encore tout le feu , la force, 
et la beauté de la Henriade. Votre corps a-t-il donc conservé aussi la 
vigueur qu'il avait lors du poème de la Lig^e ? Je n'aime pas à me per- 
dre dans des raisonnements de métaphysique; mais je voudrais ne pas 
mourir tout entier, et qu'un génie tel que le vôtre ne fût pas anéanti. 

Je regrette souvent, monsieur, en vous lisant, de n'avoir pas été en 
âge de profiter des charmes de votre conversation dans le temps que 
vous étiez ici. Je n'ignore pas combien le feu prince de Prusse, mon 
père, vous estimait; je vous prie de croire que j'ai hérité de ses senti- 
ments. J'embrasserai avec plaisir les occasions de vous en donner des 
preuves et devons convaincre comlnen sincèrement je suis, monsieur, 
votre très-affectionné ami. Fédébic- Guillaume, prince de Prusse. 

MMMMMGMXCII. — A M. Colini. 

Fcmey, 13 septembre. 
Je vous prie, mon cher ami, de m'envoyer encore deux médaillons 
en plâtre, pareils à celui dont vous m'avez gratifié; mais je ne veux 
les avoir qu'en payant, et je vous supplie d'en faire le prix. Je vous de- 
mande en grâce d'y faire travailler avec la plus grande célérité. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. V. 

MMMMMCMXCIII. — A madame la duchesse de Choiseol.^ 

A Ferney, 16 novembre. 
Madame, je voudrais amuser notre bienfaitrice philosophe , et je crains 
fort de faire tout le contraire. L'auteur de cette Épître au roi de la 
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Chine dit qu'il est accoutumé à ennuyer les rois: cela peut être, je 
l'en crois sur sa parole; mais il ne faut pas pour cela ennuyer madame 
la philosophe grand'roaman, qui a plus d'esprit que tous les monar- 
ques d'Orient; car pour ceux d'Occident, je n'en parle pas. 

Si, malgré mes remontrances, Sa Majesté Chinoise veut venir à Paris, 
je lui conseillerai, madame, de se faire de vos amis, et de tâcher de 
souper avec vous; je n'en dirai pas autant à Moustapha. Franchement, 
il ne m'en paraît pas digne ; je le crois d'ailleurs très-incivil avec les 
dames, et je ne pense pas que ses eunuques lui aient appris à vivre. 

Si, par un hasard que je ne prévois pas, cette Épître au roi de la 
Chine trouvait un moment grâce devant vos yeux, je vous dirais: «En- 
voyez-en copie pour amuser votre petite-fille, supposé qu'elle soitamu- 
sable, et qu'elle ne soit pas dans ses moments de dégoût. » 

Pour réussir chez elle, il faut prendre son temps. 

Puissé-je, madame, prendre toujours bien mon temps en vous pré- 
sentant le profond respect, la reconnaissance, et l'attachement du vieil 
ermite de Ferney ! 

MMMMMCMXCIV. — A M. le marquis de Villevieille. 

A Ferney, 16 ou 17 novembre. 

Votre lettre de Cirey, monsieur, adoucit les maux qui sont attachés 
à ma vieillesse. J'aimerai toujours le maître du château , et je n'ou- 
blierai jamais les beaux jours que j'y ai passés. Je vous sais très-bon 
gré d'être attaché à votre colonel, qui est assurément un des plus. esti- 
mables hommes de France '. Je l'ai vu naître, et il a passé toutes mes 
espérances. 

Je ne sais comment je pourrai vous faire tenir la petite réponse au 
Système de la nature; ce n'est point un ouvrage qui puisse être im- 
primé à Paris. En rendant gloire â Dieu, il dit trop la vérité aux 
hommes. Il leur faut un dieu aussi impertinent qu'eux: ils l'ont tou- 
jours fait à leur image. Paris s'amuse de ces disputes comme de l'Opéra- 
Comique. Il a lu le Système de la nature avec le même esprit qu'il lit 
de petits romans; au bout de trois semaines on n'en parle plus. Il y a, 
comme vous le dites, des morceaux d'éloquence dans ce livre; mais 
ils sont noyés dans des déclamations et dans des répétitions. A la lon- 
gue, il a le secret d'ennuyer sur le sujet le plus intéressant. 

La chanson que vous m'envoyez doit avoir beaucoup mieux réussi. 
Je suis bien aise qu'elle soit en l'honneur de l'homme du monde à qui 
je suis le plus dévoué, et à qui j'ai le plus d'obligations^; j'ose être 
sûr que les niches qu'on a voulu lui faire ne seront que des chansons. 
S'il me tombe entre les mains quelque rogaton qui puisse vous amuser, 
je ne manquerai pas de vous l'envoyer. Je suis à vous tant que je serai 
encore un peu en vie. 

1. M. le duc du ChÀtelet.-(Éo.) 

2. Le duc de Choiseui. (£o.) 
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MMMMMCMXCV. — A Catherine II. 

A Ferney, 20 novembre. 

Madame, Votre Majesté Impériale Pavait bien prévu , vos ennemis n'ont 
servi qu'à votre gloire; et, de quelque manière que vous finissiez cette 
grande guerre, votre gloire ne sera point passagère. Victorieuse et lé- 
gislatrice à la fois, vous avez assuré l'immortalité à votre nom. Je suis 
un peu affligé, en qualité de Français, d'entendre dire que c'est un 
chevalier de Tott qui fortifie les Dardanelles. Quoi ! c'est ainsi que finis- 
sent les Français, qui ont commencé autrefois la première croisade! 
Que dirait Godefroi de Bouillon, si cette nouvelle pouvait parvenir 
jusqu'à lui dans le pays où l'on ne reçoit de nouvelles de personne ? 

On parle toujours de peste en Allemagne; on la craint, on exige par- 
tout des billets de santé; et l'on ne songe pas que si on avait aidé Votre 
Majesté à chasser cette année les Turcs de l'Europe, on aurait pour ja- 
mais chassé la peste avec eux. On oublie les plus grands, les plus véri- 
tables intérêts, pour un intérêt chimérique, pour une politique qui me 
parait bien déraisonnable. Il me semble que l'on fait bien des fautes 
de plus d'un côté : c'est le sort de la plupart des ministères. 

On se prépare à la guerre en France, et on espère la paix, dont on 
a le plus grand besoin. Il serait trop ridicule qu'on éprouvât le plus 
granddes fléaux pour une méchante île inhabitée; il ne faut jamais faire 
la guerre qu'avec l'extrême probabilité d'y gagner beaucoup. Puisse la 
guerre contre Moustapha finir par le détrôner, ou du moins par l'appau- 
vrir pour trente ans ! Puisse Votre Majesté Impériale jouir d'un triomphe 
très-durable, et pacifier la Pologne après avoir écrasé la Turquie ! 

Vous avez deux voisins qui font des vers, le roi de Prusse et le roi 
de la Chine ; Frédéric en a déjà fait pour vous : j'en attends de Kien- 
Long. 

Je me mets à vos pieds victorieux, et plus blancs que ceux de Mous- 
tapha, avec le plus profond respect et la plus grande passion. 

MMMMMGMXCVI. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Ferney, 21 novembre. 

Sire, Votre Majesté peut être ciron ou mite en comparaison de l'é- 
temel Architecte des mondes, et même des divinités inférieures qu'on 
suppose avoir été instituées par lui, et dont on ne peut démontrer l'im- 
possibilité ; mais, en comparaison de nous autres chétifs, vous avez 
été souvent aigle, lion, et cygne. Vous n'êtes pas à présent le rat re- 
tiré dans un fromage de Hollande , qui ferme sa porte aux autres rats indi- 
gents; vous donnez l'hospitalité aux pauvres familles polonaises persé- 
cutées; vous devez vous connaître plus qu'aucune mite de l'univers en 
toute espèce de gloire, mais celle dont vous vous couvrez à présent en 
vaut bien une autre. 

11 est bien vrai que la plupart des hommes se ressemblent, sinon. en 
talents, du moins en vices, quoique, après tout, il y ait une grande dif- 
férence entre Pythagore et un Suisse des petits cantons, ivre de mau- 
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vais vin. Pour le gouvernement polonais, il ne ressemble à rien de ce 
qu'on voit ailleurs. 

Le prince de Brunswick était donc aussi des vôtres; il faisait donc 
des vers comme vous et le roi de la Chine. Votre Majesté peut juger si 
je le regrette. 

J'ai autant de peur que vous qu'il ne sache rien du grand secret de 
la nature, tout mort qu'il est. Votre abominable homme, qui est si sûr 
que tout meurt avec nous, pourrait bien avoir raison, ainsi que l'auteur 
de VEcclésiaste, attribué à Salomon, qui prêche cette opinion en vingt 
endroits; ainsi que l'auteur de la Tronde^y qui le disait sur le théâtre 
à quarante ou cinquante mille Romains; ainsi que le pensent tant de 
méchantes gens aujourd'hui; ainsi qu'on semble le prouver quand oq 
dort d'un profond sommeil ou quand on tombe en léthargie. 

Je ne sais pas ce que pense Moustapha sur cette affaire; je pense 
qu'il ne pense pas, et qu'il vit à la façon de quelques Moustaphas de son 
espèce. Pour l'impératrice de Russie et la reine de Suède votre sœur. 
le roi de Pologne, le prince Gustave, etc. , j'imagine que je sais ce qu'ils 
pensent. Vous m'avez flatté aussi que l'empereur étai-t dans la voie de 
la perdition; voilà une bonne recrue pour la philosophie. C'est dom- 
mage que bientôt il n'y ait plus d'enfer ni de paradis : c'était un ol)jet 
intéressant; bientôt on sera réduit à aimer Dieu pour lui-même, sans 
crainte et sans espérance, comme on aime une vérité mathématique, 
mais cet amour-là n'est pas de la plus grande véhémence : on aime 
froidement la vérité. 

Au surplus, votre abominable homme n'a point de démonstrations, 
il n'a que les plus extrêmes probabilités; il faudrait consulter Ganga- 
nelli; on dit qu'il est bon théologien : si cela est, les apparences sont 
qu'il n'est pas un parfait chrétien; mais le madré ne dira pas son secret; 
il fait son pot à part , comme le disait le marquis d'Ârgenson d'un des 
rois de l'Europe. 

S'il n'y a rien de démontré qu'en mathématiques, soyez bien per- 
suadé, sire, que, de toutes les vérités probables, la plus sûre est que 
votre gloire ira à l'immortalité, et que mon respectueux attachement 
pour vous ne finira que quand mon pauvre et chétif être subira la loi 
qui attend les plus grands rois comme les plus petits Welches. 

MMMMMGMXGVII. — A M. Dalembert. 

23 novembre. j 

De tous les malades, mon cher philosophe, le plus ambulant c'est 
vous, et le plus sédentaire c'est moi. 

J'ai d'abord à vous dire que votre archevêque de Toulouse, si tolé- 
rant, a fait mourir par son intolérance le pauvre abbé Audra, l'intime 
ami de l'abbé Mords-les et le mien. Il a fait un mandement cruel contre 
lui, et a sollicité sa destitution de la place de professeur en histoire, 
qui lui valait plus de mille écus par an. Cette aventure a donné la fièvre , 

i. Sénèque. (Éd.) 
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et le transport au pauvre abbé ; il est mort au bout de quatre jours : je 
viens d'en apprendre la nouvelle; on me l'avait cachée pendant plus 
de six semaines. Vous voyez, mon cher ami, que les philosophes n'ont 
pas beau jeu en France. 

Voici une petite persécution à la Décius contre notre primitive Église ; 
mais nous avons pour nous l'empereur de la Chine, l'impératrice Ca- 
therine II, le roi de Prusse, le roi de Danemark, la reine de Suède et son 
fils, beaucoup de princes de l'Empire, et toute l'Angleterr0. Dieu aura 
toujours pitié de son troupeau. 

Je crois que vous feriez fort bien de donner pour successeur à Kon- 
crif M. Gaillard, au lieu d'un archevêque, à condition qu'il ne parlera 
pas des cantiques sacrés que ce Moncrif faisait pour la reine. Ne m'ou- 
bliez pas auprès de votre compagnon de voyage; et quand vous n'aurez 
rien à faire, mandez-moi si vous êtes revenu en bonne fanté. Je vous 
embrasse le plus tendrement du monde. 

MMMMMCMCXVIlf. — A M. LB comtb d*Argental. 

A Ferney, t24 novembre. 

Mon cher ange, je suis presque aveugle*, j'écris de ma main, et le 
plus gros que je peux. Celui qui me soulageait dans ce bel art de met- 
tre ses idées et ses pensées en noir sur du blanc s'est fendu la lôte par 
une chute horrible, et j'écris très-lisiblement. Vous savez que j'ai écrit 
aussi au roi de la Chine, et je vous ai envoyé la lettre. Je m'imagine 
qu'on ne pourra représenter Sophonishe et le Dépositaire que chez lui. 
J'ai prié, de votre part, M. Lantin ' d'ajouter quelques vers au quatrième 
acte; il était impossible de faire mander Massinisse par Scipion, parce 
que deux actes, dans cette pièce, finissent par un pareil message, et 
que M. Mairet saurait très-mauvais gré à M. Lantin de cette répétition. 

A regard du Dépositaire , je pense qu'il faut aussi mettre ce drame 
au cabinet. La cabale fréronique est trop forte, le dépit contre la statue 
trop amer, Penvie de la casser trop grande. De plus, la métaphysique 
et le larmoyant ont pris la place du comique. Le public ne sait plus où 
il en est. J'aime ce petit ouvrage; et plus je l'aime, plus je suis d'avis 
qu'on ne le risque pas, Je suis, dans mon désert, si éloigné de Paris 
et de son goût, que je n'oserais pas conseiller à Molière de donner le 
Tartufe. Il me parait que le goût est égaré dans tous les genres, et que 
la littérature ne va pas mieux que les finances. 

J*ai écrit à Mlle Daudet, conformément à ce que vous m'aviez mandé. 
Je l'aurais gardée très-volontiers pendant six mois, et je lui aurais 
donné un petit viatique pour Paris; mais il s'est fait un tel bouleverse- 
ment dans ma fortune, que je n'aurais pu rien faire pour la sienne. La 
saisie de tout mon argent comptant par M. l'abbé Ter ray, dans le temps 
que j'établissais une colonie assez nombreuse, que je bâtissais huit mai- 
sons, et que je commençais à faire fleurir une manufacture, a été un 

i. Pseudonyme de Voltaire. (£&>} 
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coup de tonnerre qui a tout renversé. Figurez -vous un vieux malade 
obligé d'entrer dans tous les détails, accablé de soins, de vers, et de 
V Encyclopédie : il n'y avait que vous et l'empereur de la Chine qui 
pussent me consoler. 

M. le duc de Choiseul a favorisé ma manufacture autant qu*il Ta pu; 
je souhaite que M. le duc de Praslin envoie beaucoup de montres à 
son ami le bey de Tunis et au prétendu nouveau roi d'Egypte Ali-Bey: 
et même qu'il ne m'oublie pas, quand il aura procuré la paix entre 
Moustapha et Catherine. Je vous prie instamment de l'en faire souvenir. 

On nous a menacés quelque temps de la guerre et de la peste; mais, 
Dieu merci, nous n'avons que la famine, du moins dans nos cantons. 
Le blé vaut plus de cinquante francs le setier, depuis un an, à trente 
lieues à la ronde. Je ne sais pas ce qu'ont opéré messieurs les écono- 
mistes ailleurs, mais je soupçonne messieurs les Welches de ne pas en- 
tendre parfaitement l'économie. 

A l'égard de l'économie des pièces de théâtre, je vous dirai que M. le 
maréchal de Richelieu refuse son suffrage à Mairet'; et c'est encore 
une raison pour ne la pas hasarder. Les sifflets sont encore plus à crain- 
dre que la disette. Mes deux aimables et chers anges, vivez aussi gaiement 
qu'il est possible; et si vous rencontrez M. Seguier, recommandez- lui 
d'être sobre en réquisitoires *, à moins qu'il n'en fasse pour des filles. 
£t, sur ce, je me mets à l'ombre de vos ailes, au milieu de quatre pieds 
de neige. 

MMMMMCMXCIX. — A M. Le Clerc de Montmerci. 

24 novembre. 

Le vieux malade de Ferney, monsieur, vous doit depuis longtemps 
une réponse; il vous l'envoie de la Chine* et peut-être trouverez- vous 
les vers un peu chinois. Quand vous n'aurez rien à faire, et que vous vou- 
drez écrire à ce vieillard, je vous prie de donner votre lettre à M. Marin; 
vous pourrez me dire à cœur ouvert tout ce que vous penserez; j'aime 
bien autant votre prose que vos vers. 

C'est au bout de îrois ans que j'ai su votre demeure par M. Marin, 
à qui je l'ai demandée. Si vous m'en aviez instruit, je vous aurais re- 
mercié plus tôt, tout malade que je suis. Je ne vous ai point écrit de- 
puis la mort de M. Damilaville, notre ami; il se chargeait de mes lettres 
et de mes remerciments. 

Il y a toujours dans vos vers des morceaux pleins d'esprit et d'ima- 
gination; on se plaint seulement de la profusion qui empêche qu'on 
ne retienne les morceaux les plus marqués. Vous trouverez ma lettre 
bien courte, pour tant de beaux vers dont vous m'avez honoré; mais 
pardonnez à un malade qui est absolument hors de combat, et qui sent 
tout votre mérite beaucoup plus qu'il ne peut vous l'exprimer. 

I. c'est-à-dire à la Sophonisbe de Voltaire. 

'i. Seguier venait d'annoncer à Voltaire qu'il ferait en février un réquisitoiro 
contre l'Histoire du f)arlement. (Éd.) 
3. Voltaire envoyait à Leclerc VEpltre au roi de la Chine. (Eu*) 
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MMMMMM. - A M. Delisle de Sales.. 

25 novembre. 

Je suis bien sûr monsieur, que vos Mélanges sur Suétone me donne- 
ront autant de plaisir que votre dernier ouvrage, et que j'y trouverai 
partout la main du philosophe. 

Je mets une différence essentielle entre la Philosophie de la nature 
et le Système de la nature. Il y a, j'en conviens, deux ou trois chapi- 
tres éloquents dans le Systèmej mais tout le reste est déclamation et 
répétition. E'auteur suppose tout, et ne prouve rien. Son livre est fondé 
sur deux grands ridicules : l'un est la chimère que la matière non pen~ 
santé produit nécessairement la pensée., chimère que Spinosa même 
n'ose admettre; l'autre , que la nature peut se passer de germes. Je ne 
vois pas que rien ait plus avili notre siècle que cette énorme sottise. 
Maupertuis fut le premier qui adopta la prétendue expérience du jé- 
suite anglais Needham, qui crut avoir fait, avec de la farine de seigle, 
des anguilles qui, le moment d'après, engendraient d'autres anguilles. 
C'est la honte éternelle de la France que des philosophes, d'ailleurs 
instruits, aient fait servir ces inepties de base à leurs systèmes. 

Vous êtes bien loin, monsieur, de tomber dans de pareils travers; 
et je n'ai vu, dans votre livre, que du génie, du goût, des connaissan- 
ces, et de la raison. 

Vous vous défiez, sans doute, de tout ce que rapportent des voya- 
geurs qui ont ignoré la langue des pays dont ils parlent; défiez-vous 
aussi des écrivains qui vous ont dit que Newton, dans sa vieillesse, 
n'entendait plus ses ouvrages. Pemberton dit expressément le contraire , 
et je puis vous le certifier. Sa tête ne s'affaiblit que trois mois avant 
sa mort, dans les douleurs de la gravelle. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

MMMMMMI. — A Catherine II. 

A Perney, 26 novembre. 

Madame , il faut vouloir ce qu'on ne peut empêcher. Je vois qu'on 
obligera ce gros Moustapha à vous demander la paix; mais, au nom 
de Jésus-Christ notre sauveur, faites-la-lui payer bien cher. Quand 
Votre Majesté Impériale sera devenue son amie, je J'appellerai Sa Hau- 
tesse. On a débité qu'il voyait familièrement l'ambassadeur d'Angle- 
terre deux fois par semaine, et qu'il lui parlait en italien; j'ai bien de 
la peine à le croire; les Turcs apprennent l'arabe tout au plus. Je con- 
nais des souveraines fort supérieures en tout aux Moustapha , qui parlent 
plusieurs langues en perfection; mais pour le padisha de Stamboul, 
je doute fort qu'il ait ce mérite, et qu'il ait chez lui une académie. 

On dit aussi qu'il va confier ses armées invincibles à son frère, ce 
qui contredit un peu les desseins pacifiques qu'on lui attribue; mais 
son frère en sait-il plus que lui? et puisqu'il est padisha, pourquoi ne 
commande-t-il pas ses armées lui-même ? 

Je m'imagine qu'il tremblerait de peur devant l'un des quatre Orlof, 
Voltaire. — xxxui ' 19 
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qui valent mieux que les quatre fils Âymon, et qui sont des héros plus 
réels. Je plains beaucoup plus l'anarchie polonaise que l'insolence ot- 
tomane : toutes les deux sont dans la détresse qu'elles méritent. Vive 
le roi de la Chine, qui fait des vers, et qui est en paix avec tout le monde l 

J'avoue à Votre Majesté que je déteste le gouvernement papal; je le 
trouve ridicule et abominable; il a abruti et ensanglanté la moitié de 
l'Europe pendant trop de siècles. Mais le Ganganelli, qui règne au- 
jourd'hui, est un homme d'esprit qui sent apparemment combien iljsst 
honteux de laisser la ville de Constantin à des barbares , ennemis de 
tous les arts; et qu'il faut préférer des Grecs, quoique schismatiques, 
à des mahométans. 

Le roi de Sardaigne, qui a des droits à 111e de Chypre * , n'aime point 
ces barbares. Mais, encore une fois, je ne comprends pas l'indifférence 
des Vénitiens, qui pouvaient reprendre Candie en trois mois; encore 
moins l'impératrice-reine , à qui Belgrade , la Bosnie et la Servie étaient 
ouvertes. On est devenu bien modéré avec les Turcs, et bien honnête. 
Pardon, madame, de mes réflexions; mais vous avez daigné m'accou- 
tumer à dire ce que je pense, et on pardonne tout aux grandes passions. 

MMMMMMII. — A M. LE marëchal Duc de Richelieu. 

A Ferney, 2& novembre. 

Mon héros me gronde quelquefois de ce que je ne l'importune pas de 
toutes les sottises auxquelles se livre un vieux malade dans sa retraite. 
Je ne sais si mon commerce avec le roi de la Chine ^ vous amusera 
beaucoup. Comme il est assez gai , j'ai cru que vous pourriez pardon- 
ner la hardiesse en faveur de la plaisanterie. Je crois que je suis à pré- 
sent en correspondance avec tous les rois, excepté avec le roi de France; 
mais de tous ces rois, il n'y en a pas un jusqu'à présent qui protège 
la manufacture que j'ai établie dans mon hameau. On y fait pourtant 
les meilleures montres de l'Europe, et bien moins chères que celles de 
Londres et de Paris. M. le cardinal de Bernis pouvait très-aisément fa- 
voriser cet établissement en cour de Rome, et il ne l'a point fait. Je ne 
me suis jamais senti mieux excommunié. 

Vous savez bien, monseigneur, que la Sophonishe rapetassée est de 
M. Lantin, de Dijon. Cette pièce, à la vérité, ridicule, mais qui l'em- 
porta autrefois sur la Sophonishe de Corneille, non moins ridicule et 
beaucoup plus froide, mérite votre protection, puisque c'est la première 
qui ait fait honneur au théâtre français. Il y a cent quarante ans qu'elle 
est faite. 

Je prends la liberté de vous demander plus vivement votre protection 
pour^. Gaillard, qui sollicite la place du jeune Moncrif. L'historien 
de François l"" vaut mieux que l'historien des chats. Conservez toujours 
vos bontés à celui de Louis XIV et au vôtre. 

1. Le roi de Sardaigne prenait les titres de roi de Chypre et de Jérusalem. 

(ÉD.) . 

2. L'Epflre au roi de la Chine. (Éd.) 
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MMMMMMUI. — A M. LE comte d'Argental. 

28 novembre. 

J'ai changé d'avis, mon cher ange, depuis ma dernière lettre; je me 
suis repris d'amitié pour Ninon, pour Gourville et pour Mme Aubert '. 
Cette Mme Aubert n'était point annoncée , et il faut annoncer tout le 
monde dans une bonne maison : c'est la politesse du théâtre. 

J'ai ri en la relisant. Si le public ne rit pas, il a tort : on riait au- 
trefois. La comédie larmoyante n'est qu'un monstre. Vous verrez avec 
M. Marin s'il faut jouer, ou imprimer avec la préface de M. l'abbé dé 
Châteauneuf. 

A l'ombre de vos ailes. ^ 

MMMMMMIV. — A Frédéric -Guillaume. 

A Ferney, le 28 novembre. 

Monseigneur, la famille royale de Prusse a grande raison de ne pas 
vouloir que son ftme soit anéantie. Elle a plus de droit que personne à 
l'immortalité. 

Il est vrai qu'on ne sait pas trop bien ee que c'est qu'une âme ; on 
n'en a jamais vu. Tout ce que nous savons, c'est que le Maître éternel 
de la nature nous a donné la faculté de penser et de connaître la vertu. 

Il n'est pas démontré que cette faculté vive après notre mort; mais 
le contraire n'est pas démontré davantage. Il se peut, saps doute, que 
Dieu ait accordé la pensée à une monade, qu'il fera penser après nous; 
rien n'est contradictoire dans cette idée. 

Au milieu de tous les doutes qu'on tourne depuis quatre mille ans 
en quatre mille manières, le plus .«ûr est de ne jamais rien faire contre 
sa conscience. Avec ce secret, on jouit de la vie, et on ne craint rien 
à la mort. 

II n'y a que des charlatans qui soient certains. Nous ne savons rien 
des premiers principes. Il est bien extravagant de définir Dieu, les 
anges, les esprits, et de savoir précisément pourquoi Dieu a formé le 
monde ^ quand on ne sait pas pourquoi on remue son bras à sa vo- 
lonté. 

Le doute n'est pas un état bien agréable , mais l'assurance est un état 
ridicule. 

Ce qui révolte le plus dans le Système de la nature (après la façon 
de faire des anguilles avec de la farine), c'est l'audace avec laquelle il 
décide qu'il n'y a point de Dieu, sans avoir seulement tenté d'en prou- 
ver l'impossibilité. Il y a quelque éloquence dans ce livre, mais beau- 
coup plus de déclamation, et nulle preuve. L'ouvrage est pernicieux 
pour les princes et pour les peuples. 

Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'Inventer. 

Mais toute la nature nous crie qu'il existe; qu'il y a une intelligence 

1. Personnages de la comédie du Dépositaire» (Éù.) 
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suprôrae, un pouvoir immense, un ordre admirable, et tout nous in- 
struit de notre dépendance. 

Dans notre ignorance profonde faisons de notre mieux; voilà ce que 
je pense, et ce que j'ai toujours pensé, parmi toutes lès misères et 
toutes les sottises attachées à soixante-dix-sept ans de vie. 

Votre Altesse Royale a devant elle la plus belle carrière. Je lui sou- 
haite et j'ose lui prédire un bonheur digne d'elle et de ses sMitiments. 
Je vous ai vu enfant, monseigneur; je vins dans votre chambre quand 
vous aviez la petite-vérole : je tremblais pour votre vie. Monseigneur vo- 
tre père m'honorait de ses bontés ; vous daignez me combler de la même 
grâce , c'est l'honneur de ma vieillesse , et la consolation des maux sous 
lesquels elle est prête à succomber. Je suis avec un profond respect, 
monseigneur, de Votre Altesse Royale, etc. 

MMMMMMV. — A M. Vernes. 

30 novembre. 

Le vieux malade à qui M. Vernes a fait la faveur d'écrire est actuel- 
lement dans un état déplorable. Dès qu'il sera un peu mieux, il sup- 
pliera M. Vernes de vouloir bien ne pas oublier de le venir voir avec 
son ami M. Palissot. Il présente ses respects à l'un et à Pautre. Y. 

MMMMMMVI. — A Christian VII. 

Novembre. 

Sire , M. Dalembert m'a instruit des bontés de Votre Majesté pour 
moi. Tant de générosité de votre part ne m'étonne point; mais l'objet 
m'en étonne : ce n'était pas sans doute à un simple citoyen comme 
moi qu'il fallait une statue. L'Europe en doit aux rois qui voyagent pour 
répandre des lumières, qui ont la modestie de croire en acquérir, qui 
donnent des exemples en prétendant qu'ils en reçoivent, qui emportent 
les vœux de tous les peuples chez lesquels ils ont été, qui ne revoient 
leurs sujets que pour les rendre heureux, pour en être chéris, et pour 
les venger des barbares. 

Je suis près de finir ma carrière, lorsque Votre Majesté en commence 
une bien éclatante. L'honneur qu'elle daigne me faire répand sur mes 
derniers jours une félicité que je ne devais pas attendre. Je sens 
combien il est flatteur de ftnir par avoir tant d'obligations à un tel mo- 
narque. 

Je suis avec le plus profond respect et la plus vive reconnais- 
sance, etc. 

MMMMMMVII. — A M. Bertrand. 

Ferney, 3 décembre. 

Mon cher philosophe, on peut tirer une très-bonne quintessence de 
la grosse bouteille que vous m'avez envoyée. Sans précision et sans sel 
on ne tient rien. Le monde est rassasié de dissertations sur le monar- 
chique, le démocratique, le métaphysique, le poétique, et le narco- 
tique. 

Si Bayle faisait son Dictionnaire, son libraire serait ruiné. 
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Je vous prie de me mander si VEncyclopédie in-quarto réussit; s'il y 
a des additions considérables; si elle mérite qu'on l'achète, ou s'il faut 
s'en tenir à ne pas multiplier les êtres sans nécessité. Vale. Y. 

MMMMMMVIII. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 4 décembre. 

Je vous suis obligé des beaux vers joints à votre lettre K J'ai lu le 
poème 2 de notre confrère 1^ Chinois, qui n'est pas dans ce qu'on ap- 
pelle le goût européan, mais qui peut plaire à Pékin. 

Un vaisseau revenu depuis peu de la Chine à Embden a apporté une 
lettre en vers de cet empereur^; et comme on sait que j'aime la poé- 
sie, on me l'a envoyée. La grande difficulté a été de la faire traduire : 
mais nous avons heureusement été secondés par le fameux professeur 
Arnulphius Ënserius Quadrazius. Il ne s'est pas contenté de la mettre 
en prose, parce qu'il est d'opinion que les vers ne doivent être traduits 
qu'en vers. Vous verrez vous-même cette pièce, et vous pourrez la pla- 
cer dans votre bibliothèque chinoise. Quoique notre grave professeur 
s'excuse sur la difficulté de la traduction , il ne compte pour rien quel- 
ques solécismes qui lui sont échappés, quelques mauvaises rimes, qu'on 
ne doit point envisager comme défectueuses lorsqu'on traduit l'ouvrage 
d'un empereur. 

Vous verrez ce que l'on pense en Chine des succès des Russes et de 
leurs victoires. Cependant je puis vous assurer que nos nouvelles de 
Constantinople ne font aucune mention de votre prétendu soudan d'E- 
gypte ; et je prends ce qu'on en débite pour un conte ajusté et mis en 
roman par le gazetier. Vous qui avez de tout temps déclamé contre la 
guerre, voudriez-vous perpétuer celle-ci? Ne savez -vous pas que ce 
Moustapha avec sa pipe est allié des Welches, et de Choiseul, qui a 
fait partir en hâte un détachement d'officiers de génie et d'artillerie 
pour fortifier les Dardanelles? Ne savez- vous pas que, s'il n'y avait un 
Grand-Turc, le temple de Jérusalem serait rebâti ; qu'il n'y aurait plus 
de sérail, plus de mamamouchi, plus d'ablutions, et que de certaines 
puissances voisines de Belgrade s'intéressent vivement à Vàlcoran ? et 
qu'enfin, quelque brillante que soit la guerre, la paix lui est toujours 
préférable? 

Je salue l'original de certaine statue , et le recommande à Apollon , 
dieu de la santé, ainsi qu'à Minerve, pour veiller à sa conservation. 

FED ÉRIC. 

MMMMMMIX. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 4 décembre. 
Il y a dix jours, mon cher maître, que je suis ici; j'y ai reçu trois 
de vos lettres, dont deux m'ont été renvoyées d'Aix et de Montpellier. 

1. L'ÉpUre au roi de la Chine. (Éd.). 

2. Eloge de la ville de Moukden. (Éd.) 

3. Vers de l'empereur de la Chine sur sonpoëme dé la ville de Moukden ^ 
dans les Œuvres posthumes de Frédéric II. (éd.) 
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J'y répondrai par ordre et en peu de mots, car il ne faut pas vous en- 
nuyer de mon bavardage. Je ne doute point que Palissot ne soit à Ge- 
nève pour y faire imprimer quelque satire contre la philosophie, et je 
lui dirai comme les gens du peuple : J'en retiens part ; tant ses satires 
me paraissent redoutables ! 

M. Dupaty était encore au secret quand j'ai repassé à Lyon; j'appris 
hier qu'il était sorti de Pierre-Encise , et exilé à Roanne en Forez. On 
n'en fera pas autant au réquisitorien * que j'ai trouvé partout, à Lyon 
et à Montpellier, sans vouloir me rencontrer avec lui; j'aurais pu lui 
dire, dans chaque ville où j'ai séjourné durant mon voyage : 

..... ... Quoi! Pyrrhus, je te rencontre encore ! 

Trouverai -je partout un maraud que j'abhorre 2? 

On prétend que, dans son discours des mercuriales, il a chanté la 
palinodie, et fait réparation d'honneur aux gens de lettres; mais per- 
sonne n'est tenté de le remercier, non plus qu'un barbet qu'on a ressé, 
et qui vient vous lécher les jambes. 

Je ne chercherai point, mon cher ami, à me faire valoir auprès de 
vous, en vous laissant croire que j'ai écrit le premier au roi de Dane- 
mark. Il est très-vrai que ce prince m'a prévenu, sans môme que je 
l'eusse fait solliciter par personne; mais il ne l'est pas moins que, du- 
rant son séjour à Paris, je lui ai parlé de vous avec les sentiments que 
vous m'avez depuis si longtemps inspirés. Il est encore plus vrai que 
je ne désespère pas d'obtenir pour cette statue d'antres souscriptions, 
qui peut-être vous flatteront encore davantage 3; mais ce projet n'est 
pas mûr encore, et je vous en rendrai compte dans quelques mois, si, 
comme je l'espère, il vient à bien. En attendant, ne parlez de ceci à 
personne. 

J'ai prié un des amis intimes de l'archevêque de Toulouse, et des 
miens, de lui écrire au sujet des plaintes que vous en faites. Je vous 
demande en grâce, mon cher maître, de ne point précipiter votre ju- 
gement, et d'attendre sa réponse, dont je vous ferai part. Je gagerais 
cent contre un qu'on vous en a imposé, ou qu'on vous a du moins fort 
exagéré ses torts. Je connais trop sa façon de penser pour n'être pas 
sûr qu'il n'a fait en cette occasion que ce qu'il n'a pu absolument se 
dispenser de faire; et il y. a sûrement bien loin de là à être déclama- 
teur, persécuteur, et assassin. 

Nous avons, dites-vous, pour notre Église l'empereur de la Chine, 
le roi de Prusse, la czarine, le roi de Danemark, etc., etc. Hélas! 
mon cher confrère, je vous répondrai par ces deux vers de votre char- 
mante épltre au roi de la Chine : 

Les biens sont loin de nous, et les maux sont ici : 
C'est de l'esprit français la devise éternelle. 

Mon compagnon de voyage ^ qui regarde le temps où il a été chez 

1. Seguier. (Éo.) 

2. Dans Andromaqve, acte V, scène v, au lieu de marauaf on lit rival. (Ed.) 

3. Sans doute Louis XV. (Éd.) — 4. Condorcet. (Éd.) 
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vous comme un des plus heureux de sa vie, vous embrasse et vous 
aime de tout son cœur. Ma santé est passable; j'espère que l'exercice 
et le régime achèveront de la rétablir. Vale^ et me ama. 

Il y a apparence que M. Gaillard sera notre confrère. Votre recom- 
mandation n'est pas le moindre de ses titres. 

MMMMMMX.-— A madame la marquise nu Deffand. 

5 décembre. 

Vous avez vu, madame, finir votre ami que vous aviez déjà perdu. 
C'est un spectacle bien triste; vous l'avez supporté pendant plus de deux 
années. Le dernier acte de cette fatale pièce fait toujours de dou- 
loureuses impressions. Je suis actuellement, sans contredit, le premier 
en date de vos anciens serviteurs. Cette idée redouble mon chagrin de 
ne vous point voir, et de me dire que peut-être je ne vous reverrai ja- 
mais. 

Je regrette jusqu'au fond de mon cœur le président Hénault : je le 
rejoindrai bientôt; mais où? et comment? On chantait à Rome, et sur 
le théâtre public, devant quarante mille auditeurs : a Où va-t-on après 
la mort? où l'on était avant de naître. » 

On voudrait cuire aujourd'hui, devant quarante mille hommes, ce- 
lui qui répéterait ce passage de Sénèque. Nous sommes encore des po- 
lissons et des barbares. Il y a des gens d'un très-grand mérite chez les 
Welches, mais le gros de la nation est ridicule et détestable. Je suis 
bien aise de vous le dire avec autant de franchise que je vous dis com- 
bien je vous aime, combien j'estime votre façon de penser, à quel point 
je regrette d'être loin de vous. 

Je voudrais bien savoir s'il y a quelques particularités intéressantes 
dans le testament du président. Je serais bien fâché qu'il y eût quelque 
trait qui sentit encore le père de l'Oratoire. Je voudrais que, dans un 
testament, on ne parlât jamais que de ses parents et de ses amis. 

Adieu, madame; conservez votre santé, et quelquefois même de la 
gaieté : mais n'est pas gai qui veut; et ce monde, en général, ne ré- 
jouit pas les esprits bien faits. Mille tendres respects. 

MMMMMMXI. -- A M. LE marquis de Gondorcet. 

5 décembre. 
Puisque H. le marquis de Gondorcet tolère les vers , le roi de la 
Chine le prie de le tolérer. Il avait envoyé un exemplaire pour vous, 
monsieur, à votre compagnon de voyage. Je ne sais si on oublie Pékin 
quand on est à Paris. Cet exemplaire français n'est imprimé que dans 
une sorte de caractères. Vous savez qu'à la Chine on en a employé 
soixante-quatre pour rendre l'impression et la lecture plus faciles. C'est 
de la pâture pour messieurs des inscriptions et belles-lettres. Au reste, 
je ne doute pas que le roi de la Chine n'aime aussi les mathématiques. 
Pour moi, monsieur, j'aime passionnément les deux mathématiciens 
qui ont autant de justesse que de grâce dans l'esprit. 
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Je suis trës-màlade , et tout de 1)oti , quoique l'hiver soit doux. La 
faculté digérante me quitte, et par conséquent la faculté pensante. Il 
me reste l'aimante; j'en ferai usage pour vous tant que je serai dans 
Pétat du président Hénault, dont j'approche fort; j'entends l'état où il 
était avant de finir. C'est peu de chose qu'un vieil académicien. 

La faculté écrivante me quitte. Le vieil ermite vous assure de ses 
tendres respects. 

MMMMMMXII. — A M. Laus de Boissy. 

A Ferney, 5 décembre. 
Monsieur, j'ai reçu votre Secrétaire du Parnasse. S'il y a beaucoup 
de pièces de vous dans ce recueil, il y a bien de l'apparence qu'il réus- 
sira longtemps; mais je crois que votre secrétaji-e n'est pas le mien. 
Il m'impute une Épitre à Mlle Ch.., , actrice de l'Académie de Mar- 
seille. Je n'ai jamais connu Mlle Ch..., et je n'ai jamais eu le bonheur 
de courtiser aucune Marseillaise. Le Journal encyclopédique m'avait 
déjà attribué ces vers, dans lesquels je promets à Mile Ch... que 

Malgré les Tisiphones 
L'amour unira nos personnes. 

Je ne sais point quelles sont ces Tisiphones; mais je vous jure que 
jamais la personne de Mlle Cb... n'a été unie à la mienne, ni ne le 
sera. 

Soyez bien sûr encore que je n'ai jamais fait rimer Tisiphone, qui 
est long, à personne, qui est bref. Autrefois, quand je faisais des vers, 
je ne rimais pas trop pour les yeux, mais j'avais grand soin de l'o- 
reille. 

Soyez très-persuadé, monsieur, que mon barbare sort ne m'a jamais 
ôté la lumière des yeux de Mlle Ch...., et que je n'erre point dans ma 
triste carrière. Je suis si loin d'errer. dans ma carrière, que depuis deux 
ans je sors très-rarement de mon lit, et que je ne suis jamais sorti de 
celui de Mlle Ch.... Si je m'y étais mis, elle aurait été bien attrapée. 

Je prends cette occasion pour vous dire qu'en général c'est une 
chose fort ennuyeuse que cet amas de rimes redoublées qui ne disent 
rien, ou qui répètent ce qu'on a dit mille fois. Je ne connais pas l'a- 
mant de votre gentille Marseillaise, mais je lui conseille d'être un peu 
moins prolixe. 

D'ailleurs toutes ces épltres à Aglaure, à Flore, à Phyllis, ne sont 
guère faites pour le public : ce sont des amusements de société. Il est 
quelquefois aussi ridicule de les livrer au libraire, qu'il le serait d'im- 
primer ce qu'on a dit dans la conversation. 

MM. Cramer m'ont rendu un très-mauvais servic3 , en publiant les 
fadaises dans ce goût qui me sont souvent échappées. Je leur ai écrit 
cent fois de n'en rien faire. Les vers médiocres sont ce qu'il y a de plus 
insipide au monde. J'en ai fait beaucoup, comme un autre; mais je 
n'y ai jamais mis mon nom , et je ne le mettais à aucun de mes ou- 
vrages. Je suis très-fàché qu'on me rende responsable, depuis si long- 
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temps, de ce que j'ai fait et de ce 'que je n'ai point fait; cela m'est 
arrivé dans des choses plus sérieuses. Je ne suis qu'un vieux laboureur 
réformé à la suite des Éphémérides du citoyen^ défrichant des cam- 
pagnes arides, et semant avec le semoir; n'ayant nul commerce avec 
Mile Ch... , ni avec aucune Tisiphonéy ni avec aucune personne de son 
espèce agréable. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dois, mon- 
sieur, votre, etc. 

P. S. J'ajoute encore que je ne suis point né en 1696, comme le 
dit votre graveur, mais en 1694, dont je suis plus fâché que du peu 
de ressemblance. 

MMMMMMXIII. ■— A madame la comtesse d'Argental. 

7 décembre. 

J'ai commandé sur-le-champ, madame, à mes Vulcains, quelque 
chose de plus galant que la ceinture de Vénus, pour Mme la marquise 
de Chalvet, la Toulousaine. Elle aura cercle de diamants, boutons, 
repoussoir, aiguilles de diamants, crochet d'or, chaîne d'or colorié. 
Vous aurez du très- beau et du très-bon. J'ai un des meilleurs ouvriers 
de l'Europe : c'était Jui qui faisait à Genève les montres à répétition, 
où les horlogers de Paris mettaient leur nom impudemment. Je ne 
saurais vous dire le prix actuellement. Cela dépendra de la beauté des 
diamants. 

Vous voulez peut-être, madame, des chaînes de marcassites séparé- 
ment; c'est sur quoi je vous demande vos ordres. Les chaînes ordinaires 
sont d'argent doré, dont chaque chaton porte une pierre : ces chaînes 
valent six louis d'or. 

Celles dont les chatons portent des pierres appelées jargon , qui imi- 
tent parfaitement le diamant, valent onze louis. 

Voilà tout ce que je sais de mes fabricants, car je ne les vois guère : 
ils travaillent sans relâche. Vous prétendez que j'en fais autant de mon 
côté, vous me faites bien de l'honneur. Je n'ai guère de moments à 
moi. Il m'a fallu bâiir plus de maisons que le président Hénault n'en 
avait dans le quartier Saint-Honoré; et il me faut à présent combattre 
la famine. Le pain blanc vaut chez nous huit sous la livre. J'ai envie 
d'en porter mes plaintes aux Éphémérides du citoyen. 

Vous me dites que du temps des sorciers j'aurais été brûlé : vrai- 
ment, madame, je le serais bien à présent, si on en croyait l'honnête 
gazetier ecclésiastique. Mais n'appelez point VÉpttre au roi de la Chine 
un ouvrage; ce sont les vers de Sa Majesté Chinoise qui sont un ou- 
vrage considérable. On y trouve sa généalogie : il descend en droite 
ligne d'une vierge : cela n'est point du tout extraordinaire en Asie. 

Je ne sais pas encore ce qui s'est passé au parlement. Il a dû trou- 
ver fort mauvais qu'on veuille le policer, lui qui prétend avoir |a grande 
et la petite police. Il ferait bien mieux peut-être de ne point ordonner 
des auto-da-fé pour des chansons. 

La Sophonisbe de Lantin deviendra ce qu'elle pourra. On tâchera de 
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trouver un quart d'heure pour envoyer quelques pompons à cette Afri- 
caine; mais la journée n'a que vingt-quatre heures, et on n'est pas 
sorcier comme vous le prétendez. 

On dit que Lekain est plus gras que jamais, et se porte à merveille; 
cela doit réjouir infiniment M. d'Argental; il aura enfin des tragédies 
bien jouées. 

Je me mets à l'ombre des ailes de mes anges. Mme Denis leur est 
attachée autant que moi, c'est beaucoup dire. Mille respects. 

MMMMMMXIV. — A M. Fabry. 

7 décembre. 

Monsieur, le pain blanc vaut aujourd'hui à Ferney à raison de huit 
sous la livre. On nous menace avec juste raison qu'il sera dans quelque 
temps à vingt sous. Il faut trois mois pour faire venir du blé de Mar- 
seille. La famine est un monstre contre leq%el on ne saurait prendre 
trop de précautions. Nous n'avons ni petits grains ni pommes de terre, 
pour soulager les pauvres. Cette situation est bien funeste. Je vous re- 
mercie en mon particulier de tous les soins que vous daignez prendre. 

Les employés sont venus vexer la colonie de Ferney. Ce n'est pas là 
ce qu'on lui avait promis au nom du roi. Je ne crois pas que je voie 
jamais quinze mille familles s'établir à Versoix, comme l'impératrice 
de Russie a fait à Astracan. 

J'ai l'honneur d'être, etc. Voltaire. 

MMMMMMXY. - A M. Dalembert 

10 décembre. 

Mon cher philosophe , mon cher ami , il est important que nous 
ayons, avec M. Gaillard, un littérateur, quel qu'il soit, attaché à l'A- 
cadémie, philosophe, et intrépide ennemi des cagots. On m'a parlé 
beaucoup de M. de Malesherbes. 

On dit aussi que le président de Brosses se présente. Je sais qu'outre 
les Fétiches^ et les Terres australes ^j il a fait un livre sur les langues', 
dans lequel ce qu'il a pillé est assez bon, et ce qui est de lui détes- 
table. 

Je lui al d'ailleurs envoyé une consultation de neuf avocats, qui tous 
concluaient que je pouvais l'arguer de dol à son propre parlement. Il 
a eu un procédé bien vilain avec moi, et j'ai encore la lettre dans la- 
quelle il m'écrit en mots couverts que, si je le poursuis, il pourra me 
dénoncer comme auteur d'ouvrages suspects que je n'ai certainement 
point faits. Je puis produire ces belles choses à l'Académie, et je ne 
crois pas qu'un tel homme vous convienne. 

J'ignore s'il se présente quelque évoque ou quelque balayeur du 

f . Du cuits de» dieux fétiches, ou Parallèle de Vancienne idolâtrie avec ceîlt 
des peuples de la Nigritie. (Éd.) 

2. Histoire des navigations aux terres nustrales. (ÉD.) 

3. Traité de la formation mécanique des langues, (Éo.) 
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collège de Sorbonne. Si on veut un homme de lettres, il me semble 
qu'il en faut un qui puisse servir la littérature et l'Académie. Il n'y en 
a peut-être pas de plus propre à remplir ces deux objets que M. Marin; 
il a réussi dans quelques histoires bien écrites; il a fait de jolis vers; 
il a obligé tous les gens de lettres; il est dans un ftge et dans une place 
qui répondent de sa conduite : voyez ce que vous pouvez faire. Je crois 
que de tous les littérateurs, c'est celui dont vous serez le plus con- 
tent. Je devine très-bien quelle est la souscription dont vous me parlez; 
cela serait charmant. 

L'aventure de l'archevêque de Toulouse n'est que trop vraie * , et vous 
ferez très-bien de savoir s'il a eu des ordres supérieurs; c'est un mys- 
tère qu'il faut absolument éclaircir. 

Permettez-moi d'embrasser M. de Condorcet et vos autres amis. 

MMMMMMXVI. — A M. le marquis de Thibouville. 

10 décembre. 

M. Lantin, de Dijon, présente ses respects à M. de Thibouville et aux 
anges; il les supplie de se contenter du petit billet qu'il leur envoie; il 
lui est impossible de s'occuper davantage des affaires des Romains; il en 
a de si pressantes au sujet d'une colonie moderne et delà famine qui est 
dans son pays, que sa pauvre petite âme en est tout entreprise. 

Il s'est trompé en écrivant que M. le maréchal de Richelieu n'était 
pas pour Sophonishe; c'est bien vraiment tout le contraire. 

Le susdit Lantin pense qu'il sera nécessaire de faire annoncer la So- 
phonishe comme la véritable pièce de Mairet, dont on a retouché le 
style, et comme la première pièce qui ait fondé le théâtre français, 
ce qui est très-vrai et trop oublié. 

Il est à croire que Sophonishe aura bien autant de représentations 
que Venceslas^^ et pourra servir un peu à ranimer le théâtre. 

Il est assez singulier que ce soit un Américain ^ qui débute par Za- 
more ; la balle va au joueur. 

Mme Denis fait mille complipaents à M. de Thibouville. Qu'il con- 
serve sa bienveillance pour celui qui n'est ni Jean ni Pierre, qui n'aime 
point le raisonné de Pierre et qui n'approche point du senti de Jean. 

MMMMMMXVII. — A M. le comte d'Argental. 

A Femey, 13 décembre. 
sciPiON, à la lin de la Bcène seconde du cinquième acte y 
après ces motSt mériter son estime. 

(Â un tribun.) 
Vous, au prochain rivage ayez soin de guider 
Et la reine et les siens, qu'il vous faudra garder; 

1. Le mandement contre l'abbé Audra. 

2. Pièce (te Rotrou, retouchée par Marmontel. (Éd.) 

3. Jean Mauduit de Larive, né à la Rochelle en 1740, mort le 30 avril 18127, 
avait débuté sur le Théâtre-Français le 3 décembre 1770, par le rôle de Za- 
more dans Aliire. {Note de ÏT. Beuchot.) 
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Mais en mêlant surtout à votre vigilance 

Des plus proronds respects la noble bienséance. 

Les ordres du sénat, qu'il faut e^cécuter, 

Sont de vaincre les rois, non de les insulter. 

Gardons-nous d'étaler un orgueil ridicule, 

Que nous impute à tort un peuple trop crédule. 

Conservez d'un Romain la modeste hauteur : 

Le soin de se vanter rabaisse la grandeur. 

Dédaignez avec moi .des vanités frivoles : 

Soyez grand par les faits, et simple en vos paroles. 

Mais Massinisse vient. 

Voilà, mes anges, un petit allongement pour la queue trop écourtéede 
Sophonisbe. Je vous prie de communiquer à Lekain cette petite satire 
des Romains ampoulés qu'on a trop mis sur le théâtre. Je n'aime point 
cette enflure et ces échasses que les sots admirent et écoutent bouche 
béante. 

Au reste, quand vous aurez relevé de couche votre infante, quand 
vous aurez déterminé la guerre ou la paix d'une tle déserte dans l'au- 
tre monde, mandez-moi, je vous prie, si vous faites jouer M. Lantin 
de Damerei. Mandez- moi surtout si M. lé duc de Duras est à Paris; s'il 
revient ; quand il revient : c'est pour une affaire qui pourra amuser 
mes anges*. 

Il faudra du courage. 

Préparez-vous. 

Vous ne laisserez pas d'être surpris. 

MMMMMMXYIII. — De Frédéric II roi de Prusse. 

A Potsdam, le 22 décembre. 
Le damné de philosophe ciOntre lequel vous êtes en colère ne se con- 
tente pas de raisonner à perte de vue, il se met à rêver, et il veut que 
je vous envoie ses rêveries. Pour me débarrasser de ses importunités, 
j'ai été obligé de me conformer à ses volontés. Voici ses fariboles, que 
je joins à ma lettre. Ne m'accusez pas d'indiscrétion. Si ce fatras vous 
ennuie, rangez-le dans la catégorie de Barbe-Bleue et des Mille et une, 
etc. Je lui ai conseillé, pour le corriger de son goût pour l'imagina- 
tion, d'étudier la géométrie transcendante, qui desséchera son cerveau 
de ce qu'il a de trop poétique, et le rendra le digne confrère de tous nos 
graves philosophes tudesques et professeurs en us. Peut-être que cette 
géométrie lui démontrera qu'il a une âme : la plupart de ceux qui le 
croient n'y ont jamais pensé. Je ne crois pas, comme vous le dites, 
que Moustapha ni bien d'autres s'en inquiètent. Il n'y a ceux qui sui- 
vent le sens de la sentence grecque : Connais-toi toi-même, qui veulent 
savoir ce qu'ils sont, et qui, à mesure qu'ils avancent en connaissan- 
ces, sont obligés d'oublier ce' qu'ils avaient cru savoir. » 

1. Le duc de Duras, Tun des quatre premiers gentilshommes de la chambrr 
du roi, devait parler à Louis XV de souscrire pour la statue de Voltaire. (£d.) 
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Le grand cordeliep de Saint-Pierre me paraît un homme qui sait ;\ 
quoi s'en tenir; mais il est payé pour ne pas révéler les secrets deTÉ- 
glise, et je parierais qu'il s'embarrasserait beaucoup plus d'Avignon que 
de la Jérusalem céleste. Pour moi , je m'avertis d'être discret, et de ne 
pas importuner un homme auquel il faut se faire conscience de dérober 
un moment. Ses moments sont si bien employés, que je lui en souhaite 
beaucoup, et qu'il puisse durer autant que sa statue. Vale. Fédéric. 

MMMMHMXIX. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 12 décembre. 

Je vous ai déjà averti , il y a quelques jours, mon cher et illustre 
maître, que le président de Brosses est sur les rangs pour l'Académie, 
et qu'il a des partisans. J'ai été depuis aux informations,, et j'ai su que 
le nombre de ses partisans est en effet considérable, et que nous som- 
mes menacés de cette plate acquisition, si nous ne faisons pas l'impos- 
sible pour la parer. Or, vous saurez que le grand promoteur de ce plat 
président est le doucereux Foncemagne, qui peut-être craindrait de 
vous désobliger s'il savait que vous serez offensé d'un pareil choix. Je 
voudrais donc que vous en écrivissiez, sans dire de quelle part l'avis - 
vous vient, à M. d'Argentàl», intime ami de Foncemagne, et que 
M. d'Argental parlât à Foncemagne de votre part. Vous auriez soin de 
mettre dans votre lettre quelque chose d'honnête pour Foncemagne, 
qui en serait flatté , qui vraisemblement aurait égard à ce que vous lui 
feriez dire, et qui ignore aussi vraisemblablement que vous avez à vous 
plaindre du président de Brosses. Il serait bon aussi que vous en écri- 
vissiez fortement à l'abbé de Yoisenon , qui sans cela pourrait être fa- 
vorable au président, étant gagné, à ce que je crois, par Tarchvêque 
de Lyon ' , qui assure que nous ne pouvons faif e un meilleur choix à 
la place du président Hénault. 

Il paraît jusqu'à présent que la place de Moncrif sera pour Gaillard'; 
ce choix n'est pas délicieux, mais passable : encore ne faut-il pas trop 
dire l'intérêt que vous y prenez, car ce motif pourrait lui faire perdre 
des voix qu'il aurait eues. Pour La Harpe , je vois clairement qu'il n'y 
faut pas penser en ce moment, et que nous y réussirions pas, si ce 
n'est peut-être à lui casser le cou. Je ne vois que deux Inoyens pour 
nous sauver d'un mauvais choix, c'est de prendre l'abbé Delille, ou 
d'engager quelqu'un de la cour à se présenter. Je ne désespère pas que 
nous ne réussissions à l'un ou à l'autre. Adieu, mon cher et illustre 
maître; écrivez à M. d'Argental et à l'abbé de Yoisenon, et surtout ne 
dites pas que l'avis vous vient de moi. Je vous embrasse de tout mon 
cœur, et serai jusqu'à la fin tuus ex animo 

1. C'est ce que fit Voltaire. (Éd.) — 2. Montazet. (Éd.) 

3. La place fut donnée à Roquelaure, évêque de Senlis. (Éd.) 



302 CORRESPONDANCE. 

HmfMimxx. — De Catherire II. 

A Péterebourg, le 9-13 décembre. 

Monsieur, les répétitions deTieDoent ennuyeuses. Je tous ai si sou* . 
vent mandé telle ou telle ville prise, les Turcs battus, etc. ! Pour amu- 
ser, il faut, dit-on, de la dÎTersité : eh bien! apprenez que votre cher 
Brahiiow a été assiégé, qu'on a donné un assaut, qœ cet assaut a été 
repoussé, et le siège levé. 

Le comte de Romanzof s'est fâché : il a envoyé une seconde fois le 
général-major Glébof, avec un renfort, vers ce Brahiiow. Vous croirez 
peut-être que les Turcs, encouragés par la levée du siège, se sont dé- 
fendus comme des lions? point du tout. A la seconde approche de nos 
troupes ils ont abandonné la place . le canon et les magasins qui y 
étaient. M. Glébof y est entré et s'y est établi. Un autre corps est allé 
réoccuper la Valachie. 

J'ai reçu avant-hier la nouvelle que Bucharest, la capitale de cette 
principauté, a été prise le 15 de novembre, après un petit combat avee 
la garnison turque. 

Mais ce qui va vraiment vous divertir, parce que vous souhaitiez que 
le Danube fût franchi , c'est que le maréchal Romanzof envoya, dans 
le même temps, de l'autre côté du fleuve, quelques centaines de chas- 
seurs et des troupes légères qui partirent d'ismallow sur des bateaux, 
et s'emparèrent du fort de Soulthcha, qui est à quinze werstesde l'en' 
droit où le vizir était campé. Ils envoyèrent la garnison dans l'autre 
monde, emmenèrent plusieurs prisonniers, et treize pièces de canon; 
ils enclouèrent le reste, et revinrent heureusement à Kilia. Le vizir, 
ayant appris cette petite incartade, leva son camp, et s'enfuit avec son 
monde à Babadagi. 

Voilà où nous en sommes; et, s'il plaît à Moustapha, nous continue^ 
rons, quoique pour le bien de l'humanité il serait bien temps que ce 
seigneur-là se rangeât à la raison. 

M. Tottleben est allé attaquer Poti sur la mer Noire. Il ne dit pas 
grand bien des successeurs de Mithridate ; mais en revanche il trouve 
le climat de l'ancienne Ibérie le plus beau du monde. 

Les dernières lettres (Utalie disent ma dernière escadre à Mahon. Si 
le sultan ne se ravise, Jq lui en enverrai encore une demi -douzaine: 
on dirait qu'il y prend plaisir. 

La maladie présente des Anglais ne sauçait être guérie que par une 
guerre : ils sont trop riches, et désunis : une guerre les appauvrira, et 
réunira les esprits. Aussi la nation la veut-elle , mais la cour n'en veut 
qu'au gouverneur de Buenos- Ayres. 

Vous voyez, monsieur, que je réponds à plusieurs de vos lettres par 
celle-ci. Les fêtes auxquelles le séjour du prince Henri de Prusse, qui 
part aujourd'hui pour voir Moscou, a donné lieu, ont un peu dérangé 
mon exactitude à vous répondre. Je lui en ai donné plusieurs qui ont 
paru lui plaire : il faut que je vous conte la dernière. 

C'était une mascarade à laquelle il se trouva trois mille six cents per- 
sonnes. A l'heure du souper ^ entrée d'Apollon, des quatre Saisons ^ et 
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des douxe Mois de Tannée; c'étaient des enfants de huit à dii ans, 
choisis dans les instituts d'éducation que j'ai établis pour les nobles des 
deux sexes. Apollon, par un petit discours, invita la compagnie de se 
rendre dans le salon préparé par les Saisons, puis il ordonna à la suite 
de présenter leurs dons à ceux à qui ils étaient destinés. 

Ces enfants s'acquittèrent au mieux de ce qu'ils avaient à dire et h 
faire. Vous trouverez ci-joint leurs petits compliments, qui , il est vrai, 
ne sont que des enfantillages. 

Les cent vingt personnes qui devaient souper dans la salle des Saisons 
s'y rendirent. Elle était ovale, et contenait douze niches, dans chacune 
desquelles il y avait une table pour dix personnes. Chaque niche re- 
présentait un mois de l'année, et Tappartement était orné en consé- 
quence. Sur les niches on avait pratiqué une galerie qui régnait au- 
tour de la salle, et sur laquelle il y avait, outre la foule des masques, 
quatre orchestres. 

Lorsqu'on fut placé à table, les quatre Saisons, qui avaient suivi 
Apollon, se mirent à danser un ballet avec leur suite : ensuite arriva 
Diane et ses nymphes. Lorsque le ballet fut fini, la musique, compo- 
sée par Traïetto pour cette fête, se fit entendre, et les masques entré* 
rent. A la fin du souper, Apollon vint dire qu'il priait la compagnie de 
se rendre au spectacle qu'il avait préparé. Dans un appartement atte- 
nant à la salle, on avait dressé un théâtre où ces mêmes enfants jouèrent 
la petite comédie de VOracle\ après laquelle l'assemblée trouva tant 
de plaisir à la danse, qu'on ne se retira qu'à cinq heures du matin. 
Toute cette fête avait été préparée avec tant de mystère, qu'on igno- 
rait qu'il y eût autre chose qu'un bal masqué. Vingt et un appartements 
étaient remplis de masques : la salle des Saisons avait dix-neuf toises 
de long, et elle était large à proportion. 

Je pense qu'Ali-Bey' ne pourra que trouver son compte dans la con- 
tinuation de la guerre. On dit que les chrétiens et les Turcs sont très- 
contents de lui, qu'il est tolérant, brave, et juste. 

Ne trouvez-vous pas singulière cette frénésie qui a pris à toute l'Europe 
de voir la peste partout, et les précautions prises en conséquence, tan- 
dis qu'elle n'est qu'à Constantinople, où elle n'a jamais cessé ? J'ai pris 
mes précautions aussi. On parfume tout le monde jusqu'à étouffer, et 
cependant il est très-douteux que cette contagion ait passé le Danube. 

Adieu, monsieur; portez- vous bien, et continuez-moi votre amitié j 
personne n'en connaît mieux le prix que moi. Caterine. 

MMMMMMXXL — ^ A M. LE Marquis de Voter d'Argenson. 

A Ferney, 14 décembre. 
Monsieur, je crois vous avoir mandé que j'ai soixante-dix-sept ans; 
que de douze heures j'en souffre onze, ou environ; que je perds la vue 
dès que mes déserts sont couverts de neige; qu'ayant établi des fabri- 
ques de montres tout autour de mon tombeau, dans mon petit village, 

i. De Saint-Foîx. (ÉdO 



304 CORRESPONDANCE. 

oi'i l'on manque de pain, malgré les Épkémérides du citoyen , je me 
trouve accablé des maux d'autrui encore plus que des miens; que j'ai 
très-rarement la force et le temps d'écrire, encore moins de pouvoir 
être philosophe. Je vous dirai ce que répondit Saint-Évremont à Waller, 
lorsqu'il se mourait, et que Waller lui demandait ce qu'il pensait sur 
les vérités éternelles et sur les mensonges éternels : « Monsieur Waller, 
vous me prenez trop à votre avantage. » 

Je suis avec vous, monsieur, à peu près dans le même cas : vous 
avez autant d'esprit que Waller; je suis presque aussi vieux queSaint- 
Ëvremont, et je n'en sais pas autant que lui. 

Amusez-vous à rechercher tout ce que j'ai cherché en vain pendant 
soixante ans. C'est un grand plaisir de mettre sur le papier ses pen- 
sées, de s'en rendre un compte bien net, et d'éclairer les autres en s'é- 
clairant soi-même. 

Je me flatte de ne point ressembler à ces vieillards qui craignent d'être 
instruits par des hommes qui sortent de la jeunesse. Je recevrai, avec 
grande joie, une vérité aujourd'hui, étant condamné àtnourir demain. 

Continuez, monsieur, à rendre vos vassaux heureux, et à instruire 
vos anciens serviteurs. Mais que je traite avec vous, par lettres, des 
choses où Aristote, Platon, saint Thomas et saint Bonaventure se sont 
cassé le nez, c'est ce qu'assurément je ne ferai pas: j'aime mieux vous 
dire que je suis un vieux paresseux qui vous est attaché avec le plus 
tendre respect, et cela de tout son cœur. 

MMMMMMXXII. — A M. Dlpatt, avocat général du parlement de 
Bordeaux '. 

13 décembre. 

Monsieur, le jour que j'appris votre étrange malheur, on imprimait 
à Genève des Questions sur l* Encyclopédie, et je mis vite, au troisième 
volume, page 144, ventre nom à côté de celui du chancelier Daguesseau; 
c'est-à-dire que je fis cet honneur à ce magistrat, qui n'était pas, comme 
vous, philosophe et patriote. 

Je voudrais bien savoir comment on peut s'y prendre pour mettre ce 
livre à vos pieds, car rien ne passe. Pour celte lettre, elle passera, et 
elle vous dira, monsieur, que si mon âge de soixante-dix-sept ans et 
mes maladies m'empêchent de venir vous parler d'Henri IV et de vous, 
rien ne m'empêchera de vous assurer du zèle, de l'estime, et du res- 
pect de votre très-humble , etc. 

MMMMMMXXIII. — De Christian VII. 

Friederichsberg, ce 15 décembre. 
Monsieur de Voltaire, toujours poli et plein d'esprit, je sais bien à 
quoi je dois ce que sa lettre contient de flatteur pour moi. Je dois à sa 

I. Dupaty venait de sortir de prison, où il avait été mis pour avoir rédige 
un arrête du parlement de Bordeaux contre les actes du chancelier Maupeou. 

(ÉD.) ^ 
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politesse ce qu'il mérite de ma part et de tout le public par une lon- 
gue suite de ses actions. Vous réussissez à faire des heureux, en éclai- 
rant les hommes et leur apprenant à penser librement. Je suis moins 
heureux, avec la meilleure volonté du monde et le pouvoir d'un sou- 
verain. Je n'ai pas encore pu parvenir à lever les obstacles qui s'oppo- 
sent à rendre la liberté civile à la plus grande portion de mes sujets. 
Vous vous occupez présentement à délivrer un nombre considérable 
des hommes du joug des ecclésiastiques, le plus dur de tous, parce 
que les devoirs de la société ne sont connus que de la têle de ces mes- 
sieurs, et jamais sentis de leur cœur. Ceci vaut bien se venger des 
barbares. 
Je suis avec beaucoup d'estime votre affectionné, Christian. 

MMMMMMXXIV. — A madame la marquise du Deffand. 

16 décembre. 

Je m'en étais douté • : il y a trente ans que son âme n'était que 
molle, et point du tout sensible; qji'il concentrait tout dans sa petite 
vanité; qu'il avait l'esprit faible et le cœur dur; qu'il était content 
pourvu que la reine trouvât son style meilleur que celui de Moncrif , 
et que deux femmes se le disputassent ; mais je ne le disais à personne. 
Je ne disais pas même que ses Étrennes mignonnes ' ont été commen- 
cées par Dumolard et faites par l'abbé Boudot. 

Je reprends toutes les louanges que je lui ai données. 

Je chante la palinodie; 
Sage du Deffand, je renie 
Votre président et le mien. 
A tout le monde il voulait plaire; 
Mais ce charlatan n'aimait rien; 
De plus, il disait son bréviaire. 

Je voudrais , madame, que vous sussiez ce que c'est que ce bréviaire, 
ce ramas d'antiennes et de répons en latin de cuisine ! 

Apparemment ^que le pauvre homme voulait faire sa cour à Dieu, 
comme à la reine , par de mauvais vers. 

Je suis dans la plus grande colère; je suis si indigné, que je par- 
donne presque au misérable La Beaumelle d'avoir si maltraité les 
Étrennes mignonnes du président 3. Quoi! ne pas vous laisser la moin- 
dre marque d'amitié dans son testament, après vous avoir dit pendant 
quarante ans qu'il vous aimait ! 

Sa petite âme ne voulait qu'une réputation viagère. Je suis très-per- 
suadé que l'âme noble de votre grand'maman trouvera cela bien in- 
fâme. 

1. Mme du Deffand avait écrit à Voltaire que le président Hénault « était 
devenu dévot, ou plutôt qu'il en avait embrassé l'état, etc. » (Éd.) 

2. Ce titre d'un almanach c[ui donnait la liste des souverains de l'Europe dé^ 
signe ici VAbrégé chronologique de l'histoire de France du président. (Éd.) 

3. Dans l'Examen critique de la nouvelle Hietoir^ de Henri I V. (Éd.) 
Voltaire. — \xxiii. «Q 
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Vous voulez des vers pour la Bibliothèque bleue^; vous vous adres- 
sez très- bien. Eu voici qui sont dignes d'elle : 

La belle Maguelonne avec Robert le Diable 
Valaient peut-être au moins les romans de nos jours. 
Ils pariaient de combats, de plaisirs et d'amours. 
Mais tout ce papier bleu , quoique très-estimable , 

N'est plus regaridé qu'en pitié; 
Mon cœur en a senti la cause véritable 

On n'y parle point d'amitié. 

N'est-il pas vrai, madame, que nous n'aurons point la guerre? C'est 
une obligation que la France aura encore au mari de votre grand- 
maman. 

Je veux que vous m'écriviez dorénavant à cœur ouvert ; nous n'a- 
vons rien à dissimuler ensemble; mais, quelque chose que vous ayez 
la bonté de m'écrire, faites contre-signer par votre grand'maman, ou 
envoyez votre lettre chez M. Marin, secrétaire général de la librairie, 
rue des Filles-Saint-Thomas, qui çae la fera tenir très-sûrement; le 
tout pour cause. 

MMMMMMXXV. — A M. Ddpaty. 

Décembre. 

Le paquet dont vous m'avez honoré , monsieur, et mon petit billet se 
sont croisés , comme vous l'avez vu. Ah ! ah ! vous êtes donc aussi des 
nôtres! votre poésie est pleine d'imagination. Tous les hommes élo- 
quents ont commencé par faire des vers. Cicéron et César en firent 
avant d'être consuls; ils eurent l'un et l'autre de furieuses lettres de 
cachet : mais je ne sais s'il ne vaut pas mieux être assassiné par ceux 
que l'on peut assassiner aussi, que de voir sa destinée dépendre en- 
tièrement de quatre mots griffonnés par un commis. Ce n'est pas moi 
qui vous écris cela, au moins; c'est un Suisse qui a soupe chez moi 
avec un Anglais. Pour moi, je n'écris à personne ; je suis très-vieux et 
très-malade. Si vous voulez venir chez moi , vous me rendrez la vie, car 
vous me ferez penser. Je m'intéresse à vous comme un père à son fils, 
et le fils est très-respecté par le père. 

Mille très-humbles et très-tendres obéissances à M. de Bory. 

MMMMMMXXVI.— A M. d'Agincourt, fermier général. 

17 décembre. 
Non, monsieur, je ne suis point assurément de l'avis des sots et des 
ignorants qui pensent que les chevaliers romains chargés du recouvre- 
ment des impôts publics n'étaient pas des citoyens nécessaires et esti- 
mables. Je sais que Jésus-Christ le^ anathématise ; mais en récompense 

i. On appelle ainsi la réunion des romans intitulés Histoire de Pierre de 
Provence et de la belle Maguelonne ; Histoire de Robert te Diable ; Histoire 
des quatre fils Aymon ; fii^foire de ta be^U flélénc ; Huon de Cordeaux, etc. 
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il prit un commis de la douane pour un de ses évangéiistes. Pour moi, 
je n'ai qu'à me louer de MM. les fermiers généraux et de leur généro- 
sité, depuis que j'ai établi une petite colonie dans un désert qui n'est 
pas celui de Jean. 

Je recommande encore cette colonie à leur bienveillance. Ces nou- 
veaux habitants ne sont venus que sur la promesse royale, expédiée 
en bonne forme, d'être exempts de toutes charges et de tous droits 
jusqu'à nouvel ordre. Vous m'avouerez qu'un Suisse ne peut pas devi- 
ner qu'en France il faut, d'un village à un autre, pour une livre de 
beurre , un acquit à caution qui coûte de l'argent. 

Certainement l'intention du roi, ni celle des fermes générales, n'est 
pas que des fabricants payent pour les outils qu'ils apportent. 

Je laisse à votre humanité et à votre sagesse, et à celle de messieurs 
vos confrères, à vous arranger avec M. le duc de Choiseul, quand il aura 
fondé la ville de Versoix. Vous pensez comme lui sur l'avantage du 
royaume. Je me flatte que nous lui aurons l'obligation de la paix, parmi 
tant d'autres. Si la guerre se déclare, notre petit canton est perdu pour 
longtemps. 

Oui, monsieur, j'ai dit que Newton et Locke étaient les précepteurs 
du genre humain, et cela est vrai; mais Locke et Newton n'auraient 
pas mis le monde en feu pour une île déserte, située vers le pays des 
Patagons. * * 

Il est encore très-vrai que Louis XIV dut la paix d'Utrecht au minis- 
tère d'Angleterre; mais ce n'est pas une raison pour que la France 
fasse la guerre au roi George III, qui n'en a certainement nulle envie. 

Je vois, monsieur, que vous êtes patriote et homme de lettres 
autant pour le moins que fermier général. Vous me faites souvenir 
d'Atticus, qui était fermier général aussi; mais c'était de l'empire 
romain. 

MMMMMMXXVII. — A M. Dalembert. 

19 décembre. 

Je suis bien embarrassé; vrai ami, vrai philosophe. Si j'étais à Paris, 
je ferais le moulinet; mais des bords du lac Léman je ne peux rien. 
Vous savez ce que je vous ai écrit sur Marin « Quels bons ouvrages a- 
t-il faits?» dira-t-on. Je réponds qu'il n'a pas fa\iles Fétiches j et qu'il 
est très-utile aux gens de lettres. Le président nasillonneur < a fait les 
Fétiches f et même les Terres australes, et n'a jamais été utile à per- 
sonne. Si j'écris au petit abbé *, il se mettra à rire, montrera ma let- 
tre, comme cela lui est arrivé plus d'une fois; si j'écris à d'Argental, 
il n'en parlera pas à Foncemagne, parce qu'il ne s'agit pas là de co- 
médie : la seule ressource est Delille. Sa traduction des Géorgiques de 
Virgile est la meilleure qu'on fera jamais; on dit d'ailleurs que c'est 
un honnête homme. 

Si vous ne le prenez pas, ne pourriez-vous pas avoir quelque es- 
pèce de grand seigneur? 

l . pe presses. (Éd.) — ?. Voisenon. (Ép.) 
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Vous avez bien remarqué sans doute, dans Inédit du roi contre le 
parlement, ce qu'on dit de l'esprit de système. H se trouve que les phi- 
losophes ont gâté le parlement ; on dit qu'ils font actuellement enché- 
rir le pain , et qu'ils sont l'unique cause de la guerre entre l'Angleterre 
et l'Espagne. N'est-ce pas aussi la philosophie qui nous a pris nos res- 
criptions? Par ma foi, il n'y a de plaisir à être philosophe que comme 
le roi de Prusse, avec cent cinquante mille soldats. 

Le roi philosophe de Danemark a-t-il fait ce qu'il disait? Laleu pré- 
tend que non , mais c'est que Laleu n'était pas encore apparemment au 
fait. 

Parbleu, je prends mon parti; vous pouvez faire lire habilement la 
déclaration ci-jointe à l'abbé de Voisenon, et à tous les gens de lettres 
intéressés à la chose ^ 

MMMMMMXXVII^. — A M. le comte d'Argental. 

19 décembre. 

Que l'on fasse ou non la guerre aux Anglais, que le parlement fasse 
ou non des sottises; moi je fais sottises et guerre. 

Mes anges recevront par M. le duc de Praslin un paquet. Ce paquet 
est la tragédie des PélopideSj c'est-à-dire Atrée et Thyestei II est vrai 
qu'elle a' été faite sous mes yeux, en onze jours', par un jeune homme. 
La jeunesse va vite, mais il faut l'encourager. 

Ma sottise, — vous la voyez. 

Ma guerre est contre les Allobroges qui ont soutenu qu'un Visigoth, 
nommé Crébillon, avait fait des tragédies en vers français; ce qui n'est 
pas vrai. 

Mes divins anges, il y va ici de la gloire de la nation. 

De plus, ce nasillonneur de Brosses, président, veut être de l'Aca- 
démie; c'est Foncemagiie qui veut le faire entrer. Il est bon que Fon- 
cemagne sache que j'ai une consultation de neuf avocats de Paris, qui 
m'autorise à lui faire un procès pour dol. 

J'enverrai cette consultation si on veut. Le président, pour détourner 
le procès, m'a écrit pour me faire entendre que, si je lui faisais un 
procès, il me dénoncerait comme auteur de quelques livres contre la 
religion, moi qui assurément n'en ai jamais fait. 

J'enverrai la lettre , si on veut. 

Tous les gens de lettres doivent avoir de Brosses en recommandation. 

Mes anges diront à M. de Foncemagne ce qu'ils voudront; je m'en 
remets à leur bonté, discrétion, prud'homie, et à leur horreur contre 
de tels procédés. 

1. Il s'agit d'une déclaration par laquelle M. de Voltaire renonçait au titre 
d'académicien, si on lui donnait le président de Brosses pour confrère. (EU, de 
Kehl.) 
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MMMMMMXXIX. — A M. Hennin. 

AFerney, 19 décembre. 
^ Il n'est point dit dans l'édit^ que le parlement 'rendra compte au 
chancelier. 
Le parlement n'a point envoyé de démission. 
Il n'est pas du tout sûr que nous ayons la guerre; 
11 est encore moins sûr que nous soyons payés. 
Je regrette bien cette pauvre Mme Gaussen; je la suivrai bientôt, et 
vivat ! 

MMMMMMXXX. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

20 décembre. 

En vérité, ce roi de la Chine écrit de jolies lettres. Mon Dieu, comme 
son style s'est perfectionné depuis son éloge de Moukden ! Qu'il rend 
bien justice à ce saint flibustier juif nommé David, et à nos badauds 
de Paris! Je soupçonne Sa Majesté Kien-long de n'avoir chez lui aucun 
mandarin qui l'entende, et de chanter, comme Orphée, devant de 
beaux lions, de courageux léopards, des loups bien disciplinés, des 
faucons bien dressés. J'allai autrefois à la cour du roi; je fus émerveillé 
de son armée, mais cent fois plus de sa personne, et je vous avoue, 
sire, que je n'ai jamais fait de soupers plus agréables que ceux où 
Kien-long le Grand daignait m'admettre. Je vous jure que je prenais 
la liberté de l'aimer autant qu'il me forçait de l'admirer; et, sans un 
Lapon 2 qui me calomnia, je n'aurais jamais imaginé d'autre bonheur 
que de rester à Pékin. 

Il est vrai que j'ai fait une très-grande fortune dans l'Occident; et 
quoique un abbé Terray m'en ait escamoté la plus grande partie (ce 
qui ne me serait point arrivé à Pékin) , il m'en reste assez pour être 
plus heureux que je ne mérite : cependant je regrette toujours Kien- 
long, que je regarde comme le plus grand homme des deux hémi- 
sphères. Comme il parle parfaitement le français, qu'il n'a pourtant 
point appris des révérends pères jésuites ; comme il écrit dans cette 
langue avec plus de grâce et d'énergie que les trois quarts de nos aca- 
démiciens, j'ai pris la liberté de lui adresser par le coche trois livres 
nouveaux^, avec cette adresse : Au roi; car il n'y en a pas deux, à ce 
que l'on dit; et on parlera peu du sultan et du mogol d'aujourd'hui. On 
a écrit sur l'adresse : Four être mis à la poste ^ dès que le paquet sera 
dans ses États. C'est un tribut payé à la bibliothèque du Sans-Souci de 
la Chine : je ne crois pas ce tribut digne de Sa Majesté, mais c'est la 
cuisse de cigale que ne dédaigna pas le grand Yhao. 

Sa Majesté est voisine de ma grande souveraine russe. Je suis tou- 
jours fàehé qu'ils n'aient pu s'ajuster pour donner congé à Moustapha; 
je suis encore dans l'erreur sur Ali-Bey : ^le-même y est aussi. Pour- 

1. Du 27 novembre 1770, sur lequel le parlement fit des représentations au 
roi le 3 décembre^ (Éd.) 

2. Maupertuis, qui s'était fait peindre en Lapon. (Éo.) 

3. Les trois premiers volumes des Questions sur VEncycloffédie, (Éd.) 
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quoi n'a-t-elle pas envoyé quelque Juif sur les lieux s'informer de la 
vérité? Les Juifs ont toujours aimé l'Egypte, quoi qu'en dise leur im- 
pertinente histoire. 

Je savais très-bien ce que faisaient des ingénieurs sans génie, et 
j'en étais très-affligé. Je trouve tout cela aussi mal entendu que les 
croisades : il me semble qu'on pouvait s'entendre, et qu'il y avait de 
beaux coups à faire. 

J'ai bien peur que les Welches, et même les Ibères, n'échouent. 
Leurs entreprises, depuis longtemps, n'ont abouti qu'à nous ruiner. 

Je frappe trois fois la terre de mon front devant votre trône du Pégu, 
voisin du trône de la Chine. 

MMMMMMXXXI. — A M. Hennin. 

A Ferney, 20 décembre. 

Quoique vous ne me disiez rien, monsieur, vous savez pourtant que 
le parlement a cessé ses fonctions, sans donner sa démission; qu'il a 
protesté contre l'édît ; qu'il a envoyé deux fois le premier président au 
roi; que le roi n'a point voulu ie*voir. De tout cela vous ne nous en 
dites mot. 

Mais nous vous demandons, Mme Denis et moi, vos bons offices 
pour une chose qui nous intéresse très-vivement et qui ne demande pas 
même de délais. 

C'est de savoir s'il est vrai que la république ait affranchi Mme Denis 
de la qualité éminente de serve de Genève. Nous avons à Gex un pro- 
cès contre un seigneur, citoyen de Genève, nommé, non pas Chou- 
dens, mais de Choudens, ouvrier en montres, qui nous vendit, il y a 
dix ans, un petit domaine sur le chemin de Ferney à Tournay. Il le 
déclara libre; et quand nous eûmes signé, il se trouva qu'il était mor- 
taillable en grande partie. Mme Denis fut donc serve de la sérénissime. 

Aujourd'hui M. de Choudens, seigneur ouvrier de Genève, prétend, 
pour se disculper, et affirme dans ses mémoires, que la sérénissime 
a daigné nous affranchir de la servitude. Nous n'avons jamais entendu 
parler de cet affranchissement. Nous savons seulement que M. de 
Choudens s'étant accommodé.avec la république pour cinq cents francs, 
nous payâmes pour lui, à M. le grand trésorier, cinq cents livres à la 
décharge dudit Choudens. 

Ce que nous vous demandons, monsieur, c'est de savoir du grand 
trésorier actuellement régnant s'il est vrai que la sérénissime ait 
affranchi depuis la dame Denis, et en ait fait une alliée de la répu- 
blique, au lieu d'une servante. 

Nous croyons qu'il n'en est pas un mot, et nous vous supplions 
très-vivement de vouloir bien requérir une attestation de M. le grand 
trésorier, par laquelle il soit constaté que nous avons payé entre ses 
mains, en tel jour, en telle année, la somme de cinq cents livres, pour 
la servitude dudit Choudens, et qu'il n'a jamais été question d'un 
affranchissement. 

Cela est très-sérieux , quoique très-ridicule. Nous vous prions de 
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vouloir bien envoyer ce soir, chez Souchai, au £tofi d'or^ votre pa- 
quet, que nous enverrons chercher demain. Nous vous aurons la plus 
grande obligation , et vtval A V. 

MMMMMMXXXII. — Au même. 

A Ferney, it) décembre. 

Nous conjurons notre cher résident de vouloir bien parler au secré- 
taire d'£tat : c'est lui qui doit être au fait. Il sait, comme tout le conseil, 
qu'il n'y a pas un mot de vrai dans l'allégation du nommé Ghoudens ; 

Que jamais le conseil n'a songé à se départir de ses droits sur la 
maison et sur le terrain attenant vendu par Ghoudens à la dame Denis. 
Il prétend que, le 23 .... 1760, le conseil supprima la taiilabilité à 
laquelle Ghoudens était sujet, moyennant la somme de cinq cent sept 
livres que paya pour lui Mme Denis. 

Il est bien vrai que Mme Denis paya cinq cent sept livres pour Ghou- 
dens au trésorier; mais il est faux que le conseil ait levé la taiilabilité 
attachée à cette portion de terre. Nous croyons même que le conseil 
n'en a pas le droit , et que c'est un bien de la république , sur lequel il 
n'y a que le conseil des soixante qui puisse transiger. 

Pourvu qu'un secrétaire d'État ou un syndic nous donne une attesta- 
tion que la république ne s'est jamais départie de ce droit qu'elle ré- 
clame, nous sommes contents ; et c'est à nous seulement à nous pourvoir 
en temps et li^u contre cette prétention. Nous ne voulons être taillables 
de personne . pas même de l'évêque d'Annecy. 

Vous pourriez encore, monsieur, nous donner de votre main une at* 
testation que les syndics de Genève vous ont assuré n'a voir jamais cédé, 
ni à Ghoudens ni à personne, le droit de mainmorte que la république 
prétend sur la maison et terrains vendus par les sieurs Ghoudens à 
Mme Denis en 1759; en foi de quoi vous avez signé, pour servir ce que 
de raison. 

MMMMMMXZXIII. -^ A M. LE harëchal duc de Hicheueu. 

A Femey, 21 décembre. 

Eh ! mon Dieu I je ne sais plus si j'ai demandé à mon héros sa pro- 
tection auprès de l'empereur de la Ghine. En tout cas, voici mon placet 
que je lui présente '. 

Les meurtriers du chevalier de La Barre et du lieutenant général 
Lally sont donc un peu humiliés; mais le sang en est-il moins répandu , 
et est-ce là une satisfaction? 

Je souhaite à mon héros une bonne année de 1771. Ma bonne année 
sera celle de sa première gentilhommerie de la chambre en exercice, 
supposé que je sois alors en vie . ce que je ne crois pas. 

On dit que'l'Américain 1 de Mlle Glairon n'a pas extrêmement réussi ; 
mais on espère qu'il réussira. 

Je me mets aux pieds de mon héros. 

1. Èpitr» au roi de la Chine, (Éd.) — 2. Larive. (Éo.) 
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MMMHMMXXXIV. — A M. Dalembebt. 

21 décembre. 

Cher et digne philosophé, c'est pour vous dire que je fais part à 
Thomas de la petite menace de Vinfulatus de province. Je souhaite que 
cet auteur des fétiches, petit persécuteur nasillonneur, n*ait point la 
place due aux La Harpe, aux Delille, aux Caperonnier, à Marin même, 
qui peut rendre des services aux gens de lettres; mais tâchez que 
MM. Duclos, Thomas, Marmontel, Saurin, Yoisenon, gardent le secret. 
J'ai écrit à M. d'Argental, et Tai prié de parler à Foncemagne, comme 
je vous l'ai mandé; et même j'écrirai encore. Je crains bien que Vinfu- 
latus ne le sache , et ne me joue un mauvais tour; mais il faut savoir 
mourir pour la liberté. C'est une petite douceur de voir les assassins 
du chevalier de La Barre humiliés; mais n'importe par qui nous soyons 
écrasés, nous le serons toujours. 

Frédéric m'a écrit des vers à faire mourir de rire, de la i>art du roi 
de la Chine. 

Je vous prie de me mander ce que vous savez du roi de Danemark. 

Puisque je suis en train de vous parler de rois, je vous avoue que 
Catau me néglige fort, et que le Grand-Turc ne m'a pas écrit un mot; 
vous voyez que je ne suis pas glorieux. 

Je vous prie, mon très-cher ami, quand vous n'aurez rien à faire, 
de m'écrire tout avec toute la liberté de votre sublime caractère. En- 
voyez vos lettres (et pour cause) chez Marin, secrétaire de la librairie, 
rue des Fiiies-Saint-Thomas, et mettez simplement pour adresse , A Y., 
à Femey. 

MMMMMMXXXV. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 21 d/cembre. 
J'étais bien sûr, mon cher mattre, que l'archevêque de Toulouse n'é- 
tait pas, à beaucoup près, aussi coupable qu'on l'avait fait. Voici ce 
qu'il écrit à une personne de ses amis et des miens. Son mandement 
n'a que quatre petites pages; il ne parle que de l'ouvrage, et point du 
tout de l'auteur. L'abbé Audra aurait pu se l'épargner; il avait d'abord 
donné de lui-même sa démission, et l'avait envoyée à l'archevêque, 
qui l'avait acceptée; alors tout était fini, il n'y aurait eu ni mande- 
ment, ni rien de semblable. Il a retiré cette démission; l'archevêque 
lui a rendu sa parole comme il l'avait reçue, sans même s'être pressé 
d'en faire usage; car s'il se fût pressé, l'abbé aurait pu avoir un suc- 
cesseur avant ses regrets. Cependant tout le monde était après l'arche- 
vêque; le parlement voulait brûler le livre. Si l'auteur n'eût pas été 
professeur, l'archevêque se serait tu, malgré les clameurs. L'abbé a 
voulu rester professeur, il a presque accusé un des grands vicaires d'a- 
voir approuvé le livre ; alors l'archevêque a été forcé de le condamner. 
L'abbé n'a pas mal pris le mandement, et a paru même fort content 
de n'y être ni nommé ni désigné. Quand l'archevêque a été de retour 
à Toulouse, il a vu l'abbé, et lui a dit qu'il était impossible que l'au* 
teur d'un livre condamné comme irréligieux pût être professeur d'his- 



ANNÉE 1770: 313 

toire et de religion; qu'il lui conseillait de quitter, et qu'il tâcherait 
de lui procurer quelque dédommagement. L'abbé a refusé de quitter; 
il a répondu qu'il en appellerait au parlement, si on l'y forçait. L'ar- 
chevêque lui dit qu'il ne s'y opposait pas, et qu'il s'en tiendrait là, si 
le parlement le renvoyait dans sa chaire; mais que l'abbé prît garde 
de s'exposer devant le parlement. Il y avait entre cette conversation et 
le mandement deux grands mois. Huit jours et.plus se sont écoulés; 
au bout de ces huit jpurs il lui a pris une fièvre maligne, dont il est 
mort. 11 se peut faire que le chagrin en soit la cause; mais vous voyez 
que l'archevêque a fait tout ce qui était en lui pour l'adoucir et le lui 
épargner en partie; il lui a même épargné dans le fait, à ce qu'il as- 
sure, d'autres désagréments qu'on avait voulu lui donner. L'abbé a forcé 
l'archevêque à donner son mandement, en manquant à sa parole, en 
retirant sa démission, en voulant compromettre un des grands vicaires. 
L'archevêque, avant ce temps-là, avait résisté pour lui pendant un an 
aux clameurs du parlement, des évêques, de l'assemblée du clergé; à 
la fin , on lui a forcé la main. 

Vous voyez, par ce détail, mon cher maître, que l'archevêque de Tou- 
louse n'a fait, à l'égard de l'abbé, que ce qu'il n'a pu se dispenser de 
faire. Vous pouvez être sûr qu'il ne persécutera jamais personne ; mais 
il est dans une place et dans une position où il n'est pas toujours le 
maître de s'abandonner tout à fait à son caractère et à ses principes, . 
également tolérants. Je l'avais vu moi-même avant qu'il partît pour 
Toulouse, et je puis bien vous assurer qu'il n'était rien moins que mal* 
intentionné pour l'abbé Âudra. Ne vous laissez donc pas prévenir contre 
lui, et soyez sûr, encore une fois, que jamais la raison n'aura à s'en 
plaindre. Nous avons en lui un très-bon confrère, qui sera certainement 
utile aux lettres et à la philosophie, pourvu que la philosophie ne lui 
lie pas les mains par un excès de licence, ou que le cri général ne l'o- 
blige d'agir contre son gré. 

Mais un confrère qu'il faut bien nous garder d'acquérir, c'est ce plat 
et ridicule président de Brosses, dont vous avez tant à vous plaindre. 
Vous feriez bien, je crois, d'écrire à ceux de nos confrères qui connais- 
sent les égards qu'on vous doit, combien vous seriez offensé d'un pa- 
reil choix. 

Foncemagne et l'archevêque de Lyon sont ses partisans zélés. Fon- 
cemagne n'a jamais eu à se plaindre de vous; au contraire. Pourquoi 
ne lui écririez- vous pas directement? cette lettre pourrait le détermi- 
ner. Je ne vous dirai point d'écrire à l'archevêque de Lyon, qui est un 
janséniste hypocrite; mais il pourrait gagner le duc de Nivernois, et 
vous feriez bien d'écrire à ce dernier, qui sûrement ne voudra pas vous 
déplaire. Quant à nos amis, qui sont au nombre de huit à dix, je vous 
en réponds. N'oubliez pas surtout d'écrire fortement à l'abbé de Voi- 
senon , à qui d'ailleurs je parlerai, ainsi que Duclos, et à M. d'Argental, 
qui parlera à Foncemagne de son côté. M. Marin nous conviendrait cer- 
tainement mieux que le président de Brosses, et à tous égards; mais 
je doute fort que nous puissions, réussir, et il ne faut pas le compro- 
mettre. Parmi les dix ou douze concurrents qui se présentent, et dont 
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j'ai perdu le compte , il en est surtout deux qu'il nous importe d'ëcar- 
ter, et même de dégoûter pour toujours. Comme il y en a au moins 
un des deux qui pourra avoir beaucoup de voix, il faut nécessairement 
nous réunir pour quelque autre; et, d'après les informations que j*ai 
prises, il ne serait pas possible, à ce que je vois, de nous réunir pour 
M. Marin. Je le verrai ce matin, et je lui parlerai sur ce sujet avec 
amitié et confiance. 

Adieu, mon cher maître; priez Dieu ne quid respubliea detrimenii 
capiat\ et ne négligez pas au moins d'écrire sur cet objet à tous les 
académiciens que vous en croirez dignes; car il s'en faut de beaucoup 
qu'ils le soient tous. Vale , et me ama. 

Le roi de Prusse vient d'envoyer deux cents louis pour la statue ; je 
l'apprends dans ce moment. 

MHMMMMXXXVI. - A Cathbrine IL 

A Ferney, 22 décembre. 

Madame, ma passion commence à être un peu malheureuse. Je ne 
sais plus de nouvelles ni de Votre Majesté Impériale ni de mon en- 
nemi Moustapha. Tout ce que je puis faire cette fois-ci, c'est de vous 
ennuyer de mon petit commerce avec le roi de la Chine votre voisin '. 

Je me suis imaginé que les pluies du mois de décembre, la crainte 
de la peste et celle de la famine, pourraient suspendre le cours de vos 
conquêtes, et que Votre Majesté aurait peut-être le temps de s'amuser 
d'une espèce de petite Encyclopédie ^ nouvelle qui paraît devers le mont 
Jura. Il y est parlé de votre très- admirable personne dès la page 17 
du premier tome, à propos de V Alphabet. Il faut que l'auteur soit bien 
plein de vous, puisqu'il vous met partout où il peut. 

Je ne sais pas quel est cet auteur, mais sans doute c'est un homme 
à qui vous avez marqué de la bonté, et qui doit parler de Votre Ma- 
jesté au mot Reconnaissance. 

Il y a, dit-on, en France des gens qui trouvent cela mauvais; mais 
l'univers entier devrait le trouver bon, et si j'étais un peu votre vic- 
time, j'en serais bien glorieux. 

Il n'y a encore que trois volumes d'imprimés. On les a envoyés par 
les voitures publiques à votre surintendant des postes, avec l'adresse 
de Votre Majesté Impériale. 

Je prends la liberté de vous parler d'une fabrique de montres établie 
à Ferney, et de vous offrir ses services lorsque Votre Majesté, en ac- 
cordant la paix à Moustapha, voudra lui faire la faveur de lui envoyer 
une montre avec son portrait. Il pourra trembler, mais aussi il pourra 
être attendri. En un mot, ma fabrique de montres est à votre service : 
si j'étais jeune, je la conduirais moi-même à SaratoL 

Le roi de Prusse prétend qu'Ali-Bey n'est point du tout roi d'Egypte; 
c'est encore une raison pour faire la paix avec cette maudite puissance 

1. Salluste, Cat.j xxix. (Éd.) — 2. ÉpUre au roi dt la Chine, (Éo.) 
3. Les Quistiom 9ur l'Ew^clopidie. (Éd.) 
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ottomane, dont tant de gens prennent le parti. Je mourrai certaine- 
ment de douleur de ne vous pas voir sur le trône de Constantinople. 
Je sais bien que la douleur ne fait mourir que dans les romans; mais 
aussi vous m'avez inspiré une passion un peu romanesque, et il faut 
qu'avec une impératrice telle que vous mon roman finisse noblement. 
J'emporterai avec moi la consolation de vous avoir vue souveraine des 
deux bords de la mer Noire et de ceux de la mer Egée. 

Daignez agréer, malgré toutes mes déclarations, le très-profond res- 
pect de l'ermite de Femey. 

MMMMMMXXXVII. - A M. Fabrt. 

23 décembre. 

Monsieur, je me félicite bien de m'être rencontré avec vous : je vous 
avoue que j'avais écrit quatre lettres consécutives, et que j'avais tou- 
jours représenté que nous n'avions pas de quoi nourrir des troupes. 

Votre approvisionnement fera grand bien : les blés que le roi de Sar- 
daigne accorde reviennent encore aux Genevois à un prix plus cher 
qu'on ne l'achète au marché de Gex, à cause de l'extrême rareté <ies 
voitures. 

Nous serons probablement obligés de nous fournir à Lyon ou à Mar- 
seille pour le printemps. Dieu veuille qurf les pluies et les déborde- 
ments ne désolent point les provinces voisines ! Tout est à craindre. 

Les querelles du parlement de Paris ne feront jamais croître un épi 
de blé; si nous n'avons point de guerre, nous en aurons l'obligation à 
M. le duc de Choiseul, qui fait tout le bien qu'il peut, et que je re- 
garde comme le premier homme de l'Europe. 

Il n'est que trop vrai, monsieur, que les circonstances présentes ne 
sont pas plus favorables à l'édit de Versoix que les débordements ne 
sont favorables aux biens de la terre. C'est bien dommage, l'entreprise 
était belle; mais la cire verte enlacée de soie rouge et verte ne s'é- 
cliauiïe pas aisément pendant les pluies continuelles. 

J'ai l'honneur d'être, etc. * Voltaire. 

MMMMMMXXXVIII. — De Catherine II. 

Ce 12-23 décembre. 
Monsieur, jamais mensonge ne fut plus complet que celui de cette 
prétendue lettre de l'ambassadeur d'Angleterre Murray (datée de Con- 
stantinople), oiî il est dit qu'il voit le padisha deux fois par semaine, 
et que celui-ci lui parle italien. Aucun ministre étranger ne voit le sul- 
tan que dans les audiences publiques. Moustapha ne sait que le turc, 
et il est douteux qu'il sache lire et écrire. Ce prince est d'un naturel 
farouche et sanguinaire : on prétend qu'il est né avec de l'esprit; cela 
se peut, mais je lui dispute la prudence; il n'en a point marqué dans 
cette guerre. Son frère < est moins imprudent que lui ; c'est un dévot. 

1. Abdoul-Achmet, né en 1725, son successeur en 1774. (£d.) 
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Il lui a déconseillé la guerre, et je ne crois pas qu'on l'envoie jamais 
commander. 

Mais ce qui vous fera rire peut-être, c'est que ces deux princes ont 
une sœur qui étaiV-la terreur de tous les bâchas. Elle avait, avant la 
guerre, au delà de soixante ans; elle avait été mariée quinze fois; et 
lorsqu'elle manquait de mari , le sultan , qui l'aimait beaucoup , lui don- 
nait le choix de tous les bâchas de son empire. Or, quand un bâcha 
épouse une princesse de la maison impériale, il est obligé de renvoyer 
tout son harem. Cette sultane, outre son âge, était méchante, jalouse, 
capricieuse, et intrigante. Son crédit, chez monsieur son frère, était 
sans bornes, et souvent les hachas qu'elle épousait, sans têtes : ce qui 
n'était point du tout plaisant pour eux ; mais cela n'en est pas moins vrai. 

Ah ! monsieur, vous avez dit tant de belles choses sur la Chine, que 
je n'ose disputer le mérite des vers du roi de ce pays. Cependant, par 
les affaires que j'ai avec ce gouvernement, je pourrais fournir des no- 
tions qui détruiraient beaucoup de l'opinion qu'on a de leur savoir- 
vivre, et qui les feraient passer pour des rustres ignorants; mais il ne 
faut pas nuire à son prochain. Ainsi je me tais, etj'admire les relations 
des délégués de \dL Propagande ^ sans les contredire. Au bout du compte, 
j'ai affaire au gouvernement lartare qui a conquis la Chine, et non pas 
aux Chinois originaires. 

Continuez-moi, monsieui*, votre amitié et votre confiance; et soyez 
assuré que personne ne vous estime plus que moi. Catewne. 

P. S. Les gazette» ont débité que j'avais fait arrêter nombre de per- 
sonnes de qualité; je dois vous dire qu'il n'en est rien, et qu'âme qui 
vive, ni grand ni petit, n'a perdu la liberté. Le prince Henri de Prusse 
m'en est témoin. Je m'en rapporte à lui. 

MMMMMMXXXIX. — A M. £E COMTE de Fût. 

A Ferney, 24 décembre. 

Je réponds fort tard, monsieur, à la lettre dont vous m'avez honoré, 
du l"" décembre : je ne l'ai reçue que le 15. J'ai soixante- dix -sept 
ans; je suis très-malade : ce sont là des raisons pour n'être pas fort 
exact. 

D'ailleurs, madame votre femme ayant des lettres de M. François de 
Sales, ferait peut-être des signes de croix en voyant une leltre.de Fran- 
çois de Voltaire. Cela pourrait mettre du trouble dans votre ménage, et 
j'en serais très-aflligé. 

Je vois avec douleur que toutes les personnes dont vous me parlez 
sont mortes; car, sans compter Mme de Chantai et son saint <, nous 
avons perdu Mme de Pompadour, Mme la duchesse de Gotha, et Mme de 
Buchwald. 

Si M, de Pezay, qui répand tant de fleurs dans ses vers, veut une 
place à l'Académie, je lui offre la mienne, qui sera bientôt vacante, et 
qui ne vaut pas celle qu'il a dans l'état-major. Au reste, monsieur, je 

1. François de Sales. (Éd.) 
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suis très-sensible à l'honneur que vous me faites; mais ce sont des 
gouttes d'Angleterre que vous envoyez à un apoplectique. Jouissez gaie- 
ment de la vie ; c'est tout ce que vous peut dire un homme qui est près 
de la perdre, et qui ne la regrette pas beaucoup. 

MMMMMMXL. — A M. Ddclos. 

A Ferney, 2k décembre. 

Mon vertueux et illustre confrère, vous aimez la liberté : vous avez 
trois places à donner * , et je vous en fournirai bientôt une quatrième. 
Je vous conjure de ne jamais laisser entrer un homme qui menace les 
gens de lettres d'être leur délateur. Les Gaillard, les Delille, les La 
Harpe, sont sur les rangs, et ils ont des' droits véritables; mais s'il est 
vrai qu'il y ait des difficultés pour l'un d'eux, je vous recommande 
très-instamment M. Marin, qui joint à ses talents le mérite de rendre 
continuellement service à tous les gens de lettres. Il vaut beaucoup 
mieux avoir dans notre Académie un ami qu'un président ou un évoque. 

Conservez-moi votre amitié, dont je sens certainement tout le prix. 

MMMMMMXLI. — A M. Hennin. 

Le saint Noël. 
Mon charmant résident, j'ignore si Mme Denis voudra présenter re- 
quête pour savoir si le magnifique conseil s'est désisté ou non d'un 
prétendu droit de mainmorte. 

Présente ta requête 
Comme tu veux dormir 2. 

C'est une chose à savoir dans la conversation, et quand on la sait, 
on agit en conséquence à Gex; on arguë un shoudan de mensonge^ on 
instrumente. 

J'attendrai le retour de Joseph Turretin , qui donne du blé à sa chère 
patrie. 

Point de guerre qu'avec le parlement ; c'e;St toujours le ministre de 
la guerre qui nous donne la paix. 

Quoi, le grand Covelle ^ est dans la geôle î temporal mores! 

Mille respects. 

Agathe accouche d'un gros garçon. Nous ne savons plus où mettre 
notre marmaille. Dieu nous bénit. 

MMMMMMXLII. — - A madame la comtesse d'Argental. 

26 décembre. 
En attendant, madame, que les metteurs en œuvre me donnent les 
instructions précises sur vos chaînes de montres; en attendant que je 



1- Celles de Moncrif, du président Hénault, et de Tabbé Alary. (Éd.) 

2. Les Plaideurs, acte I, scène 11. (Éd.) 

3. C'est le héros du poëme de la Guerre civile de Genève. (Éd.) 



318 CORR ESPOND ANGE . 

puisse vous dire pourquoi on ne monte jamais en or les chaînes qui 
sont entièrement de marcassites, je vous dirai un petit mot du jeune 
metteur en œuvre dont vous avez reçu probablement cinq pierres* 
fausses par M. le duc de Praslin. 

Je lui ai fait enfin comprendre que son cinquième acte ne valait rien 
du tout. Je lui ai dit : «Vous croyez, parce que vous êtes jeune, qu'on 
peut faire une bonne tragédie en onze jours; vous verrez, quand vous 
serez plus mûr, qu'il en faut quinze pour le moins. » Il m'a cru, car il 
est fort docile. Il a fait sur-le-champ un nouveau cinquième acte, qu'il 
met sous les ailes de mes anges. 

Tout cela était assez difficile, car ce pauvre enfant n'avait à mettre, 
dans toute sa pièce, que du sentiment. Point d'aventure romanesque; 
point de fils de Thyeste amoureux d'une jeunô inconnue trouvée sur 
le sal)le de la mer, et qui est reconnue enfin pour sa sœur; point de 
galimatias : il n'était soutenu par rien ; il fallait que, pour la première 
fois, une honnête femme avou&t à son mari qu'elle a un enfant d'un 
autre, et cela sans faire rire. 

Il fallait qu'une bonne mère s'offrit pour prendre soin de l'enfant 
sans faire rire aussi, et qu'Atrée fût un barbare sans être trop ré- 
voltant. 

Encore une fois, il y avait du risque; mais mon jeune metteur en 
œuvre croit avoir marché sur ces charbons ardents sans se brûler; il 
croit même avoir parlé au cœur, dans un ouvrage qui ne semblait sus- 
ceptible que de faire dresser les cheveux k la tête. 

Voici les éclaircissements des metteurs en œuvre. Nous souhaitons 
une quantité prodigieuse de bonnes années à nos anges. 

MMMMMMXLIII. — A M. Dalembert. 

28 décembre. 

Ah! mon cher ami, mon cher philosophe, c'est une chose bien cruelle 
qu'un homme' qui veut faire du bien soit obligé de faire du mal, parce 
qu'il est prêtre. Enfin l'abbé Audra en est mort, et c'est, je vous jure 
une très-grande perte pour les gens de bien ; personne n'avait plus de 
zèle que lui pour la bonne cause. 

Je passe le Rubicon pour chasser le nasillonneur ^ délateur et persé- 
cuteur; et je déclare que je serai obligé de renoncer à ma place, si on 
lui en donne une. J'ai si peu de temps à vivre, que je ne dois point 
craindre la guerre. 

Vous me mandez que le roi de Prusse vient d'envoyer sa noble quote- 
part pour la statue; vous avez mis apparemment Prusse pour Dane- 
mark. La statue vous doit tout, à Copenhague comme à Berlin. 

Messieurs ont donc résolu de ne point obtempérer; les meurtriers du 
chevalier de La Barre ont donc pleuré. Quoi ! les bœufs - tigres pleu- 



1 . Les Pélopides^ tragédie en cinq actes, (Éd.) 

2. L'archevêque de Toulouse, Loménie de Brienne. (Éd.) 

3. De Brosses. (Éo.) ^ 
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rent! On ne juge donc plus de procès? les plaideurs seront réduits à la 
dure nécessité de s'accommoder sans frais? Cependant la moitié de 
la France manque de pain. 

Il faudra quelque jour que je vous envoie une Épitre au roi de Da- 
nemark, afin qu'il fasse pendant avec le roi de la Chine. C'est un 
grand soulagement, çn temps de famine, de faire des vers alexan- 
drins. 

Je vous prie, quand vous verrez Mme Necker, de lui dire combien 
je lui suis attaché pour le reste de ma vie. Adieu, mon très-cher con- 
frère. 

MMMMMMXLIV. — A M. Philippon. 

28 décembre. 

Monsieur, vous m'avez envoyé un ouvrage* dicté par l'humanité et 
par l'éloquence. On n'a jamais mieux prouvé que les juges doivent com- 
mencer par être hommes, que les supplices des méchants doivent être 
utiles à la société, et qu'un pendu n'est bon à rien. Il est vrai que les 
assassinats prémédités, les- parricides, les incendiaires, méritent une 
mort dont l'appareil soit effroyable. J'aurais condamné, sans regrets, 
Ravaillac à être écartelé; mais je n'aurais pas livré au même supplice 
celui qui n'aurait voulu ni pu donner la mort à son prince, et qui au- 
rait été évidemment fou. Il me paraît diabolique d'avoir arquebuse loya- 
lement l'amiral Byng pour n'avoir pas fait tuer assez de Français. La 
mort de la maréchale d'Ancre, du maréchal de Marillac, du chevalier 
de La Barre, du général Lally, me paraissent.... ce qu'elles vous pa- 
raissent. 

Je me sens le très-obligé de quiconque écrit en citoyen : ainsi, 
monsieur, je vous ai plus d'obligation qu'à personne. J'ai l'honneur 
d'être, etc. 

MMMMMMXLV/. — A M. de La Croix, avocat a Toulouse. 

A Ferney, le 28 décembre. 

Votre mémoire pour Sirven, monsieur, est aussi persuasif qu'élo- 
quent. Nous verrons si la justice sera juste. Je puis vous assurer que 
le public le sera. Qui ne frémirait d'indignation en lisant les conclu- 
sions de ce procureur fiscal Trinquet, qui requiert qu'on bannisse du 
village une famille dûment atteinte et convaincue de parricide? Ce po- 
lisson a trouvé le secret de faire rire de pitié en inspirant de l'horreur. 

L'archevêque de Toulouse se défend beaucoup d'avoir persécuté l'abbé 
Audra. Il dit qu'il avait voulu le servir, et que l'abbé ne voulut jamais 
entendre à ses propositions. 

Agréez, monsieur, les protestations de ma reconnaissance, de mon 
estime, et de mon attachement. 

1. Philippon de la Madelaine avait envoyé à Voltaire son Discours sur la m* 
cetsiU 9t les moyens de supprimer les peines capitales. (Éo.) 
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MMMMMMXLVI. — A M. le cardinal de Bbrnis. 

A Ferney, le 28 décembre- 

Je vois, monseigneur, par votre lettre à rAcadémie de Marseille, 
que vous êtes mon protecteur ; mais j'ai vu , par votre silence sur la 
colonie que j'ai établie, que vous ne me protégez point du tout. Je ne 
peux m'empêcher de vous dire que vous m'avez profondément affligé. 
Je n'ai point mérité cette dureté de votre part, je m'en plains à vous 
avec une extrême douleur. 

Vous avez cru apparemment que ma colome n'était qu'une licence 
poétique. C'est pourtant une colonie très-réelle et très-considérable, 
composée de trois fabriques protégées par le roi, et singulièrement 
par M. le duc de Choiseul. Elles réussissent toutes. Il n'y a point d'am- 
bassadeur qui ne se soit empressé de nous procurer des correspon- 
dances dans les pays étrangers. Vous êtes le seul qui non- seulement 
n'ayez pas eu cette bqnté, mais qui ayez dédaigné de me répondre. 
Que vous en coûtait-il de faire dire un mot au consul de France, que 
vous avez à Rome? J'attendais cette grâce de la bienveillance que vous 
m'aviez témoignée, et de l'ancienne amitié dont vous m'honoriez. Vous 
faites descendre canos meos cum mœrore adinfernum '. 

Je ne devrais pas vous faire de reproches, mais je ne suis pas glo- 
rieux. Si vous aviez voulu pour vous ou pour quelqu'un de vos amis 
quelque jolie montre aussi bonne que celles d'Angleterre, et qui aurait 
coûté la moitié moins, vous l'auriez eue en dix jours par la poste de 
Lyon. 

Que Votre Éminence agrée, s'il lui plaît, le respect et l'extrême co- 
lère de l'ermite de Ferney. 

MMMMMMXLVII. — A- M. Christjn 

31 décembre. 
Mon cher philosophe, voici le cas d'exercer sa philosophie. 

JBquam mémento rehus in arduis 
Servare mentemj non secus in bonis. 

HoR., lib. II, od. m. 

Vous savez peut-être déjà que M. le duc de Choiseul est à Chante- 
loup pour longtemps, et qu'il ne rapportera point l'affaire des esclaves', 
qui peut-être ne sera point rapportée du tout. Il en sera de même de 
votre pauvre curé. Un mot d'un seul homme suffit pour déranger les 
idées de cent mille citoyens. Heureux qui vit tranquille et ignoré! 

Je vous remercie des taxes en cour de Home , autant que des geli- 
nottes. Vous me ferez grand plaisir de me prêter ce livre de M. Le 
Pelletier ; je vous le renverrai après en avoir fait mon profit. Bonsoir, 
mon cher philosophe. 

1. Genèse, chapitre xi.iv, verset Q9. (Éd.) 

3. L'affaire des habitants de Saint-Claude. (Éd.) 
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MMMMMMXLYIII. - A M. Hennin 

Tous nos correspondants welches nous mandent aujourd'hui que c'est 
.çrand dommage; mais supposant que nous sommes instruits de tout, 
ils ne nous apprennent rien; nous ne savons pas qui est nommé *. 

Si le plus aimable des résidents en sait quelque chose, il nous fera 
grand plaisir de nous le dire, afin qu'on sache à qui s'adresser. 

MMMMMMlLIX. —A m;Tabarbau, a Lyon. 

1770. 
Du Nil au Bosphore 
L'Ottoman frémit : 
Son peuple l'adore, 
La terre applaudit >. 

Voilà, monsieur, ce que j'ai pu faire de plus court pour votre pro- 
tégé; et le plus court en cas pareil est toujours le moins mauvais. 

Il est vrai que je persiste dans l'admiration et dans la reconnaissance 
que tout Français doit avoir pour le roi , qui délivre tant de provinces 
de l'affreuse nécessité d'aller se ruiner en procès à Paris; mais je suis 
indigné contre les libraires de Lyon , qui s'avisent de mettre sous le 
nom de Genève des choses dont tous les citoyens de Lyon devraient 
s'honorer. 

Je m'étais bien douté que le grand conseil deviendrait parlement, 
et que le roi serait le maître. M. le chancelier me comble de bontés 
qui exigent toute ma reconnaissance. Je n'en ai pas moins pour toutes 
les marques d'amitié que vous et M. Vasselier me donnez continuel- 
lement. 

Je me souviens bien, monsieur, qu'un Espagnol, qui passa à Ferney 
il y a quelques mois, me dit qu'il m'enverrait quelques livres espa- 
gnols assez curieux; il me les envoie par la voie de Marseille, mais je 
ne les crois point curieux du tout. Je crois qu'il n'y a de curieux en 
Espagne que Don Quichotte. Le négociant de Marseille peut en toute 
sûreté de conscience envoyer ces rogatons. Il doit savoir qu'on n'im- 
prime rien dans ce pays-là qu'avec l'approbation du saint-office ; et je 
serais bien fâché de lire un ouvrage qui ne serait pas muni de ce sceau 
respectable. 

Votre bibliothécaire vous est bien tendrement attaché, et compte 
incessamment vous faire un petit envoi qui ferait trembler la sainte 
hermandad. 

1. Le duc de Choiseul avait été renvoyé du ministère, et exilé. Ce fat le doc 
d'Aiguillon, neveu de Richelieu, aui le remplaça. (Éd.) 

3. Vers destinés à être mis au Das d'un portrait de l'impératrice de Russie, 
exécuté à Lyon sur le métier, par les soins de M. de La Salle, fabricant très- 
habiie. {Ëd. de Kehl.) 
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MMMMMML. — A M. le comte d*Argental. 

l" janvier 1771. 

Mon cher ange, le jeune étourdi qui vous a envoyé l'œuvre des onze 
jours ' vous demande en grâce de le lui rendre. II m'a dit qu'il était 
honteux, mais qu'il fallait pardonner aux emportements de la jeunesse; 
qu'il voulait absolument y mettre vingt-deux jours au moins. 

A propos de jours, je vous en souhaite à tous deux de fort agréables : 
mais on dit que cela est difficile par le temps qui court. Vous ne per- 
dez rien, el je perds tout. Voilà ma colonie anéantie; je fondais Gar- 
thage, et trois mots ont détruit Carthage. 

Je n'ai pas une passion bien violente pour la Sophonishe de Lantin, 
mais je serais fort aise qu'on rejouât Olympie ; c'est un beau spectacle. 
Mlle Clairon avait grand tort, et on dit que Mlle Vestris s'en tirerait à 
merveille. Vous devriez bien présenter requête à M. Lekain pour jouer 
Cassandre; ce serait même une 'fête à donner à la cour, en guise de 
feu d'artifice. Chargez-vous, je vous prie, de cette importante négo- 
ciation, et moi je me chargerai de faire la paix de Catherine et de 
Moustapha. 

On me mande que M. le maréchal de Richelieu est fort malade; il 
devrait pourtant se bien porter. J'écris à M. le duc de Praslin. Voilà 
qui est fait; il n'enverra plus de mes montres au prétendu roi d'Egypte, 
mais il lui reste Praslin : c'est une bonne et belle consolation, non pas 
en hiver, mais dans les grandes chaleurs. Le lieu est froid, sombre, et 
d'une beauté assez triste. Vous y attendiez-vous? Dites-moi enfin si 
messieurs obtempèrent et se tempèrent. 

On fait vos montres. Mme d'Argental sera plus tôt servie que le roi 
d'Egypte. 

Mille tendres respects. 

MMMMMMLI. -— A M. Le Goux de Gerland ; 

ANCIEN BAILLI DE LA NOBLESSE DE BOURGOGNE, A DiJON. 

Ferney, 2 janvier. 

Monsieur, avant de répondre à Particle de votre lettre concernant 
M. de Brosses, souffrez que je vous remercie encore dé la générosité 
avec laquelle vous interposâtes votre médiation entre lui et ma famille : 
je dis ma famille, et lion moi-même; car il ne s'agissait que de ce 
qui pouvait appartenir à M. de Brosses après ma mort. 

Je m'en étais remis absolument à lui pour le contrat d'acquisition à 
vie de la petite seigneurie de Tournay. Il l'estima dans le contrat trois 
mille cinq cents livres de rente : il m'en fit payer quarante-sept mille 
livres; je ne l'ai affermée jusqu'à présent que seize cents livres. Je ne 
me plaignis point; mais ma famille me. fit apercevoir qu'il avait stipulé 
dans le contrat, entre autres articles onéreux, « que tout meuble qui 
se trouverait dans le château lui appartiendrait à ma mort. » Cette 

It Les Pélopides, (ÉD.) 



ANNÉE 1771. 323 

clause était insoutenable. Je lui proposai, en 1767, de prendre M. le 
président, ou qui il voudrait de ses confrères, pour arbitre; il le refusa. 
Enfin, monsieur, vous voulûtes bien lui en parler, et, quoique son al- 
lié, vous le condamnâtes; Il m'écrivit en ce temps-là une lettre pour 
m'intimider, dans laquelle il me dit : « Quoique je ne blâme point là 
liberté de penser, cependant, etc.... » Il me -faisait entendre qu'on 
pourrait m'imputer des ouvrages, et que.... Je ne vous en dis pas da: 
vantage, monsieur; il semblait me menacer d'écouter la calomnie, et 
d'éteindre un procès pour mes meubles et pour ceux de mon fermier 
dans un procès pour des livres. 

Un homme d'un rare mérite qui était chez moi vit cette lettre, et 
en fut très-affligé. Il en a parlé en dernier lieu, lorsqu'il s'est agi de 
l'Académie française. Quelques personnes aélées pour la liberté acadé- 
mique et pour l'honneur de notre corps, m'en ont écrit, etc. 

J'ai fait pendant dix ans tout ce que j'ai pu pour obtenir les bonnes 
grâces de M. de Brosses. Je me flatte d'avoir mérité les vôtres par la 
confiance que j'ai toujours eue dans vos bontés. Dites-moi ce que vous 
voulez que je fasse ; je suis à vos ordres. J'ai l'honneur d'être avec le 
plus respectueux attachement, etc. 

MMMMMMUI. — A M. LE cardinal de Bernis. 

A Ferney, le 3 janvier. 

Eh bien I cruelle Êminence, ne protégez point ma colonie; laissez -la 
périr. Je péris bien , moi qui l'ai fondée. Je suis ruiné de fond en comble ; 
mais cela n'est rien à l'âge de soixante-dix^sept ans. 

Souvenez- vous seulement que je vous écrivais il y a deux ans : Vous 
ne vous en tiendrez pas là. Vous êtes dans la vigueur de l'âge. Prospé- 
rez; il ne tient qu'à vous. Mais de la félicité, n'en avez-vous pas par- 
dessus la tête ? 

Si je meurs, c'est en aimant votre barbare et charmante Êminence. 

Le vieil ermite de Febney, 

MMMMMMLIII. — A madame la marquise du Deffand. 

. 6 janvier. 

Madame , je suis enterré tout vivant : c'est la différence qui est entre 
le président Hénault et moi; il n'a été enterré que lorsqu'il a été tout 
à fait mort. 

Mais je ne suis occupé actuellement que de votre grand'maman et de 
son mari. Puis-je me flatter que vous aurez la bonté de lui mander que, 
dans le nombre très-grand de ses serviteurs, je suis le plus inutile et le 
plus triste: et que si je pouvais quitter mon lit, je voudrais lui deman- 
der la permission de me mettre au chevet du sien pour lui faire la lec- 
ture? mais je commencerais d'abord par vous, madame. Ce serait vrai- 
ment un joli voyage à faire que de venir passer quinze jours auprès de 
vous, et de là quinze jours auprès d'elle. On dit qu'elle ne se portait 
pas bien à son départ. Je tremble toujours pour sa petite santé. 
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On dit tant de sottises, que je n'en crois aucune. Il faut pourtant 
que le coup ait été porté assez inopinément , puisqu'on n'avait encore 
pris aucune mesure pour les places à donner. On parle de M. de Mon- 
teynard, de Grenoble, qu'on regarde comme un homme sage. Je ne 
sais pas encore s'il est bien vrai que M. le comte de La Marche ait les 
Suisses. 

J'ai vu des Questions sur le droit public j à l'occasion de l'afTaire de 
M. le duc d'Aiguillon; cet ouvrage me paraît fort instructif. Je doute 
pourtant que vous le lisiez : il me semble que vous donnez la préfé- 
rence à ceux qui vous plaisent sur ceux qui vous instruisent; d'ailleurs 
cet ouvrage roule sur des formes juridiques qui ne sont point du tout 
agréables. C'est bien assez de savoir que la mauvaise humeur du par- 
lement de Paris contre M. le duc d'Aiguillon est aussi ridicule que tout 
ce qu'il a fait du temps de la Fronde, mais non pas si dangereux. 

Je m'intéresse plus à la guerre des Russes contre les Ottomans, qu'à 
la guerre de plume du parlement. Cependant, madame, je vous avoue 
que vous me feriez grand plaisir de dicter à quoi on en est, ce qu'on 
fait, et ce qu'on dit que l'on fera. Pour moi, je crois que dans six se- 
maines on n'en parlera plus, et que tout rentrera dans l'ordre accou- 
tumé. 

Si à vos moments perdus vous voulez m'écrire tout ce que vous avez 
sur le cœur, et tout ce qui se débite, vous le pouvez en toute sûreté en 
envoyant la lettre à M. Marin, secrétaire ç^énëralde la librairie. Il m'en- 
voie mes lettres sous un contre -seing très- respecté; et d'ailleurs quand 
on ne garantit point toutes les sottises qu'on entend dire , on n'en est 
point responsable. 

On m'a envoyé un tome de Lettres à une illustre morte ' : elles m'au- 
raient fait mourir d'ennui, si je ne l'étais déjà de chagrin. 

On nous dit que M. le marquis d'Ossun, ambassadeur en Espagne, 
a les affaires étrangères, et que M. l'évoque d'Orléans' n'a plus celles 
de l'Ëglise. 

J'ai beaucoup de relations avec l'Espagne pour la vente des montres 
de ma colonie, ainsi je m'intéresse fort à M. le marquis d'Ossun, qui 
la protège ; mais pour les affaires de l'Église, vous savez que je ne m'en 
mêle pas. 

Portez-vous bien, madame; conservez-moi une amitié qui fait ma 
plus chère- consolation. Ëcrivez-moi tout ce que vous pourrez m'écrire, 
et envoyez, encore une fois, votre lettre chez M. Marin. 

MMMMMMLIV. — A M. Fabry. 

6 janvier. 
Ce que vous me faites l'honneur de me mander, monsieur, est bien 
vraisemblable. Je ne me croyais sûr que de M. le marquis de Montey- 
nard^, par un de ses parents qui me l'avait mandé il y a près de huit 
jours. 

1. Par Charles de Caraccioli. (Éd.) — 2. De Jarente. (Éd.) 
3. Ministre de la guerre de 1771 a 1774. (Éd.) 
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M. le marquis d'Ossun serait un choix heureux. Il favoriserait en Es- 
pagne, de tout son pouvoir, le commerce de ma petite colonie; et il 
l'avait protégée avec un zèle étonnant. 

On m'avait déjà parlé de M. l'évêque d'Orléans >, qui s'était brouillé, 
dit-on, avec M. l'archevêque de Reims; mais j'avais beaucoup de peine 
à croire cette nouvelle. 

Je ne puis concevoir comment M. le prince de Condé ayant pris place 
au conseil le 30, toute la France n'en ait pas été instruite. 

II me semble que M. de Boynes avait bien peu de rapport avec la 
marine; mais il y a des génies qui sont propres à tout. 

Nous ne manquerons pas de ministres; mais sans les soins que vous 
prenez, monsieur, pour la province, nous pourrions bien manquer de 
pain. 

Mille tendres respects. Voltaire. 

MMMMMMLY. - A M. Bertrand. 

A Ferney, 7 janvier. 

Voici, monsieur, le temps de neige où je suis mort; et je me soulève 
un peu de mon tombeau pour vous dire que c'est avec vous que je vou- 
drais vivre. 

Je fais une grande perte dans M. le duc et dans Mme la duchesse de 
Choiseul. On ne peut compter sur rien de ce qui dépend de la cour. Le 
premier homme de l'Ëtat n'est jamais sûr de coucher chez lui. Vous 
ne connaissez pas chez vous de pareils orages ; vous jouissez du moins 
d'une tranquillité assurée, et je tiens cette possession bien préférable 
aux autres. 

On dit qu'il va paraître, en Pologne, quelque ombre de pacification. 
Cela vous intéresse : je vous crois toujours attaché au roi. Votre Po- 
logne est assurément pire que la France ; non-seulement on ne cou- 
che pas chez soi dans ce pays-là, mais on^ est tué sur le pas de sa 
porte. 

Voici un petit ouvrage > que vous ne connaissez probablement pas, 
et que je vous envoie pour vos étrennes. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, et vous souhaite tout plein de 
bonnes années. V. 

HMMMMMLVI. — A M. LE maréchal duc de RigwUEU. 

A Femey, 9 janvier. 
Je suis obligé d'importuner mon héros pour des pauvretés académi- 
ques : cela n'est pas fort intéressant, surtout par le temps qui court. 
Mais on me mande que vous voulez avoir pour confrère un président 
de Bourgogne, nommé de Brosses. Je vous demande en grâce, mon- 
seigneur, de ne me le donner que pour mon successeur; il n'attendra 

I . On venait de lui éter la feuille des bénéflces. (Éo.) 
*i. Ministre de la marine de 1771 à 1774. 
3. C'est l'article Dieu. (Ëd.) 
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pas longtemps, et tous me feriez mourir de chagrin plus tôt qu'il ne 
faut, si vous protégiez cet homme, qui est en vérité bien peu digne 
d'être protégé par mon héros. Daignez seulement jeter les yeux sur la 
copie de la lettre que j'ai écrite sur cette petite affaire , et vous verrez 
si je ne mourrais pas de mort subite en cas que M. de Brosses fût aca- 
démicien de mon vivant. Je vous supplie de ne point faire descendre 
mes cheveux blancs avec tristesse en enfer , comme dit la sainte £cri- 
ture I ; mais je vous supplie encore plus de me conserver vos bontés. 

MMMMMMLVII. — A M. LE MABQUIS DE Thibodvillb. 

9 janvier. 

Je ne crois pas, mon cher Baron', que Mme Denis vous ait encore 
écrit; mais moi je vous écris, quoi que vous en disiez, et c'est pour vous 
dire que je vous ai envoyé une Sophonishe de M. Lantin ; que s'il faut 
encore quelques vers, ils sont tout prêts; mais que je doute fort qu'on 
joue cette pièce. 

Les Pélopides de M. Durand ^ seraient plus faits pour la nation; il y 
a là une petite pointe d'adultère qui ne réussirait pas mal; il y a même 
on inceste assez galant et très-honnête; on ne peut pas faire un en- 
fant avec un beau-frère avec plus de modestie. La vengeance est dure, 
je l'avoue; mais cela se pardonne dans un premier mouvement. 

Un des malheurs de Crébillon (et ses malheurs sont innombrables), 
c'était de se venger après vingt ans de cocuage, et de se venger par 
plaisir; comme on fait une partie de chasse. M. Durand a mis beaucoup 
de nouvelles nuances à son enseigne à bière; il a fait un cinquième acte 
tout battant neuf. Il a prié M. d'Argental de lui renvoyer toute l'an- 
cienne copie; il vous en fera tenir une autre incessamment. Il faut, s'il 
vous plaît, le plus profond secret. 

Il ne serait pas mal de savoir de M. d'Argental si on pourrait faire 
jouer cela pour le mariage \ en s'adressant à M. le duc de Duras. 

Voilà le sommaire de tous les articles. Pressez-vous de me répondre; 
car je me meurs, et je veux savoir à quoi m'en tenir avant ma mort. 
Ma dernière volonté est que je vous aime de tout mon cœur. 

•MMMMMMLVIII. — À Frédéric II, roi de Prusse. 

F'erney, Il janvier. 
A L*AUGUStE PROPHÈTE DE LA NOUVELLE LOI. 

Grand prophète, vous ressemblez à vos devanciers envoyés du Très- 
Haut : vous faites des miracles. Je vous dois réellement la vie. J'étais 
mourant au milieu d« mes neiges helvétiques, lorsqu'on m'apporta vo- 
tre sacrée vision. A mesure que je lisais, ma tête se débarrassait, mon 
sang circulait, mon ftme renaissait; dès la seconde page je repris mes 

i , GêfièsBy xLiv, 29 ; et XLir, 38. (Éd.) 

2. Allusion à l'acteur de ce nom. (Ëd.) —3. Pseudonyme de Voltaire. (Éo.) 

4. Du comte de Provence, depuis Louiâ XVIII. (éd.) 
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forces, et par un singulier effet de cette médecine céleste, elle me ren- 
dit Tappétit en me dégoûtant de tous les autres aliments. 

L'Éternel ordonna ^ autrefois à votre prédécesseur Ézéchiel de man- 
ger un livre de parchemin; j'aurais bien volontiers mangé votre pa- 
pier, si je n'avais cent fois mieux aimé le relire. Oui, vous êtes le seul 
envoyé de Jéhova, puisque vous êtes le seul qui ayez dit la vérité en 
vous moquant de tous vos confrères; aussi Jéhova vous a béni en 
affermissant votre trône, en taillant votre plume, et en illuminant vo- 
tre âme. 

Voici comme le Seigneur a parlé : 

oc C'est lui dont j'ai prédit : Il aplanira les hauts, il comblera les bas; 
le voilà qui vient : il apprend aux enfants des hommes qu'on peut être 
valeureux et clément, grand et simple, éloquent et poète : car c'est moi 
qui lui appris toutes ces choses. Je l'illuminai quand il vint au monde, 
afin qu'il me f!t connaître tel que je suis, et non pas tel que les sots 
enfants des hommes m'ont peint. Car je prends tous les globes de l'u- 
nivers à témoin que moi, leur fondateur, je n'ai jamais été ni fessé ni 
pendu dans ce petit globule de la terre; que je n'ai jamais inspiré au- 
cun Juif, ni couronné aucun pape; mais que j'ai envoyé, dans la plé- 
nitude des temps, mon serviteur Frédéric, lequel ne s'appelle pas mon 
oint, car il n'est pas oint; mais il est mon fils et mon image, et je lui 
ai dit : a Mon fils, ce n'est pas assez d'avoir fait de tes ennemis l'esca* 
« beau de tes pieds*, et d'avoir donné des lois à ton pays, il faut encore 
a que tu chasses pour jamais la superstition de ce globe.» 

Et le grand Frédéric a répondu à Jéhova: a Je l'ai chassé de mon cœur» 
ce monstre de la superstition, et du cœur de tout ce qui m'environne; 
mais, mon Père, vous avez arrangé ce monde de manière que je ne 
puis faire lé bien que chez moi, et même encore avec un peu de peine. 

c Comment voulez-vous que je donne du sens commun aux peuples 
de Rome, deNaples, et de Madrid?» Jéhova alors a dit : «Tes exemples 
et tes leçons suffiront; donnes-en longtemps, mon fils, et je ferai croî- 
tre ces germes qui produiront leur fruit en leur temps. » 

Et le grand prophète a répondu : a Jéhova ! vous êtes bien puissant, 
mais je vous défie de rendre tous les hommes raisonnables. Croyez-moi, 
contentez- vous d'un petit nombre d'élus : vous n'aurez jamais que cela 
pour votre partage. » 

MMMMMMUX. — A Frédëric-Guillaums. 

A Ferney, 11 janvier. 
Monseigneur, j'ai été tout près d'aller savoir des nouvelles positives 
de cet autre monde qui a si souvent troublé celui-ci, quand on n'avait 
rien de mieux à faire. Mon âge et mes maladies me jettent souvent sur 
les frontières de ce vaste pays inconnu, où tout le monde va, et dont 
personne ne revient. C'est ce qui m'a privé pendant quelques jours de 



1. Ézichitly chapitre ni, verset 1. (Éo.) 

2. Psaume cix, verset 2. (Éd.) 
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rhonneur et du plaisir de répondre à votre dernière lettre. Il est beau 
à un jeune prince tel que vous de s*occuper de ces pensées philoso- 
phiques qui n'entrent pas dans la tête de la plupart des hommes; mais 
aussi il faut que ceux qui sont nés pour les gouverner en sachent plus 
qu'eux. Il est juste que le berger soit plus instruit que le troupeau. 

Je prends la liberté de vous envoyer tout ce que je sais sur ces im- 
portantes questions dont Votre Altesse Royale m*a fait l'honneur de me 
parler. Vous verrez que ma science est bien bornée; et vous vous en 
direz cent fois plus que je n'en dis dans ce petit extrait. Il est tiré d'un 
petit livre intitulé Questions sur V Encyclopédie j dont on vient d'im- 
primer trois volumes. J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Altesse Royale 
ces trois tomes par les chariots de poste. Le quatrième n'est pas achevé, 
l'état où je suis en retarde l'impression; mais rien ne peut retarder 
mon empressement de répondre à la confiance dont vous m'honorez. 

Le système des athées m'a toujours paru très-extravagant. Spinosa 
lui-même admettait une Intelligence universelle. Il ne s'agit plus que 
de savoir si cette Intelligence a de la justice. Or, il me paraît imper- 
tinent d'admettre un dieu injuste. Tout le reste semble caché dans la 
nuit. Ce qui est sûr, c'est que l'homme de bien n'a rien à craindre. Le 
pis qui lui puisse arriver, c'est de n'être point; et s'il existe, il sera 
heureux. Avec ce seul principe on peut marcher en sûreté, et laisser 
dire tous les théologiens, qui n'ont jamais dit que des sottises. Il faut 
des lois aux hommes, et. non pas de la théologie; et avec les lois et les 
armes sagement employées dans la vie présente, un grand prince peut 
attendre à son aise la vie future. Je suis avec iin profond respect, etc. 

MMMMMMLX. — A M. LE cardinal de Bernis. 

Femey, li janvier. 

J'étais, monseigneur, en colère comme Ragotin quand on ne lui 
ouvrait pas la porte assez tôt : je grondais Votre Ëminence dans le temps 
même que vous m'écriviez, et que je vous devais des remercîments. 

Si je réussis dans ma prédiction, je ne vous importunerai point pour 
les États du pape, mais je demanderai votre protection pour ceux du 
Grand-Turc. C'était là le grand objet du commerce de ma colonie. Cette 
branche a été anéantie par la guerre avec les Russes. Le roi de Prusse 
m'a enlevé douze familles qui devaient s'établir dans mon hameau; et 
les fermiers généraux en ont fait déserter deux par leurs petites persé- 
cutions. Mais si Moustapha me reste, je suis trop heureux. Je tous 
prierai donc de faire au plus tôt la paix entre lui et la victorieuse Cathe- 
rine II. C'est U gr&ce que j'attends, si vous retournez de Rome à Ver- 
sailles, comme je l'espère. Quoi qu'il arrive, je suis sûr que vous serez 
heureux soit à Versailles , soit à Rome. 

Est UlubriSf est hic, animus, si te non déficit œquus, 

Hor., lib. I, ep. XI, v. 30. 

Agréez toujours, monseigneur, les tendres respects de ce vieillard si 
colère. 
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MMMMMMLXI. — Â madame Necker. 

A Ferney, 14 janyicr. 

Je n'écris jamais, madame, de lettres du jour de Tan; mais mon 
cœur vous est attaché tous les jours de ma vie. 

Vous souvenez-vous que vous m'exhortâtes, il y a quelques mois, à 
réfuter le Système de la nature y qui m'a toujours paru le système de 
la folie et de l'ignorance ? Je vous soumets ce que j'en ai écrit dans le 
quatrième tome des Questions sur l'Encyclopédie : il est juste de pré- 
senter mes idées sur la Divinité à un de ses plus charmants ouvrages. 

Agréez, madame, vous et M. Necker, mes très-humbles hommages. 
Vous devez tous deux bien regretter celui que je regrette ; car je sais 
qu'il estimait M. Necker infiniment. 

NMMMMMLXII. — A Christian VII. 

A Femey, 15 janvier. 

Sire, rien n'est si ennuyeux que trop de vers : je demande pardon à 
Votre Majesté de lui en présenter une si énorme quantité ^ ; mais, en 
récompense, je prends la liberté de lui envoyer beaucoup plus de prose. 
Le paquet doit lui arriver par les voitures publiques. 

Sa Majesté me permettra- t-elle de la féliciter sur le bien qu'elle fait 
à ses sujets? La liberté qu'elle veut donner aux hommes est assurément 
plus précieuse que la liberté des livres. 

Je suis avec le plus profond respect et la plus sincère reconnaissance, 
de Votre Majesté, etc. 

MMMMMMLXIII. — A MADAME d'Ëfinai. 

16 janvier. 
Je vous ai envoyé, madame, l'article Blé^, et vous avez dû trouver 
qu'on n'y traite pas l'abbé Galiani avec la même dureté qu'ont les éco- 
nomistes; je ne vous ai point écrit, parce que j'étais très-malade; je 
perds les yeux dès qu'il y a de la neige sur la terre, et bientôt je les 
fermerai pour toujours. J'ai cru d'ailleurs que cet article Blé valait 
mieux que mes lettres : la différence entre les économistes et moi , c'est 
qu'ils écrivent, et que je sème; et bien m'en a pris d'avoir été plus la- 
boureur qu'écrivain. La famine est dans notre pays; il y a trois mois 
qu'une livre de pain blanc coûte neuf sous : vous êtes plus heureux à 
Paris. Si vous vouliez vous réduire à venir mener chez nous la vie pa- 
triarcale , comme vous le disiez dans votre dernière lettre , vous auriez 
peut-^tre de la peine à vous y accoutumer. Les patriarches n'étaient 
point dans les neiges six mois de l'année ; et puis, toute philosophe que 
vous êtes, serez-vous jamais assez philosophe pour quitter Paris ? Vous 
n'en ferez rien, madame: vous trouverez Paris insupportable, et vous 

1. VÉpUre au roi de Danemark. (tD.^ 

2. Des Queetions <ur l'Encyclopédie, (Éd.) 
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l'aimerez. On prétend que cette grande ville est un peu folle pour le 
moment présent, et que tout le monde y fait son château en Espagne; 
j'aimerais bien mieux que vous eussiez un beau château dans mon 
voisinage. 

Adieu, madame; problablement je n'aurai jamais la consolation de 
vous revoir, mais vous serez toujours ma chère et belle philosophe. 

MMMMMMLXIV. — A M. le mabéchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 16 janvier. 

Mon héros, je vous représentai mes raisons fort à la hâte par le der- 
nier courrier, étant fort pressé par le temps. Permettez que je vous 
parle encore de cette petite affaire qui ne vous intéresse en aucune 
façon, et qui m'intéresse infiniment. Pour peu que vous fussiez lié avec 
l'homme en question', vous savez avec quel plaisir je sacrifierais mes 
répugnances à vos goûts; mais vous ne le connaissiez point du tout, 
et moi je le connais pour m'avoir trompé, pour m'avoir ennuyé, et 
pour m'avoir voulu dénoncer. Si vous aviez eu le malheur de lire ses 
Fétiches et ses Terres australes, vous ne voudriez pas assurément de 
lui. Hélas ! nous avons assez de présidents» Encore si on nous donnait 
un président Hénault ! mais nous n'en aurons plus de si aimable. 

Je vous conjure encore une fois de ne nous point charger de celui 
qui se présente; ce serait un affront pour moi, dans l'état où sont les 
Choses, et ce ne sej;ait pas une grande satisfaction pour lui. Il est môme 
dit dans nos statuts qu'un homme obligé par sa place de résider tou- 
jours en province ne peut être de l'Académie. 

Vous me demandez si je veux qu'on joue Sophonishe. Hélas ! je veux 
sur cela tout ce qu'on voudra, et surtout ce que vous ordonnerez. Ce 
que je voudrais principalement, ce sont des acteurs, et on dit qu'il 
n'y en a point. Laissera-t-on ainsi tomber le théâtre, qui faisait tant 
d'honneur à la France dans les pays étrangers , et n'aurons-nous plus 
que des opéras-comiques? Il y va de la gloire de la nation, et vous êtes 
accoutumé à la soutenir. 

Vous me parlez du carillon de mon village et de mes montres dé- 
montées. Je puis vous assurer que c'est une entreprise qui mérite toute 
la protection du ministère. 11 est assez singulier qu'un petit particulier 
comme moi ait peuplé un désert, et ait bâti douze maisons pour des 
artistes qui ont déjà établi leur commerce dans les pays étrangers. Le 
roi lui-même a pris quelques-unes de nos montres, et en a fait des 
présents. Nous avons quelques-uns des meilleurs ouvriers de l'Europe, 
et nous étendrions notre commerce en Turquie avec un grand avantage, 
s'il plaisait à Catherine II de faire la paix. Je n'ai aucun intérêt dans 
cet établissement. Je suis comme les gens qui fondent les hôpitaux, 
mais qui ne s'y font point recevoir. M. le duc de Duras a eu la bonté 
d'encourager nos fabriques, en prenant quelques-unes de nos montres 
pour les présents du mariage de Mgr le comte de Provence. Nous vous 

1. Le président de Drosses. (Éd.) 
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demanderions la même grâce, si vous étie2 d'année. Ma nièce soutien- 
dra cette manufacture après moi; vous lui continuerez les bontés dont 
vous m'avez honoré si longtemps, et elle vous attestera que vous êtes 
l'homme de l'Europe à qui j'ai été attaché avec le plus de respect et de 
tendresse. 

MMMMMMLXV. —A M. le comte d'Argental. 

19 janvier. 

Mofl cher ange, j'ai dit au jeune homme que la fin du second acte ' 
était froide, et je l'en ai fait convenir. C'est We chose fort plaisante 
que la docilité de cet enfant; il s'est mis sur-le-champ à faire un nou- 
vel acte. Je vous l'enverrais aujourd'hui , s'il ne retravaillait pas les 
autres. 

Quand je vous dis que vous n'avez rien perdu, j'entends que vous 
conservez votre place, votre belle maison de Paris, et que vous allez 
au spectacle tant qu'il vous plaît. Pour moi, je vous ai donné des spec- 
tacles, et je ne les ai point vus. J'ai établi une colonie, et je crains 
bien qu'elle ne soit détruite. Les fermiers généraux la persécutent, 
personne ne la soutiendra. Je ne suis pas même à portée de solliciter 
la restitution de mon propre bien, qu'on s'est avisé de me prendre 
sans aucune forme de procès. Voilà comme j'entends que je perds; et 
malheureusement je perds aussi la vut. Je suis enseveli dans les neiges, 
qui m'ont arraché les yeux par l'âcreté de l'air qu'elles apportent aveo 
elles. Je maudis Ferney quatre mois de l'année au moins ; mais je ne 
puis le quitter, je suis enchaîné à ma colonie. 

J'ai bien envie de vous envoyer, pour votre amusement, une grande 
lettre en vers que j'ai écrite au roi de Danemark sur la liberté de la 
presse qu'il a donnée dans tout son royaume ; bel exemple que nous 
sommes bien loin de suivre. Vous l'aurez dans quelques jours ; on ne 
peut pas tout faire à la fois, surtout quand on souffre. 

Je vous prie de vouloir bien me mander s'il est vrai qu'un homme 
de considération 2, qui écrivit le 23 de décembre à un de ses anciens 
amis 3 1 lui manda qu'il l'aurait envoyé voyager plus loin sans madame 
sa femme, qui est fort déhcate. 

Au reste, cette dame a encore plus de délicatesse dans l'esprit que 
dans la figure, et à cette délicatesse se joint une grandeur d'âme sin- 
guhère, qui n'est éga\éeque par la bonté de son cœur. 

Est-ii vrai, comme on le dit, que monsieur et madame sont endet- 
tés de deux millions ? 

Est-il vrai qu'on leur ait offert douze cent mille francs le jour de 
leur départ? 

Reçoivent-ils des visites? comment se porte votre ami de trente-cinq 
ans*? son séjour est bien beau, mais il est bien triste en hiver. 

f. Des Pélopides. (Éd.) 

2. Le roi Louis XV. — 3. Le duc de Choiseul. (Éd.) 

4. M. le duc de Praslin. (£d.) 
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• Pouvez-vpus encore me dire ce que devient M. de La Ponce? Vous 
me direz que je suis un grand questionneur; mais vous répondrez ce 
qu'il vous pîaira, on ne vous force à rien. 

Conservez votre santé, mes deux anges; c'est là le grand point. Je 
sens ce que c'est que de n'en avoir point; c'est être damné au pied de 
la lettre. Je mets ma misère à l'ombre de vos ailes. 

MMMMMMLXVI. — A hadaice la marquise du Deffand. 

19 janvier. 

Votre grand*maman, madame, me fait l'honneur de m'appeler &;n 
confrère. Je prends la liberté de me dire plus que jamais votre con- 
frère aussi , car il y a quatre jours que je suis absolument aveugi'^. 
Nous sommes enterrés sous la neige-. En voilà pour un grand mois au 
moins. 

Votre grand'maman , Dieu merci, est moins à plaindre. Elle est da\.s 
le plus beau climat de la terre. Elle sera honorée partout; elle seri 
plus chère à son mari ; elle possède un petit royaume où elle fera du 
bien. 

Mais j'ai un scrupule. On dit que son mari a autant de dettes qu'il a 
fait de belles actions. On les porte à plus de deux millions. On ajoute 
qu'un homme de quelque considération > lui a mandé que, sans sa 
femme, il aurait été ailleurs que chez lui. Voilà de ces choses que vous 
pouvez savoir et que vous pouvez me dire. 

Cette petite Vénus en abrégé me paraît un Caton pour les senti- 
ments, et son catonisme est plein de grâces. Vous ne sauriez croire 
combien je suis fâché de mourir sans vous avoir revues l'une et 
l'autre. 

Un jeune homme qui me parait promettre quelque chose est venu 
me montrer cette lettre, traduite de l'arabe, que je vous envoie'. Je 
pense que votre grand'maman Ta reçue. Je vous conjure de n'en point 
laisser prendre de copie. 

Adieu, madame; je souffre beaucoup, je ne pourrais rien écrire qui 
pût vous amuser. Je suis forcé de finir en vous disant que je vous serai 
attaché jusqu'au dernier moment de ma vie. 



Madame , 



MMMMMMLXVII. ~ A Catherine II. 

A Ferney, 22 janvier. 

L'univers admire vos fôtes; 
Nos Français en sont confondus, 
Et je les admire encor plus 
A la suite de vos conquêtes. 

Ce qui est encore au-dessus de la magnificence, c'est l'esprit; il n'y 
a jamais eu de fêle imaginée avec plus de génie, mieux ordonnée, 

I. Louis XV. (ÉD.) — 2. VEpHre de Benaldakt à Caramoufiée. (Éd.) 
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plus galante j et plus noble. Nous avons eu à Paris des fusées et une 
illumination pour le mariage du Dauphin de France et de la fille d'une 
impératrice. Il n'y a pas un prodigieux effort de génie dans des bouts 
de chandelles et dans des fusées volantes. Mais en récompense il y ré- 
gnait tant d'ordre, qu'il y eut plus de monde tué et blessé que vous 
n'en avez eu dans votre première victoire remportée sur les Turcs. 

Il est vrai que j'aurais voulu qu'Apollon eût présenté à Vôtre Majesté 
Impériale l'étendard de Mahomet, et l'aigrette de héron que le gros 
Moustapha porte à son gros turban ; mais ce sera pour cette année , à 
la fin de la campagne. 

Les choses sont bien changées chez nous. Les croisades furent au- 
trefois commencées en France. Nous sommes à présent les meilleurs 
amis des infidèles. 

La France à TËglise échappe : 
Nous avons pris le parti 
De secourir le mufti , 
Et de dépouiller le pape. 

Pour moi , qui suis trop peu de chose pour 'oser décider entre les 
églises grecque, latine, et musulmane, je ne m'occupe que de votre 
gloire dans ma retraite. J'aime mieux vos fêtes que celles de saint Ni- 
colas et de saint Basile, de saint Barjone, surnommé Pierre, et môme 
que celle du Bairam. 

Si j'ai pour sainte Catherine 
Un peu plus de dévotion , 
C'est parce que mon héroïne 
Descend jusqu'à porter son nom. 

Passe pour Hercule, voilà un digne saint celui-là; aussi est-il le pa- 
tron d'un comte Orlof , et de tous les quatre. On dit qu'un de ces saints 
vient de faire encore une de ces actions qu'on ne trouve pas dans la 
Légende; qu'ayant pris un vaisseau turc où étaient les meubles et les 
domestiques d'un bâcha, il les a renvoyés à leur maître. Non-seule- 
ment vos courtisans sont les maîtres des Turcs dans l'art de la guerre, 
niais ils leur apprennent à être polis; voilà du véritable héroïsme, et 
c'est vous qui l'inspirez. 

Vous voilà, madame, à mon avis, la première puissance de l'uni- 
vers; car je vous mets sans difficulté au-dessus du roi de la Chine, 
votre proche voisin, quoiqu'il fasse des vers, et que je lui aie écrit 
une épître qu'il ne lira pas. Que Votre Majesté Impériale jouisse long- 
temps de sa gloire et de son bonheur ! 

Sans les soixante-dix-huit ans qui me talonnent, Apollon m'est té- 
ïnoin que je n'aurais pas établi une colonie d'horlogers dans mon vil- 
lage. Elle serait actuellement vers Astracan, où je l'aurais conduite; 
elle ne travaillerait que pour Votre Majesté. 

Ma colonie fait réellement d'excellents ouvrages ; elle vous en fera 
parvenir quelques-uns incessamment, et vous verrez qu'on ne peut 
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travailler mieux ni à mefilleur compte. Vous dépenser trop en canons 
et en vaisseaux pour ne pas joindre à vos magnificences une juste éco- 
nomie, qui est au fond la source de la grandeur. 

Vivez , régnez , madame , pour la gloire de la Russie , et pour l'exemple 
du monde. 

Que Votre Majesté Impériale daigne conserver ses bontés à son ad- 
mirateur et à son sujet par le cœur. Je reçois dans ce moment ia lettre 
dont Votre Majesté Impériale m'honore, du 12 décembre, vieux stylé. 
Je me doutais bien que la lettra de l'ambassadeur d'Angleterre en Tur- 
quie était de l'imagination d'un pensionnaire de nos gazetiers. Je re- 
mercie plus que jamais vos bontés, ^ùi me fournissent de quoi faire 
taire nos badauds welches. 

Quoi ! ce brutal de Sardanapale turc veut encore faire une campagne! 
Ah! madame, Dieu soit béni! il ne vous faudra qu'une seule victoire 
sur le chemin d'Andrinople pour détrôner cet homme indigne du trône, 
et que j'ai entendu vanter par quelques-uns de nos Welches comme un 
génie. Mais où ira-t-il? Voilà un Ali-Bey ou Beg qui ne le recevra pas 
dans le pays d'Osiris; voilà un bâcha d'Arc qui se révolte. Il y a une 
destinée; la vôtre est sensible. Votre empire est dans la vigueur de son 
accroissement, et celui de Moustapha dans sa décadence; le chevalier 
de Tott ne le sauvera pas dans sa ruine. 

Je me mets aux pieds de Votre [Majesté Impériale , plein de joie et 
d'espérance, avec le plus profond respect et la reconnaissance la plus 
vive. L'ermite de Ferney. 

MMMMMML:^VIII. — de Catherine II. 

A Pétersbourg, 12-23 janvier. 

Monsieur, si vous vous trouvez malheureux lorsque "Moustapha n'est 
pas battu coup sur coup , les mois d'hiver ne peuvent que vous donner 
de l'humeur. Cependant j'ai reçu la consolante nouvelle que Creigova 
en Valachie, sur la rivière Cita, a été occupée par mes troupes dans le 
courant du n\ois dernier. 

Il me semble que vous devriez être content de l'année 1770, et qu'il 
n'y a pas encore de quoi coqueteravec le roi de la Chine, mon voisin, 
à qui , malgré ses vers et votre passion naissante (n'allez pas vous en 
fâcher), je dispute à peu près le sens commun. Vous direz que c'est 
jalousie toute pure de ma part ; point du tout : je ne troquerai point mon 
nez à la ro mainte contre sa face large et plate; je n'ai aucune préten- 
tion à son talent de faire de mauvais vers : je n'aime à lire que les 
vôtres. 

L'épltre à mon rival est charmante ; j'en ai d'abord fait part au prince 
Henri de Prussse, à qui elle a fait un égal plaisir. Mais si le destin 
veut que j'aie un rival auprès de vous, au nom de la Vierge Marie, que 
ce ne soit point le roi de la Chine, contre qui j'ai une dent. Prenez 
plutôt Mgr Ali-Bey d'Egypte, qui est tolérant, juste, affable, humain. 

I. VÉpUre au roi d$ la Chine, (En.) 
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Il est parfois un peu pillard; mais il faut passer quelques défauts à son 
prochain. Les lampes d'or de la Mecque l'ont tenté : eh bien, il en fera 
un bon usage. Il en reviendra delà besogne à Moustapha gazij qui ne 
sait faire ni la paix ni la guerre'. 

Vous direz peut-être que je cherche à gêner vos goûts, et que l'in- 
clination ne se commande point : je ne prétends pas vous gêner, je 
vous présente seulement une pétition ou remontrance en faveur d'Ali 
d'iîgypte, contre le nez camus et les plus mauvais vers de mon sot voi- 
sin , avec lequel , Dieu merci , je n'ai plus de démêlés. 

J'ai reçu vos livres', monsieur; je les dévore; je vous eu suis bien 
redevable, et aussi pour la page 17. Je serais au désespoir si cela fai- 
sait tort à l'auteur dans sa patrie. Ce seigneur, qui m'avait prise en 
grippe 3, n'a plus de voix au chapitre; peut-être ses successeurs distin- 
gueront-ils mieux les affaires d'avec les passions personnelles, du moins 
faut-il l'espérer pour le bien des affaires. Je vous prie instamment de 
me faire tenir la suite de votre Encyclopédie, lorsqu'elle paraîtra. 

Dites-moi si vous avez reçu la volumineuse description de la fête que 
j'ai donnée au prince de Prusse Ml y a six jours qu'il nous a quittés; 
il a paru se plaire ici plus que l'abbé Ghappe, qui, courant la poste 
dans un traîneau bien fermé, a tout vu en Russie. 

Pour ce qui regarde la manufacture de Ferney, je vous ai déjà écrit 
de nous envoyer des montres de toute espèce, pour quelques milliers 
de roubles : je les prendrai toutes. 

Le roi de Prusse a beau dire , Ali-Bey est souverain maître de l'É- 
glise. Si je vais à Stamboul, je le prierai d'y venir, afin que vous puis- 
siez le voir de vos yeux. Et comme je ne doute pas que vous ne me 
fassiez le plaisir d'accepter la place de patriarche, vous aurez la conso- 
lation d'administrer le sacrement de baptême à Ali-Bey, par immersion 
ou autrement. 

Jusque-là, monsieur, vous voudrez bien ne point mourir de douleur 
de ce que je ne suis point encore dans Constantinopie. Quelle est la 
pièce qui finit avant le troisième acte ? quel est le roman qui aban- 
donne son héros à moitié chemin , en quartier d'hiver au bord d'une 
rivière ? 

Je suis toujours avec beaucoup d'amitié la plus sincère de vos amiea. 

Caterine. 

MMxMMMMLXIX. — A M. Marin. 

27 janvier. 
Si j'avais accès auprès de M. le chancelier, comme vous, je voudraisi, 
mon cher correspondant, savoir s'il est bien vrai que les pauvres gens 
de province ne seront plus obligés d'aller plaider à cent cinquante lieues 
de chez eux, si on prépare un nouveau code dont nous avons tant be- 
soin. Il faudra en même temps qu'on prépare une couronne civique 
pour M. le chancelier. 

1. Giizi, en turc, signifie vainqueur. (Éd.) 

2. Les trois premiers volumes des Question» êw V Encyclopédie. (Éo.) 

3. Le duo de Choiseul. (Éo.) — 4. Le prince Henri. (Ëd.) 
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Je ne reviens point de l'insolence de ce petit Clément, qui décide à 
tort et à travers, et qui s'associe avec Le Brun pour louer Le Brun aux 
dépens de M. Delilie. Il est vrai que s'il n'est coupable que d'être un 
fat, cela ne méritait pas la prison '. 

Croyez- vous que nous aurons un ministre des affaires étrangères? 
Nomme -t- on toujours M. le duc d'Aiguillon? On peut être très -enta- 
ché dans le parlement, et très-bien servir le roi. Mais le grand point 
est qu'on se réjouisse à Paris, Je dis toujours : « Welches! ayez da 
plaisir, et tout ira bien. » Mais pour avoir du plaisir, il faut de l'argent; 
et on dit que M. l'abbé Terray n'en donne guère. 

MMMMMMLXX. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Berlin, le 39 janvier. 

En lisant votre lettre, j'aurais cru que la correspondance d'Ovide 
avec le roi Cotys continuait encore, si je n'avais vu le nom de Voltaire 
au bas de cette lettre. Elle ne diffère de celle du poète latin qu'en ce 
qu'Ovide eut la complaisance de composer des vers en langue thrace, 
au lieu que vos vers sont dans votre langue naturelle. 

J'ai reçu en même temps ces Questions encyclopédiques ^ qu'on pour- 
rait appeler à plus juste titre Instructions encyclopédiques. Cet ouvrage 
est plein de choses. Quelle variété ! que de connaissances, de proron- 
deur ! et quel art pour traiter tant de sujets avec le même agrément 1 
Si je me servais du style précieux, je pourrais dire qu'entre vos mains 
tout se convertit en or. 

Je vous dois encore des remercîments au nom des militaires pour le 
détail que vous donnez des évolutions d'un bataillon. Quoique je vous 
connusse grand littérateur, grand philosophe, grand poète, je ne sa- 
vais pas que vous joignissiez à tant de talents les connaissances d'un 
grand capitaine. Les règles que vous donnez de la tactique sont une 
marque certaine que vous jugez cette fièvre intermittente des rois, la 
guerre, moins 'dangereuse que de certains auteurs ne la représen- 
tent. 

Mais quelle circonspection édifiante dans les articles qui regardent la 
foi ! Vos protégés les Pediculosi en auront été ravis ; la Sorbonne vous 
agrégera à son corps ; le Très-Chrétien (s'il lit) bénira le ciel d'avoir 
un gentilhomme de la chambre aussi orthodoxe ; et l'évèque d'Orléans 
vous assignera une place auprès d'Abraham, d'Isaac, et de Jacob. A 
coup sûr vos reliques feront des miracles, et Vinf..., célébrera son 
triomphe. 

Où donc est l'esprit philosophique du xviii* siècle, si les philosophes, 
par ménagement pour leurs lecteurs, osent à peine leur laisser entre- 
voir la vérité? Il faut avouer que l'auteur du Système de la nature a 
trop impudemment cassé les vitres. Ce livre a fait beaucoup de mal : 
il a rendu la philosophie odieuse par de certaines conséquences qu'il 

1. Sur la plainte de Saint-Lambert, Clément avait été mis au' For-1'Êvéquc 

(ÉD.) 
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tire de ses principes. Et peut-être à présent faut-il de la douceur et du 
ménagement pour réconcilier avec la philosophie les esprits que cet au- 
teur avait effarouchés et révoltés. 

Il est certain qu*à Pétersbourg on se scandalise moins qu'à Paris, et 
que la vérité n*est point rejetée du trône de Votre souveraine, comme 
elle l'est chez le vulgaire de nos princes. Mon frère Henri se trouve ac- 
tuellement à la cour de cette princesse. Il ne cesse d'admirer les grands 
établissements qu'elle a faits y et les soins qu'elle se donne de décras- 
ser, d'élever et d'éclairer ses sujets. 

Je ne sais ce que vos ingénieurs sans génie ont fait aux Dardanelles : 
ils sont peut-être cause de l'exil de Choiseul. A l'exception du cardinal 
de Fleury, Choiseul a tenu plus longtemps qu'aucun autre ministre do 
Louis XV. Lorsqu'il était ambassadeur à Rome, Benoît XIV le définis- 
sait un fou qui ihrait bien de l'esprit. On dit que les parlements et la 
noblesse le regrettent, et le comparent à Richelieu : en revanche ses 
ennemis disent que c'était un boute-feu qui aurait embrasé l'Europe. 
Pour moi , je laisse raisonner tout le monde. Choiseul n'a pu me faire 
ni bien ni mal : je ne l'ai point connu ; et je m'en repose sur les graiv- 
des lumières de votre monarque pour le choix et le renvoi de ses ir.> 
nistres et de ses maîtresses. Je ne me mêle que de mes affaires et <.ia 
carnaval, qui dure encore. 

Nous avons un bon opéra; et, à Texception d'une seule actrice, 
mauvaise comédie. Vos histrions welches se vouent tous à l'opéra-co- 
mique; et des platitudes mises en musique sont chantées par des voix 
qui hurlent et détonnent à donner des convulsions aux assistants. Du- 
rant les beaux jours du siècle de Louis XIV, ce spectacle n'aurait pas 
fait fortune. Il passe pour bon dans ce siècle de petitesse, où le génie 
est aussi rare que le bon sens, où. la médiocrité en tout genre annonce 
le mauvais goût, qui probablement replongera l'Europe dans une es- 
pèce de barbarie dont une foule de grands hommes l'avait tirée. 

Tant que nous conserverons Voltaire, il -n'y aura rien à craindre; lui 
seul est l'Atlas qui soutient par ses forces cet édifice ruineux. Son tom- 
beau sera celui du bon goût et des lettres. Vivez donc, vivez, et rajeu- 
nissez, s'il est possible : ce sont les vœux de toutes les personnes qui 
s'intéressent à la belle littérature, et principalement les miens. 

MMMMMMLXXI. — Du cardinal de Bernis. 

A Rome, le. . . . janvier. - 
Je ne suis ni cruel ni barbare, mon cher confrère; mais je ne veux 
pas donner à vos horlogers des correspondants infidèles. Le commerce 
n'existe pas à Rome. Notre consul n'oserait vous indiquer un seul mar- 
chand dont il pût répondre. Je vous ai déjà fait part des motifs de 
mon silence : la négligence ni l'oubli n'y ont eu aucune part. Je sais 
qu'on a parle de moi. Je suis très-flatté que le public y pense encore; 
mais je m'estime très-heureux de ce que la cour n'y pense point du 
tout. Continuez à prouver que vous êtes véritablement philosophe 
par votre bonne santé. Vous l'avez prouvé par vos écrits. Vous sa- 

VOLTAIRC. — XXXIil 2î 
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vez, mon cher confrère, que je vous aime presque autant que je vous 
admire. 

Je viens de recevoir votre lettre plus douce du 11. 

MMMMMMLX.XI bis. — A madame là marquise d'Argens'. 

A Ferney, l*»' février. 

Madame, vous ne pouviez confier vos sentiments et vos regrets à un 
cœur plus fait pour les recevoir et pour les partager. Mon âge de 
soixante-dix-huit ans, les maladies dont je suis accablé, et le climat 
très- rude que j'habite, tout m'annonce que je verrai bientôt le digne 
mari que vous pleurez. 

Je fus bien affligé qu'il ne prît point sa route par Ferney , quand il 
partit de Dijon; et, par une fatalité singulière, ce (ul le roi de Prusse 
qui m'apprit la perte que vous avez faite. Je ne crois pas qu'il eût en 
France un ami plus constant que moi. Mon attachement et mon es- 
lime augmentaient encore par les traits que frère Berthier et d'autres 
polissons fanatiques lançaient continuellement contre lui. Les ouvrages 
de ces pédants de collège sont tombés dans un éternel oubli, et son 
mérite restera. C'était un philosophe gai , sensible et vertueux. Ses en- 
nemis n'étaient que des dévots, et vous savez combien un dévot est 
loin d'un homme de bien. Son nom sera consacré à la postérité par le 
roi de Prusse et par vous. Voilà les deux ornements de son buste. On 
ne peut rien ajouter à l'épitaphe faite par le roi. Il n*y a que vous, ma- 
dame, dont le pinceau puisse se joindre au sien. 

C'est un prodige bien singulier qu'une dame, aussi aimable que vous 
l'êtes, ait fait une étude particulière des deux langues savantes qui 
dureront plus que toutes les autres langues de l'Europe. Vous avez la 
science de Mme Dacier, et elle n'avait point vos grâces. 

Que ne puis-je, madame, être auprès de vous ! que ne puis-je vous 
parler longtemps de mon cher Isaac, et surtout vous entendre ! 

Si vous permettez en effet que mon amitié et ma douleur gravent un 
mot dans un coin du monument que vous lui destinez ; si vous souffrez 
que mes sentiments s'expliquent après ceux du roi de Prusse et les vô- 
tres, vous ne doutez pas que je ne sois à vos ordres. Vous ne sauriez 
croire combien j'ai été touché de votre lettre. S'il restait encore quel- 
que chose de nous-mêmes après nous (ce qui est fort douteux), il 
vous saurait gré de la consolation que vous m'avez donnée en m'écri- 
vaRt. 

Soyez bien persuadée, madame, de l'estime respectueuse avec la- 
quelle je serai, tant que je vivrai, votre, etc. 

MMMMMMLXXII. — A M. Dalembert. 

2 février. 

Mon très- cher philosophe, c'est une consolation bien faible que les 
assassins du chevalier de La Barre soient à leurs maisons de cam- 

1. Le mar(juiç d'Argens était roort le II janvier I77I. (Éd.) 
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pagne; mais nous ne ne pouvons pas espérer plus de justice dans ce 
monde. 

Avez-vous entendu parler de ce nouveau législateur de la littérature,' 
nommé Clément, qui juge à mort M. de Saint-Lambert et l'abbé De- 
lille? J'ai lu cet animal, et me suis figuré que Messieurs auraient tous 
une pareille dose d'orgueil. Est-il vrai que ce maroufle a Tbonneur d'être 
mis au For-rÉvôque? J'admire ce ton décisif que prennent aujourd'hui 
tous les gredins de la littérature. Ce polisson, qui juge si impérieuse- 
ment ses maîtres, présenta, il y a deux ans, une tragédie aux comé- 
diens, qui ne purent en lire que deux actes. Ne pouvant parvenir à 
l'honneur d'être jugé, il s'est mis à juger les autres-: c'est un petit élève 
de Fréron. 

On me mande que M. de Mairan est fort malade; voilà une quatrième 
place a donner bientôt. La mienne fera la cinquième : mais ne me don- 
nez le nasillonneur * ni pour confrère ni pour successeur. 

Ne croyez pas un mot de tout ce que je vous disais dans mon dernier 
billet. Je parlais par économie (comme disent les Pères de l'Église). Si 
l'abbé Delille est un homme sociable, un philosophe et un homme 
ferme, ne pourriez- vous pas l'acquérir? Il mérite par son ouvrage cette 
réfutation de Clément; mais il est de l'université^ et je crains toujours 
que ces gens -là ne soient des Riballier, des Coger, des Tamponet. 

Je vous demande en grâce, mon cher ami, de dire à M. de Condorcet 
combien je lui suis dévoué. 

Je ne sais si Mme Necker a reçu un paquet de ma part. Je vous en- 
voie le premier volume des Questions: vous aurez ensuite le second, 
puis le troisième : je continuerai ainsi autant que je pourrai. 

Pleurons sur Jérusalem, et soyons tranquilles. L'oncle et la nièce 
vous embrassent tendrement. 



MMMMMMLXXIII. — An même. 

4 février. 

Je vous suis infiniment obligé, mon cher ami, de votre discours pro- 
noncé devant le roi de Danemark. Jamais vous n'avez rendu la philo- 
sophie plus respectable. Ce discours est un bien beau monument. Toutes 
les Académies de l'Europe doivent vous en remercier. 

Je n'ose encore vous envoyer ma facétie sur la liberté de la presse, 
que ce monarque établit si hardiment dans ses États. Figurez-vous que 
je n'ai pas encore eu le temps de la faire copier. Ma colonie, qu'il faut 
soutenir malgré l'orage qui Ta presque renversée, des occupations for- 
cées, et mes maladies continuelles, ne m'ont pas laissé un moment dont 
je pusse disposer. 

Je m'attendais bien que le maréchal de Richelieu se mettrait à la 
tête de la faction pour le nasillonneur. Il m'avait fait entendre, dans 
une de ses lettres qu'il aimait mieux me servir dans mes amours que 
dans mes aversions. Il a passé sa vie à me faire des plaisirs et des ni- 

i« Le président de Brosses. (Éd.) 
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ches, à me caresser d'une main et à me dévisager de l'autre; c'est sa 
façon avec les deux sexes. Il faut prendre les gens comme ils sont. Je 
lui ai écrit pourtant, et j'avoue ma honte à M. Gaillard. J'espère qu'après 
tout notre homme trouvera à qui parler. Il ne fera qu'en rire; mais 
tout en plaisantant, sa faction aura le dessous, et cela est fort amusant. 
Si je vis, je dirai deux mots à l'ami Lebeau : chaque chose vient en 
son temps* 

Adieu, mon cher philosophe; adieu, l'honneur des lettres. Mme Denis 
est enchantée, comme moi, de votre discours. 

MMMMMMLXXIV. ~ A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, le 4 février. 

Mon héros passe sa vie à m'accabler de bontés et de niches. On me 
mande qu'il est à la tète d'une faction brillante contre M. Gaillard. Je 
le supplie de descendre un moment du grand tourbillon dans lequel 
il plane, pour considérer que M. Gaillard travaille au Journal des Sa- 
ranU depuis vingt-quatre ans, qu'il a remporté des prix à l'Académie, 
qu'il a fait l'Histoire de François /*^, laquelle est très-estimée , et qu'il 
n'a fait ni les Fétiches, ni les Terres australes, - 

Je supplie notre respectable doyen, le neveu de notre fondateur, de 
ne pas contrister à ce point ma pauvre vieillesse toute décrépite. Je 
sais bien quMl ne fera que rire de mes lamentations, et qu'il se moquera 
de moi jusqu'au dernier moment de ma vie. Mon héros est.très-capable 
de me venir voir et de m'accabler de plaisanteries. Il daigne m'aimer 
depuis longtemps et me tourner parfois en ridicule. Je suis accou- 
tumé à son jeu, et il sait que je supporte la chose avec une patience 
angélique. 

11 me reproche toujours des chimères, des préférences qu'il imagine, 
des négligences qui n'existent pas; et, sur ce beau fondement, il mor- 
tifie son très-humble et très-obéissant serviteur. 

L'Europe croit que j'ai beaucoup de crédit sur l'esprit de mon héros: 
l'Europe se trompe, et je lui certifierai, quand elle voudra, que je n'en 
ai aucun, et qu'il passe sa vie à se moquer de moi; cependant il faut 
qu'il soit juste. 

Là, mon héros, mettez la main sur la conscience; vous avez fait ser- 
ment devant Dieu de donner votre voix au plus digne, sans écouter la 
brigue et les cabales. Jugez quel est le plus digne, et songez à ce que 
dira de vous la postérité, si vous me bafouez dans cette affaire de droit. 
Je vous avertis que cette postérité a l'œil sur vous, quoique vous soyez 
continuellement occupé du présent. Je me plaindrai à elle, comme font 
tous les mauvais poètes, et, toute prévenue qu'elle est en votre faveur, 
elle me rendra justice. Ne désespérez point le très-vieux et très-raillé 
solitaire du mont Jura, qui vous a toujours aimé et révéré d'un culte 
de dulie, et qui en est pour son culte. 
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MMMHMMLXXV. ~ A M. Jolt de Fleury, conseiller b'Ëtat 

A. Ferney, 4 février. 

Monsieur, vous ne serez point surpris qu'un homme, qui aeuPhon- 
neur de vous faire sa cour pendant que vous étiez intendant de Bour- 
gogne , vous implore pour des infortunés ; il vous voyait alors occupé du 
soin de les soulager. 

L'avocat que je prends la liberté de vous présenter n*est point un 
homme que Ton doive juger par la taille *. Il joint à la plus grande 
probité une science au-dessus de son âge. Il est le défenseur de douze 
ou quinze mille bons sujets du roi, que vingt chanoines veulent rendre 
esclaves. Il a cru que quinze mille cultivateurs pouvaient être aussi 
utiles à l*£tat, du moins dans cette vie, que vingt chanoines qui ne 
doivent être occupés que de l'autre. 

Vous connaissez cette affaire, monsieur; vous en êtes juge. 11 ne 
m'appartient pas d'oser vous parler en faveur d'aucune des parties ; 
mais il m'est permis de vous dire que l'impératrice de Russie a rendu 
libres quatre cent mille esclaves de l'Ëglise grecque; que le roi de Sar- 
daigne a aboli la servitude dans ses Ëtats; et je puis encore ajouter à 
ces exemples celui du roi de Danemark, qui a la bonté de me mander 
qu'il est actuellement occupé à détruire dans ses deux royaumes cet 
opprobre de la nature humaine. Tout ce que désireraient les quinze 
mille hommes à qui on refuse les droits de l'humanité serait que vous 
en fussiez le rapporteur. 

J'ai l'honneur d'être avec beaucoup de respect, monsieur, votre, etc. 

MMMMMHLXXVI. — A M. LE chevalier de Chastellux. 

A Femey, 5 février. 

Monsieur, je sais depuis longtemps que vous n'employez qu'à faire du 
bien les talents de votre esprit et la considération dont vous jouissez. 

Permettez que je prenne la liberté de vous adresser l'avocat d'une 
province entière. Les mémoires ci-joints vous feront connaître de quoi 
il s'agit. Quinze mille infortunés, opprimés sans aucun titre par vingt 
chanoines, demandent votre protection auprès de M. Daguesseau, l'un 
de leurs juges. Il égalera la gloire de son père, s'il contribue à l'abo- 
lition de l'esclavage; et le genre humain vous devra des remerclments, 
si vous déterminez M. Daguesseau. 

Souffrez, monsieur, que je joigne ma faible et mourante voix aux cris 
de la reconnaissance d'une province que vous aurez fait jouir des droits 
de l'humanité. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, monsieur, votre, etc. 

1. M. Christin. (Éd.) 
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MMMMMMLXXVII. — A M. Christin. 

5 février. 
Mon très-cher avocat de l'humanité contre la rapine sacerdotale, voici 

deux lettres ^ que je vous envoie ; c'est tout ce que peut faire pour le 
présent votre ami moribond. Je ne crois pas que votre affaire soit si- 
tôt jugée; tout le conseil est actuellement occupé à remplacer le par- 
lement. II me semble qu'on se soucie fort peu à Paris de ce parlement. 
Au bout du compte, il est dans son tort avec le roi, et l'assassinat du 
chevalier de La Barre et de Lally ne doit pas le rendre cher à la nation. 

On dit que M. le chancelier prépare un nouveau code dont nous 
avons grand besoin. M. Chéry^ devrait bien l'engager à mettre dans 
son corps de lois quelque règlement en faveur des hommes libres que 
des chanoines veulent rendre esclaves. Il doit savoir s'il est vrai qu'on 
va resserrer la juridiction de Paris dans des limites plus convenables, 
et qu'on ne sera plus forcé d'aller se ruiner à Paris en dernier ressort, 
à cent cinquante lieues de chez soi. C'est le plus grand service que M. le 
chancelier puisse rendre ; son nom sera béni. 

Si j'étais à Paris , mon cher philosophe, je me ferais votre clerc, votre 
commissioiftiaire, votre solliciteur; je frapperais à toutes les portes, je 
crierais à toutes les oreilles. Dès que vous serez près d'ôtre jugé, je 
prendrai la liberté d'écrire à M. le chancelier, à qui j'ai déjà écrit sur 
cette affaire; vous pouvez en assurer vos clients. Je pense fermement 
qu'il, est de son intérêt de vous être favorable, et qu'il se couvrira de 
gloire en brisant les fers honteux de douze mille sujets du roi, très- 
utiles, enchaînés par vingt chanoines très-inutiles. 

Adieu, mon cher ami ; je suis à vous et à vos clients jusqu'au der- 
nier jour de ma vie. 

MMMMMMLXXVIII. — A M. le comte d'Argental. 

6 février. 

Mes anges, notre jeune homme m'a remis enfin son manuscrit 3, que 
je vous envoie. Je ne chercherai point à vous séduire en sa faveur; je 
ne remarquerai point combien le sujet était difficile ; je ne vous dirai 
point que Sénèque fut un plat déclamateur, et que Jolyot de Crébillon 
fut un plat barbare; je n'insisterai point sur l'artifice des premiers actes 
et sur la terreur des derniers; c'est à vous de juger, et à moi de me taire. 

Je vous prierai seulement de songer que mon jeune homme aurait 
très-grand besoin d'un succès. Ce succès servirait à faire voir qu'il n'est 
pas possible qu'il fasse tous les ouvrages qu'on lui impute contre Vinf...., 
tandis qu'il est tout entier à sa chère Melpomène. 

Notre adolescent pourrait alors prendre cette occasion pour venir 

1 . Les deux précédentes à M. Joly de Fleury et à M. le chevalier de Chas- 
tellux. (ÉD.) 

2. Avocat aux conseils du roi, chargé des intérêts des habitants de Saint- 
Claude, et signataire de leurs mémoires. (Éd.) 

3. Les Pélopides. (Éd.) 
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faire un petit tour en tapinois dans la capitale des Welches. Je vous 
avertis qu'il fait beaucoup plus de cas des Pélopides que de la Sopho- 
nisb€j et qu'il n*y met aucune comparaison. C'est à Pâques qu'il fau- 
drait donner la Famille de Tantale : c'est à présent qu'il aurait fallu 
donner Sophonisbe. Si Lekain se donne au genre tempéré, il devrait 
débuter par Massinisse, qui ne demande aucun effort, et qui n'exige 
un peu de véhémence qu'au cinquième acte. 

J'ai parlé à M. Lantin de votre plaisante idée , que Sophonisbe fasse 
des façons comme une femme qui se défend au premier rendez-vous, 
ou comme une fille qui combat pour son pucelage. « Une femme telle 
que Sophonisbe, m'a-t-il dit, doit se marier sur la cendre chaude de 
Syphax, sans délibérer. L'horreur de l'esclavage et la haine des Romains 
doivent dresser l'autel sur-le-champ, et allumer les flambeaux de l'hy- 
men pour en brûler le camp des Romains, et pour la conduire en 
triomphe au camp d'Annibal. 

oc La petite prétendue bienséance française est en pareille occasion une 
puérilité froide et misérable. 

A ces conditions j'accepte la couronne ; 

Ce n'est qu'à mon yengeur que ma fierté se donne. 

« Voilà ce qu'il faut que Sophonisbe dise; elle n'est pas une petite 
fille sortant du couvent. » 

Je me suis rendu au sentiment de M. Lantin , et je lui ai seulement 
souhaité des acteurs qui pussent rendre sa tragédie de Mairet, dans 
laquelle il n'y a pas, Dieu merci , un seul mot de Mairet. 

11 m'a assuré qu'il avait envoyé à M. de Thibouville ces vers dont je 
vous parle, et vous êtes prié de les mettre sur votre copie. 

Quant au Dépositaire , nous en parlerons une autre fois. On vous 
enverra Barmécide^; vous aurez aussi le Bot de Danemark. Mais la 
journée n'a que vingt-quatre heures; les Questions sur VEncyclopé- 
die^ en prennent douze; le reste du temps est employé à souffrir. J*ai 
la goutte, je suis presque aveugle; j'ai de plus une colonie à conduire; 
on n'est pas de fer : un peu de patience. 

Mme d'Argental aura sa chaîne et sa montre dans quelques jours. 

Que dites- vous de M. le maréchal de Richelieu, qui se met à la tète 
d'une faction, en faveur du nasillonnèur de Brosses? Parlez fortement 
à M. de Foncemagne, à M. de Sainte- Palaye, à M. de Mairan. Il faut, 
malgré ma tendresse pour notre doyen, qu'il ne remporte pas cette 
victoire. Ne passons pas sous le joug comme le duc de Cumberland à 
Closter-Severn. Il a d'ailleurs assez d'avantage , et son dernier triomphe 
est assez complet. 

Je ne puis finir ma lettre sans vous dire encore un mot des Pélo- 
pides. Faudra-t-il que je sois toujours reconnu comme M. de Pourceau* 
gnac? ne pourrez- vous point, vous et M. dé Thibouville, baptiser mon 
jeune homme? M. de Thibouville ne peut-il pas connaître des jeunes 

1. ÉpUre de Benaldaki à Caramouftée. (Éd.) 

2. Voltaire n'en avait encore publié que trois volâmes. (£d.) 
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gens de bonne volonté, parmi lesquels il choisirait un prête-nom, quel- 
qu'un qui aurait une belle voix, et qui lirait la pièce aux comédieus, 
comme si elle était de lui? n'y aurait-il pas un plaisir infini à jouer 
ce tour au public et aux soldats de Corbulon? Rêvez à cela, mes anges-, 
ne m'oubliez pas auprès de votre ami le campagnard. 

Adieu, mes anges gardiens; veillez bien sur moi, car je ne puis rien 
par moi-même sans votre gr&ce. 

MMMMMMLXXIX.— A M. de Chabanon. 

6 février. 

Mon cher ami, je n'écris jamais pour écrire; mais, quand j'ai un 
sujet « je n'épargne pas ma plume, tout vieux et tout mourant que je 
suis. Mon sujet aujourd'hui est un étrange livre qu'on vient de m'en- 
voyer, contre M. Delille et contre M. de Saint-Lambert. 
' Quel est donc ce législateur nommé Clément, qui dicte ses arrêts 
du haut de son trône? Je vous avoue que je n'ai jamais rien lu de plus 
injuste et de plus insolent. Je regarde la traduction des Géorgiques par 
Delille comme un des ouvrages qui font le plus d*honneur è la langue 
française ; et je ne sais même si Boileau aurait osé traduire les Géor- 
giques. 

Dites-moi donc ce que c'est que ce Clément. J'en connais un qui est 
fils d'un procureur de Dijon, et qui porta, il y a deux ans, une tragé- 
die aux comédiens, et qui fut éconduit par eux dès qu'ils eurent lu le 
premier acte. 

Voilà les barbouilleurs qui se mêlent de juger les peintres. Ce qu'il 
y a de pis dans cet ouvrage, c'est qu'on y trouve par-ci par-là d'assez 
bonnes choses, et que les gens malins, à la faveur d'une bonne cri- 
tique, en adoptent cent mauvaises. 

Je ne vous parle point de la critique que M. le chancelier a faite 
du parlement de Paris ^* j'ai toujours cru, et surtout depuis la cata- 
strophe du chevalier de La Barre, que ses arrêts pouvaient être sujets 
à la révision de la postérité ; mais je ne me mêle point de cette espèce 
de controverse. Il me parait que vous ne vous en mêlez pas plus que 
moi. Vous êtes occupé de vos plaisirs et de vos talents; moi, je le suis 
de mes misères, qui augmentent tous les jours, et qui m'annoncent la 
fin de ma vie. En attendant, je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMMLXXX. — A M. LE MARQms de Thibouville. 

6 février. 
Partisan du bon goût dans un siècle dégénéré, protecteur d'un théâtre 
en décadence, connaisseur dans un art où presque personne ne se con- 
naît plus, élève de Baron, dont on devrait prendre des leçons, et dont 
on n'en prend guère, le jeune provincial' a envoyé aux anges Us Pilo- 

1. Le parlement avait été cassé le 13 avril 1770. (fin.) 
3. Durand, pseudonyme de Voltaire. (Éd.) 



ANNfe 1771. 345 

pidis. Il vous prie de les lire avec attention; il tous prie encore de re- 
lire, si vous pouvez, le barbare Àtrée du barbare Crébillon, et de juger 
entre un Français et un Vandale. Ceci devient une affaire importante, 
une affaire de parti, et par conséquent très-convenable au temps où 
nous sommes. Prenez cette affaire à cœur; mettez-y toute la politique 
et tout le courage possibles; trouvez quelque jeune bomme dont vous 
pourrez disposer, qui passera pour l'auteur, et qui pourra môme lire 
la pièce aux comédiens. 

N'y aurait-il point à Paris quelque jeune comédien de campagne qui, 
moyennant quelques pistoles, pourrait se charger de cette négociation? 
Gela serait fort plaisant : rêvez- y; amusez- vous, et aimez-moi. SI la 
chose réussit, je viendrai vous voir. 

Mme Denis vous fait mille compliments. 

MMMMMMLXXXI. - A Catherine IL 

9 février. 

Madame, on dit qu'enfin Moustapha se résout à demander gr&ce, 
qu'il commence à concevoir que Votre Majesté Impériale est quelque 
chose sur le globe, et que l'étoile du Nord est plus forte que son 
croissant. 

Je ne sais si le chevalier de Tott sera le médiateur de la paix. Je me 
flatte que du moins Sa Hautesse payera les frais du procès que sa pe- 
titesse vous a intenté si mal à propos, et qu'il se défera de sa belle 
coutume de loger aux Sept-Tours les ministres des puissances aux- 
quelles il fait la guerre, coutume qui devrait armer l'Europe contre lui. 

Votre Majesté va reprendre ses habits de législatrice, après avoir 
quitté sa robe d'amazone ; elle n'aura pas de peine à pacifier la Po- 
logne ; enfia mon étoile du Nord sera bien plus brillante que nos so- 
leils du Midi. 

Je suis toujours fâché que mon étoile n'établisse pas son zénith di- 
rectement sur le canal de la mer Noire; mais enfin si la paix est écrite 
dans le ciel, il faut bien que votre belle et auguste main la signe : je 
me soumets aux ordres du destin. C'est une autre sacrée majesté qui 
de tout temps a mené les majestés de ce bas monde. 

Elle vient d'envoyer le duc de Choiseul, et le duc de Praslin, et le 
parlement de Paris *, à la campagne, au milieu de l'hiver. Elle a fait 
un cordelier pape'. Elle va ôter au pauvre Ali-Bey l'espérance d'être 
pharaon en Egypte, et pourrait bien le réduire à l'état que Joseph pré-, 
dit au grand panetier de Pharaon'. 

Le destin fait de ces tours-là tous les jours sans y songer ; les bons 
chrétiens comme vous, madame, disent que c'est la Providence, et je 
le dis aussi pour vous faire ma cour. 

Cependant, si Votre Majesté est prédestinée à ne point convenir des 

1. Le duc de Choiseul, le duc de Praslin, et les membres du parlement, ve- 
naient d'être exilés. (Éd.) 
3. Ganeanelli, qui prit le nom de Clément XIV. (fin.) 
3. Oenete, chapitre xl, versets 19 et 20. (Éd.) 
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articles avec le divan , je supplie yotre providence de faire passer le 
Danube à vos troupes victorieuses, et de donner des fêtes à M. le prince 
Henri dans l'Atméidan. 

Je murmure un peu contre ce destin, qui m'a donné soixante-dix- 
sept ans et une santé si faible , avec une passion si violente de voir 
la cour de mon héroïne garnie de ses héros. 

J'ai le malheur de me mettre de loin à ses pieds avec le plus profond 
respect. L'ermite de Ferney. 

P. S. J'ai écrit une lettre en vers au roi de Danemark, dans laquelle 
se trouve le nom de Votre Majesté Impériale; mais je n'ose vous l'en- 
voyer sans yotre permission. 

MMMMMMLXXXII. -;- A M. LE COMTE DE Rochbfort. 

9 février. 

Le vieux solitaire, monsieur, vous fait ses compliments du fond de 
son cœur sur votre sous-lieutenance des gardes. Vous êtes trop heu- 
reux de servir sous M. le duc de Noailles. Je vous supplie de lui pré- 
senter mes respects : c'est l'homme de cour qui a le plus d'esprit, et 
t\u\, en disant des choses fort plaisantes, s'est toujours conduit avec 
le plus de sagesse. Je serai sansdouteattaché jusqu'au dernier moment 
de ma vie à la personne que nous regrettons». Je lui dois tout; il n'est 
pas dans ma nature d'être ingrat. Je ferai partir lundi, II du mois, 
votre montre; je l'adresserai à M. d'Ogny, que sans doute vous ave« 
prévenu . 

Nous mourons de faim dans nos beaux déserts; le setier de blé y 
vaut environ vingt écus depuis près de quatre mois. 

Je ne sais si vous connaissez un journal qu'on appelle les Êphémé- 
rides du citoyen. Il prétend que nous ne manquons de pain que parce 
que nous n'avons pas vendu assez de blé à l'étranger. Vende omnia 
quœ habeSj et sequere me\ 

Adieu , monsieur; mes respects à Mme Dix-neuf ans. Conservez vos 
bontés pour le vieux malade du mont Jura. 

MMMMMMLXXXIIL — A madame la. marquise du Deffand 

il février. 

Votre camarade le quinze-vingts, madame, affligé de la goutte et dp 
la fièvre, ramasse le peu de force qui lui reste pour vous écrire, et 
pour vous supplier de faire passer à yotre grand'maman la lettre ci- 
jointe. 

Je n'ai depuis huit jours aucune nouvelle de Paris dans mon en- 
ceinte de neiges. Enfermé dans mon sépulcre blanc, j'ignore où vous 
en êtes, si vous allez trouver votre amie à la campagne, si la personne 
que vous me disiez devoir être nommée * lundi a été en effet nommée 

i. Le duc de Choiseul. — 2. Marc, x, 21. (Éd.) 
3. Cette personne est le parlement Maupeou. (Éq.) 
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et déclarée, si les avocats se sont remis à plaider, si le Chàtelet con- 
tinue à faire ses fonctions, si FOpéra- Comique attire toujours tout Pa- 
ris. Je suis mort au monde; ce serait un état assez doux, si je ne souf- 
frais pas horriblement. 

Vous faites cas de la nation anglaise; vous avez raison de l'estitoer. 
Elle a trouvé un très-beau secret , c'est qu'aucun particulier chez elle 
ne va à la campagne que quand il lui en prend envie. ; 

On m*a mandé que M. et Mme Barmécide* sont endettés de près de 
trois millions; en ce cas, ils ont besoin d'une nouvelle vertu, la seule 
peut-être qui leur manquât, et qu'on appelle l'économie. 

Hais vous, madame, comment vous êtes-vous tirée d'aflàire dans 
les réductions qu'on a faites sur votre revenu? vous n'êtes pas une per- 
sonne à dévoir des trois millions. 

Comment vous portez-vous, madame? comment passez- vous vos 
vingt-quatre heures? comment supportez-vous la vie? la mienne est à 
vous, mais très-inutilement; et probablement je ne vous reverrai ja- 
mais, ce dont je suis beaucoup plus affligé que de ma goutte et de ma 
fièvre. Vous ne savez pas combien le vieil ermite vous regrette. 

MMMMMMLXXXIV. — Â madame la duchesse de Choiseul. 

A Ferney, H février. 

Vous prétendez donc, madame, être fort orgueilleuse? Il y a bien 
des personnes qui en eflFet le seraient, si elles étaient à votre place. Je 
m'imagine que vous mettez votre orgueil à être bien douce, bien égale, 
bien préparée à tout ; c'est un fort bon vice que cet orgueil -là. Il n'y 
a point de vertu cardinale et théologale qui approche de ce péché mor- 
tel. Pour moi, je suis obligé de mettre mon petit orgueil à souffrir 
l'aveuglement presque total où je suis réduit dans une enceinte de 
quatre-vingts lieues de neiges, la goutte, et tousses accompagnements, 
et tout ce que la vieillesse traîne après elle. Ainsi quand, dans mes 
premiers transports, je disais que je me ferais porter en brancard, du 
mont Caucase où je demeure, sur les bords de l'Oronte, chez le gf^and 
Barmécide, comme homme à lui appartenant, c'était supposer que je 
fusse encore en vie, et que j'eusse un firman par écrit. Madame sait 
ce que 'c'est qu'un firman en arabe et en turc. Je suis, madame un 
mort fort orgueilleux , mais non pas indiscret. 

Je ne sais si le bienfaisant Barmécide trouvera bon que le jour même 
qu'on sut au mont Caucase la nouvelle de son voyage à la campagne, 
les commis des douanes du calife aient fouillé dans les poches de mes 
nouveaux colons, et leur aient pris tout ce qu'ils portaient : pour moi, 
j'ai trouvé ce trait abominable. Il n'y a plus de générosité musulmane 
sur la terre ; Allah nous a punis : nous éprouvons la famine en atten- 
dant la peste; car, pour la guerre, le bienfaisant Barmécide nous en 
a préservés immédiatement avant que d'aller à sa belle campagne sur 
l'Oronte. 

1 . Le duc et la duchesse de Choiseul. (Éo.) 
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Je m'imagine à présent que vous placez ce bel orgueil, dont vous me 
parlez, à mettre de Tordre dans vos affaires, après que le vizir s'est 
amusé pendant douze ans à régler celles de r£urope. C'était ainsi qu'ea 
usait Scipion à Linterne. Je ne crois pas que Linterne valût Chante- 
loup, ni que Scipion eût fait d'aussi grandes dépenses, ni qu'il eût été 
aussi généreux, ni que Mme Scipion valût Mme Barmécide. 

11 aimait un peu les vers de Térence; il avait raison, car Tèrence 
écrivait très-purement dans sa langue, et il n'employait jamais que le 
mot propre. Comme je n'ai pas le même talent, je n'ose vous envoyer 
une Epttreau roi de Danemark sur la liberté qu'il a donnée, dans ses 
Ëtats, d'écrire et d'imprimer tout ce qu'on voudrait. Il est ridicule que 
je fasse des vers arabes à mon âge : aussi vous voyez que je ne les 
montre qu'en tremblant. 

Je me mets en prose à vos pieds, madame, tout imperceptibles 
qu'ils sont. Je présente mon respectueux et inviolable attachement au 
généreux Barméci«ie« ainsi qu'à Mme la duchesse de la grande mon- 
tagne. Au reste les échos du mont Caucase se joignent à tous les au- 
tres échos. 

Partout également on vous chante, on vous loue ; 

On vous voit partout du même œil; 
Vous êtes adorée, et tout le monde avoue 
Que vous avez raison d'avoir beaucoup d'orgueil. 

MMMMMMLXXXY. — A. M. le cardinal de Bernis. 

Férney, le 13 février. 

Un garçon bleu *, qui a de bons yeux et de bonnes oreilles, est venu 
dans ce pays-ci pour recueillir une petite succession : il prétend qu'il 
a entendu un familier dire au maître : « Il n'y a que le cardinal de B. 
qui puisse vous tirer d'affaire, » et que le maître a répondu par un 
sourire tout à fait agréable, sans dire un mot. 

Je me h&te, monseigneur, de vous mander cette nouvelle. Peut-être 
le temps de l'accomplissement de ma prophétie approche. Pour moi, 
je pense comme le familier et comme le garçon bleu; mais il se pour- 
rait bien que vous ne voulussiez point quitter votre heureuse tranquil- 
lité pour vous mêler des querelles d'autrui. Quoi qu'il en soit, je 
renouvelle à Votre Eminence les assurances de mon très-tendre res- 
pect. Le vieil ERICITE DU MONT JURA. 

MMMMMMLXXXVI. — A M. Dalembebt. 

13 février. 
Je crois notre doyen ' converti, et je me flatte quM ne s'opposera point 
h M. Gaillard. 

1. Un valet de la maison du roi. (Éo.) 

2. Le nuu«chal de Richelieu. (Éo.) 
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Vous devez avoir reçu, mon cher philosophe, trois volumes * Tua 
après l'autre. Je n'ai pu vous les envoyer plus tôt; tout devient difficile. 

J'ai peur que VÉpitre au roi de Danemark sur la liberté de la presse 
ne paraisse dans un temps bien peu favorable. J'ai pourtant grande 
envie que vous m'en disiez votre sentiment, mais je tremble toujours 
de la laisser courir le monde. 

Est-il bien vrai qu'on va restreindre le ressort du parlement de Paris 
à rile-de-France ? ce pourrait être un grand bien : il est cruel de se rui- 
ner pour aller plaider en dernier ressort à plus de cent lieues de chez soi. 

Je ne sais comment je suis avec Mme Necker ; j'ai peur qu'elle ne 
m'ait entièrement oublié. 

Ne comptez-vous pas un jour avoir parmi vos quarante M. le marquis 
deCondorcet? 

Je vous embrasse bien tendrement, mon très -cher philosophe. Je 
suis bien malade. Est-il vrai que M. de Mairan se meure ? 

Il faut passer dans ma barque. 

MMMMMMLXXXVII. — A M. LE maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 13 février. 

Par la sainte Vierge, monseigneur, c'est à vous, c'est à notre doyen, 
c'est à M. le maréchal de Richelieu à gouverner notre Académie; mais 
mon héros ne peut y donner qu'un coup d'oeil en passant; il a quel- 
ques affaires un peu plus importantes. Tout ce que je sais, c'est que je 
vous demande votre protection pour M. Gaillard, que vous en trouverez 
très-digne, et qui n'est point du tout infecté de ces principes que 
vous haïssez avec raison. 

Je vous prie de remarquer que M. Dàlembert est le seul de nos aca> 
démiciens qui ait travaillé à VEncyclopédie^ et que c'est assurément 
un homme d'un très-rare mérite. Je ne connais guère que Jean-Jac- 
ques Rousseau à qui on puisse reprocher ces idées d'égalité et d'indé- 
pendance, et toutes ces chimères qui ne sont que ridicules. Mais ne 
craignez pas que je vous demande jamais une place d'académicien pour 
lui, encore moins pour La Beaumelle, qui est fort inférieur à Jean- 
Jacques pour l'esprit et pour les connaissances, et infiniment supérieur 
en méchanceté et en impudence. 

Il me parait qu'il y a bien d'autres places à donner actuellement. 
Voilà un grand labyrinthe dont il sera difficile de sortir. Pour moi, qui 
ne sors guère de mon lit depuis que la neige couvre mes déserts, et 
qui sui» privé à la fois de mes yeux et de mes jambes, je ne vois point 
les événements de ce monde du fond de mon tombeau de neiges. J'at- 
tends paisiblement les beaux jours : je n'en trouverai que quand je 
pourrai vous faire encore ma cour avant d'achever ma carrière , et je 
prie Dieu que celle de notre doyen égale au moins celle du doyen Fon- 
tenelle. 

Agréez mon tendre et profond respect. 

1. Les trois premiers volâmes des Quentionssur VEncyclapédi-. (Eu.) 
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MMMMMMLXXXVIII. — A M. Hennin. 

15 février. 
M. de Voltaire et Mme Denis font bien des compliments à M. Hen- 
nin. Ils ont ouï dire que l'on avait à Genève la liste des maisons de 
campagne de messieurs du parlement. Ils seraient très-obligés à M. Hen- 
nin, s'il voulait bien avoir la bonté de la leur procurer*. 

MMMMMMLXXXIX. — A madame la marquise du Deffand. 

A Ferney, 15 février. 

Je vous demande en grâce, madame, de me faire écrire sur-le-champ 
sMl est vrai que la grand'maman ait reçu une lettre du patron^ ^ et si 
cette lettre est aussi agréable qu'on le dit. Les petits versiculets bar- 
mécidiens^ ont couru. Je peux en être fâché pour eux qui ne valent pas 
grand'chose, mais je ne saurais en être fâché pour moi qui ne rougis 
point d'un sentiment honnête. J'aurais trop à rougir, si je craignais 
de montrer mon attachement pour mes bienfaiteurs; je ne leur ai ja- 
mais demandé de grâce qu'ils ne me l'aient accordée sur-le-champ. 11 
est vrai que ces grâces étaient pour d'autres, mais c'est ce qui me 
rend plus reconnaissant encore. Je leur serai dévoué jusqu'à mon der- 
nier soupir. 

Je voudrais vous accompagner, madame, dans votre voyage, mais 
mon triste état ne me permet pas de me remuer ; et d'ailleurs je n'ai 
pas le bonheur d'être de ce pays que vous aimez, et où Ton va coucher 
chez qui l'on veut. Tout ce que je puis faire, c'est de vous être déToué 
comme à vos amis; on ne s'est point encore avisé de nous défendre ce 
sentiment-là. 

Portez- vous bien, écrivez-moi tout ce qu'il vous plaira, et conservez- 
moi un peu d'amitié. 

MMMMMMXC. — A Frédébig II, ROi de Prusse. 

A Femey, 15 février. 
Sire, tandis que vos bontés me donnent des louanges qui me sont si 
légitimement dues sur mon orthodoxie et sur mon tendre amour pour 
la religion catholique, apostolique et romaine, j'ai bien peur que mon 
zèle ardent ne soit pas approuvé par les principaux membres de notre 
sanhédrin infaillible. Ils prétendent que je me mets à genoux devant 
eux pour leur donner des croquignoles, et que je les rends ridicules 
avec tout le respect possible. J'ai beau leur citer la belle préface d'uB 

1 . Les membres du parlement, persistant à refuser de faire leur service, fu- 
rent exilés par lettres de cachet aes 21 et 22 janvier, qui assignaient à chacun 
sa résidence. La liste des exilés, avec l'indication du lieu où chacun doit se 
rendre, est imprimée pages 47-58 du tome I du Journal historique d9 la rèn»- 
lution opérée dans la constitution de la monarchie, par M. de Maupeou, chan- 
celier de France, 1774-76, sept volumes in-12. (Note de M. Deucliot.) \ 

2. Louis XV. Mme du Deffand répondit le 27 que Mme de Choiseul n'avait 
reçu de lettre d'aucun patron. (Id.) 

3. EpUre de Benaldahi à Caramouftée. (Ëd.) 
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grand homme', qui est au devant d'une histoire de l'Eglise très -édi- 
fiante, ils ne reçoivent point mon excuse; ils disent que ce qui est très- 
bon dans le vainqueur de Rosbach et de Lissa n'est pas tolérable dans 
un pauvre diable qui n'a qu'une chaumière entre un lac et une mon- 
tagne, et que quand je serais sur la montagne du Thabor en habits 
blancs , je ne viendrais pas à bout de leur ôter la pourpre dont ils sont 
revêtus. «Nous connaissons, disent-ils, vos mauvaises plaisanteries. Vous 
ne TOUS êtes pas contenté de servir un hérétique , vous vous êtes atta- 
ché depuis peu à une schismatique'; et si on vous en croyait, le pou- 
voir du pape et celui du Grand>Turc seraient bientôt resserrés dans des 
, bornes fort étroites. 

« Vous ne croyez point aux miracles, mais sachez que nous en faisons. 
C'en est déjà un fort grand que nous ayons engagé votre héros héré- 
tique à protéger les jésuites. 

<c C'en est un plus grand encore que notre nonce en Pologne ait dé- 
terminé les mahométans à faire la guerre à l'empire chrétien de Russie; 
ce nonce, en cas de besoin, aurait béni l'étendard du grand prophète 
Mahomet. Si les Turcs ont toujours été battus, ce n'est pas notre faute; 
nous avons toujours prié Dieu pour eux. 

<E On nous rendra peut-être bientôt Avignon, malgré tous vos quoli- 
bets; nous rentrerons dans Bénévent, et nous aurons toujours un tem- 
porel très-royal pour ressembler à Jésus-Christ notre Sauveur, qui n'a- 
vait pas où reposer sa tête '. Tâchez de régler la vôtre, qui radote, et 
recevez notre malédiction sous l'anneau du pêcheur. » 

Voilà, sire, comme on me traite; et je n'ai pas un mot à répliquer. 
Si je suis excommunié, j'en appellerai à mon héros, à Julien, à Marc 
Aurèle, ses devanciers, et j'espère que leurs aigles, ou romaines, ou 
prussiennes (c'est la même chose) , me couvriront de leurs ailes. Je me 
mets sous leur protection dans ce monde, en attendant que je sois 
damné dans l'autre. 

J'ai envoyé un petit paquet à Mgr le prince ro^al ; je ne sais s'il l'a reçu. 

Je me mets aux pieds de mon héros avec autant de respect que d'at- 
tachement. Le viedx malade du mont Jura. 

MMMMMMXCL — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 18 février. 

Oui, mon héros, je vous l'avoue, j'ai ri un peu quand vous m'avez 
mandé que vous aviez la goutte; mais savez- vous bien pourquoi j'ai ri? 
c'est que je l'ai aussi. Il m'a paru assez plaisant qu'ayant pensé comme 
vous presque en toutes choses, ayant eu les mêmes idées, j'aie aussi 
les mômes sensations. Dieu m'avait fait pour être réformé à votre suite; 
c'est bien dommage que je sois toujours si éloigné de vous, et que je 
sois une planète si distante du centre de mon orbite. 

D'Argens vient de mourir k Toulon ; il ne vous reste plus que moi de 
vos anciens serviteurs bafoués ou par vous ou par les rois. Je le suis fort 

1. Frédéric lui-même. (Éd.) — 2. Catherine II. (Éd.) 
3. Matthieu, vill, 20. (ÉD.) 
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aussi par la nature; mes yeux à Pécarlate sont absolument aveuglés par 
la neig[e à l'heure que je vous écris. 

Je cours actuellement ma soixante-diz-huitième année, et vous êtes 
un jeune homme de près de soixante-quinze. Voilà, si je ne me trompe, 
le temps de faire des réflexions sur les vanités de ce montie. Deux jours 
que j'ai à vivre , et une vingtaine d'années qui vous restent, ne diffè- 
rent pas beaucoup. 

Je ris des folies de ce monde encore plus que de ma goutte; mab je 
ne ris point quand mon héros me gronde, selon sa louable coutume, 
de ne lui avoir pas envoyé je ne sais quels livres imprimés en Hollande, 
dont il me parle. Voulait-il que je les lui envoyasse par la poste, afin< 
que le 'paquet fût ouvert, saisi, et porté ailleurs? m'a-t-il donné une 
adresse? m'a-t-il fourni des moyens? ignore-t-il que je ne suis ni en 
Prusse, ni en Russie, ni en Angleterre, ni en Suède, ni en Danemark, 
ni en Hollande, ni dans le nord de TAllemagne, où les hommes jouis- 
sent du droit de savoir lire et écrire? 

Ne se souvient-il plus du pauvre garçon apothicaire qui fut, il y a 
deux ans*, fouetté, marqué d'une fleur de lis toute chaude, condamné 
aux galères perpétuelles par Messieurs , et qui mourut de douleur le 
lendemain avec sa femme et sa fille, pour avoir vendu, dans Paris, une 
mauvaise comédie intitulée la Vestale ^ laquelle avait été imprimée avec 
une permission tacite? 

Ne vous souvient-il plus qu'un des plus horribles crimes mentiouDés 
dans le procès du chevalier de La Barre était d'avoir, dans son cabinet, 
des livres qu'on appelle défendus? ce qui, joint à l'abomination de n'a- 
voir pas ôté son chapeau pendant la pluie devant une procession de 
capucins, engagea les tuteurs des rois à lui faire couper le poing, à lui 
arracher la langue, et à faire jeter dans les flammes sa tête d'un côté 
et son corps de l'autre. 

Ne saviez-vous pas, mon héros, que, parmi ces Welches pour les- 
quels vous avez combattu sous Louis XIV et sous Louis XV pendant 
soixante ans , il y a des tigres acharnés à dévorer les hommes, comme 
il y a des singes occupés à faire la culbute? 

J'ai été assez persécuté, je veux mourir tranquille. Dieu merci, je 
ne fais point de livres, puisqu'il est si dangereux d'en faire. J'achève 
ma vie au pied du mont Jura, et j'irai mourir au pied du Caucase si 
on me persécute encore. J'eusse aimé mieux rire avec vous à Riche- 
lieu; mais mon héros est incapable de porter la philosophie jusque-là. 
Il sera dans le tourbillon jusqu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans, comme 
le duc d'Ëpernon, qui ne le valait pas. Il faut que chaque individu 
remplisse sa destinée. 

Je vous remercie très-tendrement d'avoir favorisé M. Gaillard', qui 
en est digne. 

Je crois votre goutte aussi légère que votre brillante imagination. 



1. Voltaire veut sans doute parler de la condamnation du 24 septembre 176S. 
(Ed.) 
3. Pour la place à l'Académie française. (Éo.) 
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Il n'est pas possible que, vous étant baigné presque tous les jours, 
l'accès soit bien violent et bien douloureux. La mienne est peu de 
chose aussi; mais mes yeux, mes yeux, voilà ce qui m'accable. Je ne 
conçois pas comment Mme du Deffand peut être si gaie et si sémillante 
après avoir perdu la vue. Dieu vous conserve vos deux yeux, qui ont 
été t^nt lorgneurs et tant lorgnés! Dieu vous conserve tout le reste! 
Ne grondez plus votre vieux serviteur, qui assurément ne le mérite pas. 

Vous souvenez-vous de Couratin, qui avait toujours lort avec vous, 
quelque chose qu'il' fît? 

Permettez-moi de me mettre aux pieds de Mme la comtesse d'Ëg- 
mont'. Le vieil ermite. 

MMMMMMXCIL — A M. le mabquis de Thibouville. 

20 février. 

Le pauvre malade dira en deux mots à M. Baron que s'il a eu le 
diable au corps, il prétendait bien aussi le faire entrer dans celui d'A- 
trée. Il le supposait à la fin agité des furies. Il croit qu'il n'y a pas 
d'autre moyen de se tirer de là. Il est fort aisé de substituer quelques 
vers à ceux qui finissent la pièce ; mais je pense qu'il ne faut jamais 
rien étrîquer : c'est un des plus horribles défauts de ce siècle, à mon 
gré. Je prétends qu'on doit finir par ce qu'on appelle des fureurs : c'est 
un châtiment des dieux, et Atrée mérite certainement punition. 

Pour madame la mère, je crois qu'il serait très-ridicule de la faire 
tuer. On ne doit multiplier ni les morts ni les êtres sans nécessité. Il 
n'est pas trop aisé de donner aux deux Atrée le temps de saigner l'en- 
fant. Cependant la nourrice peut dire qu'elle a été poursuivie par des 
soldats, et qu'elle a été obligée de prendre son plus long. Le malade 
aura soin de tout cela s'il peut retrouver un peu de santé. Il est aveugle, 
il a la goutte, il n'en peut plus. 11 demande à M. Baron et aux anges 
le plus profond secret. On travaillera, vous dis-je. Il est juste de dessil- 
ler les yeux d'un certain public sur le compte d'un certain Vandale*. 

Ne s'amuse-t-on pas à Paris tout comme si de rien n'était? N'est-ce 
pas là le génie welche? M. Baron est prié de nous le mander : cela 
est important. 

Vraiment oui ; attendez-vous que Mme Denis écrive ! 

MMMMMMXCIII. ~ A madame la princesse de Talmont. 

A Ferney, 23 février. 
Madame, j'ai soixante-dix-huit ans, je suis né faible, je suis très- 
malade et presque aveugle : Moustapha lui-même excuserait un homme 
qui, dans cet état, ne serait pas exact à écrire. 

Si M. le prince de Salm vous a dit que je me portais bien, je lui par- 
donne cette horrible calomnie, en considération du plaisir infini que 
j'ai eu quand il m*a fait l'honneur de venir dans ma chaumière. 

I . Fille du maréchal do Richelieu, (éd.) 

u, Crcbillon, qu'ailleurs Voltaire appelle le barbare. (Ed.) 
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k l'égard du Grand- Turc, madame, je ne puis absolument prendre 
son parti. Il n'aime ni l'opéra, ni la comédie, ni aucun des beaux- 
^rts; il ne parle point français; il n'est pas mon prochain; je ne puis 
l'aimer. J'aurai toujours une dent contre des gens qui ont dévasté, 
appauvri et abruti la Grèce entière. Vous ne pouvez pas honnêtement 
eiiger de moi que j'aime les destructeurs de la patrie d'Homère, de So- 
phocle et de Démosthène. Je vous- respecte même assez pour croire que, 
dans le fond du cœur, vous pensez comme moi. 

J'aurais désiré que vos braves Polonais, qui sont si généreux, si no- 
bles et si éloquents, et qui ont toujours résisté aux Turcs avec tant de 
courage, se fussent joints aux Russes pour chasser de l'Europe la fa- 
mille d'Ortogul. Mes vœux n'ont pas été exaucés, et j'en suis bien fâ- 
ché; mais, quelque chose qui arrive, je suis persuadé que votre res- 
pectable nation conservera toujours ce qu'il y a de plus précieux au 
monde, la liberté. Les Turcs n'ont jamais pu l'entamer, nulle puis- 
sance ne la ravira. Vous essuierez toujours des orages, mais vous ne 
serez jamais submergés; vous êtes commQ les baleines qui se jouent 
dans les tempêtes. 

Pour vous, madame, qui êtes dans un port assez commode, je con- 
çois quel est le chagrin de votre belle ftme de voir les peines de vos 
compatriotes. Vous avez toujours pensé avec grandeqr, et j'ose dire 
qu'il y a une espèce de plaisir à sentir qu'on ne peut souffrir que par 
le malheur des autres. Je ne puis qu'apprpuyer tous vos sentiments, 
excepté votre tendre amitié pour des barbares qui traitent si mal yotre 
sexe, et qui lui ôtent cette liberté dont vpus faites taQt4e cas. Que 
vous importe, après tout, qu'ils se lavent en cop;iinenQant par le coude? 
comme vous n'avez aucun intérêt h ces ablutions, autant vaudrait-il 
pour vous qu'ils fussent aussi crasseux que les Samoïèdes. Il faut que 
tous les musulmans soient naturellement biçn malpropres, puisque Dieu 
a été obligé de leur ordonnef de se laver cinq fois par jour. 

Au reste, madame, je sens que je serai toujours rempli de respect 
et d'attachement pour vous, soit que vous fussiez à la Mecque, ou à 
Jérusalem, ou dans Astracan. Je finis mes jours diaps nn désert fort 
différent de tous ces lieux si renommés. J'y fais des vœu? pour votre 
bonheur, supposé qu'en effet il y ait du bonheur sur notre globe. Vous 
avez vu des malheurs de toutes les espèces; je vous recommande à votre 
esprit et à votre courage. Agréez , madame, le profond respect, etc. 

MMMMÎIMXCIV. — A M. DE La Harpe. 

A Ferney, 25 février. 

Le diable se fourre partout depuis longtemps. Si on vous a imputé 
des vers contre M; le maréchal de Richelieu, on m'attribue une lettre 
au pape^ On veut-vous faire arrêter et on veut m'excommunier : per- 



1. Lettre de Vahbé Pinso au surnommé Clément XIV ^ son ancien camarade 
dt collège f qui l'a condamné à vne prison perpétuelle^ etc. (ÉD.) 
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sonne n'est en sûreté ni dans cette vie ni dans Tautre; il suffit d'avoir 
de la réputation pour être persécuté et dapiné. Il faut se soumettre à 
tous les ordres de la Providence. Nous lui devons des remercîments, 
puisqu'elle vous a choisi pour punir mafltre Aliboron , dit Fréron. Le 
Mercure j en effet, est devenu le seul journal de France, grâce à vos 
soins. L'âne d'Apulée mangeait des roses, l'âne de Fréron s'enivre; cha- 
cun se console à sa façon : je plains seulement son cabaretier. A l'é- 
gard du libraire* qui faisait la litière d'Aliboron, il ne risque rien; il 
lui restera toujours le Journal chrétien y avec lequel on fait son salut, 
si on ne fait pas sa fortune. 

On dit que Gentil Bernard a perdu la mémoire; il a pourtant pour 
mère une des filles de Mémoire, et il doit avoir du crédit dans la fa- 
mille. 

Est- il vrai que M. de Mairan se çiégoûte 4® son âge de quatre-vingt- 
treize ans, et qu'il veuille aller trouver Fontenelle? Pour moi, j'ira^ 
bientôt trouver Pellegrin , Danchet et le barbare Crébillon. En atten- 
dant, je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMMXCV. — A M. le marqdis de P^orian. 

Le 5^5 févriçr. 

La nature et la fortune nous traitent tous bien mal. Il est triste d'a- 
voir à combattre à la fois deux puissances aussi formidables. Mme de 
Florian languissante et malade encore; son fils^ confiné avec sa femme 
dans un pauvre village à plus de cent lieues de vous; Mme Denis au 
mont Jura avec une très-mauvaise santé; moi chétif, devenu aveugle 
et attaqué de la goutte; ma colonie, qui commençait à prospérer, frap- 
pée d'un coup de foudre; tout presque détruit en un moment; des dé- 
penses immenses perdues : quand tout cela se joint ensemble, c'est un 
amas d'infortunes dont il est bien difficile de se tirer. 

Je ne sais pas comment finira l'afiaire du parlement, mais j'oserais 
bien dire que les compagnies font de plus grandes fautes que les parti- 
culiers, parce que personne n'en répondant en son propre nom, cha- 
cun en devient plus téméraire. Il m'a toujours paru absurde de vouloir 
inculper un pair du royaume', quand le roi, dans son conseil, a dé- 
claré que ce pair n'a lien fait que par ses ordres et a très-bien servi. 
C'est au fond vouloir faire le procès au roi lui-même; c'est, de plus, 
se déclarer juge et partie; c'est manquer, ce me semble, â tous les 
devoirs. 

Je vous avoue encore que j'ai sur le cœur le sang du chevalier de La 
Barre et du comte de Lally. Heureusement d'Hornoy n'y a point trempé 
ses mains; mais ceux qui ont à se reprocher ces cruautés, dont l'Eu- 
rope est indignée, sont-ils bien à plaindre d'être à la campagne? Il y 
a dix-sept ans que j'y suis, et je n'ai pourtant assassiné personne. 

1. Panckoucke. (Éb.) 

'2. D'Hornoy, exilé comme ses confrères du parlement. (ÉD.) 

3. Le duc d'Aiguillon. (£d.) 
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Le setier de blé, mesure de Paris, vaut toujours chez nous environ 
vingt écus. C'est un très-petit malheur pour moi , mais c'en est un fort 
grand pour le peuple. 

Je vous embrasse tous deux tendrement, et je suis désespéré de n'être 
d'aucun secours à ma nièce. 

MMMMMMXCVI. -- À M. DE Veyherange. 

Le 25 février. 

Le vieux malade, goutteux, aveugle, n'en pouvant plus, remercie 
bien tendrement M. de Veymerange de ses bontés et de ses nouvelles. 
Il tient encore au monde par les bontés que vous avez pour lui. Il est 
très-affligé des brigandages dont il a été témoin dans le pays barbare 
qu'il habite. Il est fâché d'avoir vu tout le blé du pays vendu impuné- 
ment à l'étranger par un Genevois» ; il est fâché que le froment coûte 
encore près de vingt écus le setier, mesure de Paris. Il voit avec dou- 
leur sa colonie vexée et dégoûtée. Il a levé les épaules quand la 
cohue des enquêtes s'est mise à contrarier le roi et à vouloir entacher 
les gens; il a ri, mais il ne rit point quand on manque de pain. C'est 
là l'essentiel; et le Pater noster commence par là, ce qui est, à mon 
avis, fort sensé. 

Je m'intéresse fort à vos yeux, monsieur; je suis d'ailleurs du mé- 
tier , une fluxion épouvantable m'a rendu aveugle. 

Je vous remercie, encore une fois, de tout ce que vous avez bien 
voulu m'apprendre. 

On me mande de Lyon que M. le chancelier a déjà nommé onze con- 
seillers du conseil suprême qu'il veut établir à Lyon. Si la chose est 
vraie, c'est un des plus grands services qu'il puisse rendre à l'État, et 
il sera béni à jamais. N'était-il pas horrible d'être obligé de s'aller rui- 
ner, en dernier ressort, à cent lieues de chez soi, devant un tribunal 
qui n'entend rien au commerce et qui ne sait pas comment on file la 
soie? M. le chancelier parait un homme d'esprit très-éclairé et très- 
ferme. S'il persiste, il se couvrira de gloire; s'il mollit, il aura toujours 
des ennemis à combattre. 

Délivrez-nous du Genevois Cambassadès, qui à présent, au lieu de 
vendre notre blé à l'étranger, vend notre pain tout cuit. 

Mme Denis vous fait les plus sincères compliments. Je stiis entière- 
ment à vos ordres. 

l« vieux malade du mont Jura^ et le plus inutile des hommes. 

MMMMMMXGVII. — Â M. le président de Ruffey. 

A Femey, 27 février. 
Mon cher président, je sais bien que j'aurais dû vous écrire plus tôt; 
mais avec soixante-dix-sept ans, des fluxions horribles sur les yeux, et 
la goutte, on ne fait pas toujours ce qu'on voudrait. 

1. Cambassadès, dont il est parlé à la fin de la lettre. (Ed^ 
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Je crois que les présidents du parlement de Dijon ont actuellement 
des choses plus importantes que celles de l'Académie française. On 
a persuadé à M. de Brosses que je m'étais opposé à son élection , parce 
que j*avais écrit plusieurs lettres en faveur de M. Gaillard. Mais je le 
prie de considérer que j'avais écrit ces lettres longtemps avant que 
j'eusse appris que M. de Brosses voulût être notre confrère. Il nous 
fera certainement bien de l'honneur à la première occasion. Multx 
suîU mansiones in domo patris meîK 

J'ai fait ce que j'ai pu pour mériter son amitié ; et excepté le tort que 
j*ai peut-être de vivre encore, je n'ai rien à me reprocher. 

On prépare à Paris un nouveau code, un nouveau parlement : ne 
pourrait-on pas en même temps imaginer une nouvelle manière de 
payer ses dettes? il est bon de songer à tout. 

Savez-vous qu'on établit un conseil supérieur à Lyon? qu'il y a déjà 
des juges de nommés? On parle aussi de Poitiers et de Clermont en 
Auvergne. 

Voilà tout ce que je saiâ; vous en savez sans doute davantage à Dijon. 
Conservez-moi toujours umpeu d'amitié, mon très-cher président, cela 
me fera finir plus gaiement. Si yous voyez M. Le Goux, je vous prie de 
lui dire que je lui suis toujours très -tendrement attaché. V. 

MMMMMMXCYIII. — A M. LE maréchal duc de Richelieu, 

A Femey, 27 février. 
Comme je suis réformé à la suite de mon héros, et que je suis quitte 
de ma goutte, je me flatte qu'il en est délivré aussi; elle ne lui allait 
point du tout. Passe pour un prélat désœuvré; mais monseigneur le 
maréchal n'est pas fait pour se tenir couché sur le dos, avec un cata- 
plasme sur le pied. C'est une chose bien plaisante que la goutte, et qui 
confond terriblement l'art prétendu de la médecine. Comment se peut- 
il faire que la douleur passe tout d'un coup d'un doigt de la main gau- 
che à l'Orteil du pied droit, sans qu'on sente le moindre effet de ce pas- 
sage dans le reste du corps? Quand les médecins m'expliqueront cette 
transmigration, et qu'ils y remédieront, je croirai en eux. 

On dit que nous allons avoir un nouveau code ; nous en avons grand 
besoin. Cette réforme immortaliserait le règne du roi. Il est surtout 
bien à désirer qu'on ne voie plus de jugements semblables à ceux du 
lieutenant général Lally et du chevalier de La Barre, qui n'ont pas fait 
honneur à la France dans le reste de l'Europe. J'avoue encore que je 
ne sais rien de si ridicule que la rage d'entacher; il y a eu des choses 
plus odieuses du temps de la Fronde, mais rien de plus impertinent. 
On croit que c'est à l'Opêra-Comique que la nation est folâtre; on se 
trompe, c'est à la cohue des enquêtes, et le parterre juge beaucoup 
mieux qu'elle. 

C'est trop raisonner pour un pauvre aveugle ; j'ai presque perdu la 
vue dans mes neiges; je ne pourrai plus voir mon héros, mais je lui 

1. Jean, ÉtangiUf xiy, 2. 
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serai attaché jusqu'au dernier moment de ma vie avec le plus tendre 
respect. 

MMMMMMXCXIX. — Du cardinal de Bernis. 

Les garçons bleus et les esprits familiers, mon cher confrère, ne 
sont pas infaillibles ; on juge mieux des événements en calculant les 
intérêts et les passions de ceux qui ont le principal crédit. Votre pro- 
phétie s'est accomplie en partie : le public m'a désiré; ma bonne for- 
tune sauvera ma tranquillité. Vous savez qu'il est plus difficile et moins 
glorieux de réparer le mal que de faire le bien. Tenez-vous-en à cette 
maxime, et ne faites plus pour moi des vœux indiscrets. J'aime et j'ad- 
mire toujours de tout mon cœur mon cher confrère, 

MMMMMMC. — A. Frédéric 11, roi de Prusse. 

A Femey, l« mars. 

Sire, il n'est pas juste que je vous cite comme un de nos grands au- 
teurs* sans vous soumettre l'ouvrage dans lequel' je prends cette li- 
berté : j'envoie donc à Votre Majesté l'épltre contre Moustapha. Je suis 
toujours acharné contre Moustapha et Fréron. L'un étant un infidèle, 
je suis sûr de faire mon salut en lui disant des injures; et l'autre étant 
un sot et très-mauvais écrivain, il est de plein droit un de mes justi- 
ciables. 

Il n'y a rien, à mon gré, de si étonnant, depuis les aventures de 
Rosbach et de LJssa, que de voir mon impératrice envoyer du fond du 
Nord, quatre flottes aux Dardanelles. Si Annibal avait entendu parler 
d'une pareille entreprise, il aurait compté son voyage des Alpes pour 
bien peu de chose. 

Je haïrai toujours les Turcs oppresseurs de la Grèce, quoiqu'ils 
m'aient demandé depuis peu des montres de ma colonie. Quels plats 
barbares! Il y a soixante ans qu'on leur envoie des montres de 
Genève , et ils n'Ont pas su encore en faire : ils ne savent pas même 
les régler. ^ 

Je suis toujours très-fâché que Votre Majesté, et l'empereur, elles 
Vénitiens, ne se soient pas entendus avec mon impératrice pour chas- 
ser ces vilains Turcs àe l'Europe '. c'eût été la besogne d'une seule 
eampagne; vous auriez partagé chacun également. C'est un axiome de 
géométrie qu'ajoutant choses égales à choses égales , les tous sont 
égaux; ainsi vous seriez demeurés précisément dans la situation où 
vous êtes. 

Je persiste toujours à croire que cette guerre était bien plus raison- 
nable que celle de 1756, qui n'avait pas le sens commun;, mais je 
laisse là ma politique, qui n'en a pas davantage, pour dire à Votre 
Majesté que j'espère faire ma cour après Pâques, dans mon ermitage, 
aux princes de Suède vos neveux, dont tout Paris est enchanté. On 

1. Vers 55 dël'i^pl^re à Véaupérairice de Husiie. (Éd.) 
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parle beaucoup plus d'eux que du J)arlement. Deux princes aimables 
font toujours plus d'effet que cent quatre-vingts pédants en robe. 

On m'a dit que d'Argens est mort : j'en suis très-fâché ; c'était un 
impie très-utile à la bonne cause, malgré tout son bavardage. 

A propos de la bonne cajuse, je me mets toujours à vos pieds et sous 
votre protection. On me reptochera peut-être de n'être pas plus atta- 
ché à Ganganelli qu'à Bfbustapha ; je répondrai (|ue je le suis à Frédéric 
le Grand et à Catherine la Surprenante. 

Daignez, sire, me conserver vos bontés pour le temps qui me reste 
encore à faire de mauvais vers en ce monde. 

Le vieux ermite Des Ali>es. 

MMMMMMCr. — A M. DaLeméert. 

2 mars. 

Mon cher philosophe ne m'a point répondu quand je lui ai demandiS 
s'il avait reçu trois volumes par la voie de M. Marin; je le prie instam- 
ment de vouloir bien m'en informer. Je hasarde enfin de lui envoyer 
VÉpitre au roi de Danemark^ avec un peu de prose versifiée, adressée 
à lui-même. Ce n'est pas trop le temps de s'occuper de ces coïonne- 
ries; mais j'aime mieux m'égayer sur les excréments de la littérature 
que sur d'autres excréments. 

Je supplie mon cher philosophe de ne donner aucune copie des fa- 
daises à lui envoyées. Il peut les lire tant qu'il voudra à ses amis, 
mais il ne faut pas mettre le public dans sa confidence. 

Voilà donc une quatrième place à remplir'; donnez-la à qui vous 
voudrez: pourvu que ce ne soit pas à ce fripon de nasillontieur', je 
suis content. Demandez à Lalande, qui est voisin de ses terres, s'il 
n'est pas célèbre dans le pays par les rapines les plus odieuses. M. de 
Condorcet pourrait-il succéder à M. de Mairan^? Il n'a rien fait, idira- 
t-on : tant mieux; nous avons plus besoin de gens qui jugent que de 
gens qui fassent. 

Je n'ai rien à dire sur tout ce qui se passe aujourd'hui; tout ce que 
je puis me permetre, c'est de détester du fond de mon coeur les assas- 
sins du chevalier de La Barre jusqu'au dernier moment de iaû. vie : 
c'est ainsi que je vous aimerai. 

MMMMMMCli. — Au même. 

4 mars. 
Je m'aperçois, mon cher philosophe, que je ressemble à Le Clerc 
de Montmercy, je fais trop de vers. Je vois, à ma confusion, que j'ai 
parlé deux fois des harpies : l'une, dans i'ÉpUre au roi de Danemark; 
l'autre, dans votre épître. IL y a dans la danoise • 

Qui vous rendit chez vous puissants sans être impies? 
Qui sut, de votre table écartant les harpies, 

j. Par la mort de Mairan. (Éd.) — 'i. Le président de Brosses. (Éd.) 

3. Le successeur de Mairan à l'Académie française fut l'abbé Arnaud. (ÉD.) 



360 CORRESPONDANCE . 

Sauver le peuple et vous de leur voracité? 
Qui sut donner une âme au public hébété? 

Je mettrai à la place, si vous le trouvez bon : 

Quelle main, favorable à vos grandeurs suprêmes, 
A du triple bandeau vengé cent diadèmes; 
Et qui, du fond du puits tirant la vérité, 
A su donner une âme au public hébété? 

Faites-moi Pamitié, je vous en prie, de mettre ces quatre vers sur la 
danoise, si mieux n'aimez en faire de meilleurs. 

Voici une autre idée en prose * dont vous ferez ce que vous croirez 
convenable ; je m'en remets à vous. 

J'ai été extrêmement content de l'édit ; et à deux petites phrases 
près, que j'ai trouvées un peu obscures, le discours de M. le chance- 
lier m'a paru parfaitement beau. 

MMMMMMGIII. — A l'Acadëboe franç)Iise 

A Femey, 4 mars. 

Messieurs, permettez-moi de vous soumettre une idée dans laquelle 
j'ose me flatter de me rencontrer avec vous. Rempli de la lecture des 
Géorgiqiies de M. Delille, je sens tout le mérite de la difficulté si heu- 
reusement surmontée, et je pense qu'on ne pouvait faire plus d'hon- 
neur à Virgile et à la nation. Le poème des Saisons et la traduction 
des Géorgiqties me parai sssent les deux meilleurs poèmes qui aient ho- 
noré la France après VArt poétique. Vous avez donné à M. de Saint- 
Lambert la place qu'il méritait à plus d'un titre; il ne vous reste qu'à 
mettre M. Delille à côté de lui. Je ne le connais point; mais je pré- 
sume, par sa préface, qu'il aime la liberté académique, qu'il n'est ni 
satirique ni flatteur, et que ses mœurs sont dignes de ses talents. 

Je me confirme dans l'estime que je lui dois, par la critique odieuse 
et souvent absurde qu'un nommé Clément a faite de cet important 
ouvrage, ainsi que du poëme des Saisons, Ce petit serpent de Dijon 
s'est cassé les dents à force de mordre les deux meilleures limes que 
nous ayons. 

Je pense, messieurs, qu'il est digne de vous de récompenser les ta- 
lents, en les faisant triompher de l'envie. La critique est permise, 
sans doute; mais la critique injuste mérite un châtiment; et sa vraie 
punition est de voir la gloire de ceux qu'elle attaque. 

M. Delille ne sait point quelle liberté je prends avec vous. Je 
souhaite même qu'il l'ignore, et je me borne à vous faire juges de 
mes sentiments, que je dois vous soumettre. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, etc. 

1. La lettre ci-après à l'Académie française. (Éd.) 
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MMMMMMCIV. - A M. DuCLOS. 

A Ferney, 4 mars. 

Si M. Duclos pense comme moi, et s'il trouve ma lettre àTAcadémie 
convenable, je le supplie de la présenter dans la séance qui lui paraîtra 
la mieux disposée. Je m'en rapporte à ses lumières, à toutes les vues 
qu'il peut avoir, et à l'amitié dont il m'a toujours honoré. Je puis l'as- 
surer que je n'ai jamais eu la moindre liaison avec M. Delille, que je 
ne lui ai jamais écrit, que j'ignore même s'il fait des démarches pour 
être reçu à l'Académie; mais il me paraît si digne d'en être, que je 
n'ai pu m'empêcher de dire ce que j'en pense, supposé que cela soit 
permis par nos statuts. 

Je présente mes respects à M. Duclos. 

MMMMMMCV. — A M. LE comte de Rochefort. 

Ferney, 4 mars. 

Mon cher lieutenant de la garde prétorienne ' , je viens de lire la 
meilleure pièce qu'on ait faite depuis bien longtemps, pour le fond, 
pour la conduite et pour le style. Je ne sais pas si elle réussit à Paris 
commie en province, mais je sais qu'elle est excellente, et que c'est 
ainsi qu'il faut écrire en prose. La pièce, à la vérité, est en six actes'; 
mais ces six actes sont très-bien distribués, et chacun d'eux doit faire 
un très-bon effet. Il me paraît que l'auteur a deux choses nécessaires 
et rares, du génie et de l'esprit. Si, par hasard, vous le voyez à Ver- 
sailles, je vous supplie de lui dire que j'admire son plan, et que je suis 
enchanté de son style. Cet ouvrage doit aller à l'immortalité. Rien n'est 
si beau que la justice gratuite, rien n'est si consolant que de n'être pas 
obligé d'aller se ruiner à cent lieues de chez soi ; c'est le plus grand 
service rendu à la nation. 

Comment se porte Mme Dix-neuf ans ? ferez-vous un petit tour cette 
année dans le Vivarais? aurons-nous le bonheur de vous posséder? 

Mme Denis vous fait mille compliments. Le pauvre vieux malade vous 
embrasse comme il peut, car il n'en peut plus. 

MMMMMMGYI. — A M. de L4 Condabone, de l'Académie française et 
DE l'Académie des sciences, etc. 

A Femey, 8 mars. 

Monsieur, M. l'envoyé de Parme m'a fait parvenir votre lettre. J'ai 
rhonneur d'être votre confrère dans plus d'une académie : je suis votre 
ami depuis plus de quarante ans^ Vous me parlez avec candeur, je vais 
vous répondre de même. 

Le sieur de La Beaumelle, en 1752, vendit à Francfort, au libraire 

{ . Des gardes da corps. (Éd.) 

2. -La création des six conseils supérieurs. (Éd.) 
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Eslinger, pour dix-sept louis, le Siècle de Louis XIV j que j'avais com- 
posé (autant qu'il avait été en moi) à l'honneur de la France et de ce 
monarque. 

Il plut à cet écrivain de tourner cet éloge véridique en libelle diffa- 
matoire. Il le chargea de notes, dans lesquelles il dit qu'il soupçonne 
Louis XIV d'avoir fait empoisonner le marquis de Lou vois, son ministre, 
dont il était excédé; et qu'en effet ce ministre craignait que le roi ne 
l'empoisonnât, (T. 111, p. 269 et 271.) 

Que Louis XIV ayant promis à Mme de Maintenon de la déclarer 
reine, Mme la duchesse de Bourgogne irritée engagea le prince son 
époux, père de Louis XV, à ne point secourir Lille, assiégée alors par 
le prince Eugène, et à trahir son roi; son aïeul, et sa patrie. 

Il ajoute que l'armée des assiégeants jetait dans Lille des billets dans 
lesquels il était écrit : «Rassurez-vous, Français ! la Maintenon ne sera 
pas reine , nous ne lèverons pas le siège. » 

La Beaumelle rapporte la même anecdote dans les mémoires qu'il a 
fait imprimer sous le nom de Mme de Maintenon. (T. IV, page 109.) 

Qu'on trouva l'acte de célébration du mariage de Louis XIV avec 
Mme de Maintenon dans de vieilles culottes de l'archevêque de Paris; 
mais qu'un « tel mariage n'est pas extraordinaire, attendu que Cléopatre 
déjà vieille enchaîna Auguste. » (T. III, page 75.) 

Que le duc de Bourbon, étant premier ministre, fit assassiner Ver- 
gier, ancien commissaire de marine, par un officier, auquel il donna 
la croix de Saint-Louis pour récompense. (T. III du Siècle, p. 323.) 

Que le grand-père de l'empereur aujourd'hui régrlant avait, ainsi que 
sa maison, des empoisonneurs à gages. (T. It, page 345.) 

Les calomnies absurdes contre le duc d'Orléans, régent du royaume, 
sont encore plus exécrables; on ne veut pas en souiller le papier. Les 
enfants de la Voisin, de Cartouche, et de Damions, n'auraient jamais 
osé écrire ainsi, s'ils avaient su écrire. L'ignorance de ce malheureux 
égalait sa détestable impudence. 

Cette' ignorance est poussée jusqu'à dire que la loi qui veut que le 
premier prince du sang hérite de la couronne, au défaut d'un ÛU du 
roi, n'exista jamais. 

Il assure hardiment que le jour que le duc d'Orléans se fît reconnaî- 
tre, à la cour des pairs, régent du royaume, le parlement suivit con- 
stamment l'instabilité de ses pensées; que le premier président de Maisons 
était prêt à former un parti pour le duc du Maine , quoiqu'il n'y ait 
jamais eu de premier, président de ce nom. 

Toutes ces inepties, écrites du style d'un laquais qui veut faire le 
bel esprit et l'homme important, furent reçues comme elles leméri- • 
taient . on n'y prit pas garde; mais on rechercha le malheureux qui, 
pour un peu d'argent, avait tant vomi de calomnies atroces contre toute 
la famille royale, contre les ministres, les généraux, et les plus hon- 
nêtes gens du royaume. Le gouvernement fut assez indulgent pour se 
contenter de le faire enfermer dans un cachot, le 24 avril 1753. Vous 
m'apprenez dans votre lettre qu'il fut enfermé deux fo^s, c'est ce que 
j'ignorais. 
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Après avoir publié ces horreurs, il se signala par un autre libelle in- 
titulé Mes pensées, dans lequel il insulta nommément MM. d^Erlach, 
de Watteville, de Diesbach, de Sinner, et d^autres membres du conseil 
souverain de Berne, qu'il n'avait jamais vus. Il voulut ensuite en faire 
une nouvelle édition; M. le comte d'Erlach en écrivit en France, où 
La Beaumelle était pour lors; on Texila dans le pays des Cévennes, 
dont il est natif. Je ne vous parle, monsieur, que papiers sur table et 
preuves en main. 

Il avait outragé la maison de Saxe dans le même libelle (p. 108) , et 
S'était enfui de Gotha avec uilé femme de chambre qui venait de voler 
sa maîtresse. 

Lorsqu'il fut en France, il demàrida un certificat de Mme la duchesse 
de Gotha. Cette princesse lui fit expédier celui-ci : 

a On se rappelle très-bien que vous partîtes d'ici avec la gouvernante 
des enfants d'une dame dé Gotha, qui s'éclipsa furtivement avec vous, 
après avoir volé sa maîtresse, ce dont tout le public est pleinement 
instruit ici. Mais lious ne disons pas que vous ayez part à ce vol. A 
Gotha, 24 juillet 1767 Signé Rousseau, conseiller aulique de Son AU 
tesse Sérénissime. » 

Son Altesse eut la. bonté de m'envoyer là copie dé cette attestation, 
et m'écrivit ensuite ces propres mots, le 15 auguste 1767 : «Que vous 
êtes aimable d'entrer si bien dans mes vues au sujet de ce misérable 
La Beaumelle ! Croyez-moi , nous ne pouvons rien faire de plus sage 
que de l'abandonner, lui et son aventurière, etc. » Je garde les origi- 
naux de ces lettres, écrites de la main de Mme la duchesse de Gotha. 
Je pourrais alléguer des choses beaucoup plus graves; mais comme elles 
pourraient être trop funestes à cet homme, je m'arrête par pitié. 

Voilà une petite partie du pirocësbien constatée. Je vous en fais juge, 
monsieur, et je m'en rapporte à votre équité. 

Dans ce cloaque d'infamies, sur lequel j'ai été forcé de jeter lés yeux 
un moment, j'ai été bien consolé par votre souvenir. Je vous souhaite 
du foiid de moii cœur une vieillesse plus heureuse que la mienne, sous 
laquelle je succombe dans des souffrances continuelles. 

i'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMMCVlî. -- A Madame là comtesse d'Argëntal. 

Ferney, 9 mars. 
* Je ne pourrai aujourd'hui, madame, parler à mes anges ni de M. Lan- 
tin, ni du petit anti-Crébillon * que M. de ThibouVille a si heureuse- 
ment trouvé. Je suis absolument aveugle pour le moment présent. Je 
sais bien qu'il Serait fort mal de renoncer aux vers; parce qu'on a perdu 
les yeux; au contraire, c'est alors qu'on en doit faire plus que jamais j 
on a l'esprit bien plus recueilli, et l'exemple d'Homère encourage infi- 
niment : mais l'état où je me trouve a été si embelli par tant d'autres 

1 . c'est-à-dire le jeune homme qui devait présenter et lire au comité, de la 
Comédie-Française la tragédie des PélopideSy composée pour être opposée h 
VAlrée et Thyeste de Crébillon. {Note de M. Beuchot.) 
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accompagnements dignes de mon fige, que je suis obligé de demander 
quartier pour quelques jours. 

Je TOUS avertis seulement, mes anges, que j'ai une répugnance in- 
finie à tuer la reine mère, après avoir empoisonné sa bru. Je vous 
trouve trop cruels; ne pourriez- vous point prendre des mœurs un peu 
plus douces? 

. M. d'Argental a donc toujours un grand goût pour ce Système de la 
nature ? Je le supplie de bien effacer les vers ' dans lesquels on en 
parle au roi de Danemark. Cependant je vousjure que ce livre est farci 
de déclamations, de répétitions, et très-peu fourni de raisons. Il y a des 
morceaux éloquents, d'accord; mais il me paraît absurde de nier qu'il 
y ait une Intelligence dans le monde. Spinosa lui-même, qui était bon 
géomètre, est obligé d'en convenir. L'intelligence répandue dans la 
matière fait la base de son système. Cette intelligence est assurément 
démontrée par les faits, et l'opinion opposée de notre auteur me sem- 
ble très-antiphilosophique : d'ailleurs, qu'est-ce qu'un système unique- 
ment fondé sur une balourdise d'un pauvre jésuite^ qui crut avoir 
fait des anguilles avec de la farine de blé ergoté ? J'avoue que tout cela 
me paraît le comble de l'extravagance. Spinosa est moins éloquent, mais 
il est cent fois plus raisonnable. 

Je passe volontiers de ce chaos à la nouvelle pièce en six actes' que 
le roi vient de faire. Je trouve ces six actes admirables, surtout si 
on trouve des acteurs. Il me paraît que la pièce réussit beaucoup au- 
près de tous les gens désintéressés. Il faut lajouerauplus tôt. Je la re- 
garde comme un chef-d'œuvre qui doit enchanter la nation , malgré la 
cabale. 

Je parlerai de la famille d'Atrée* et de celle d'AnnibaP dès que je se* 
rai quitte de mes souffrances. Mille tendres respects à mes anges. 

MMHMMMGVIII. — De Frédéric-Guillaume, prince rotal de Prusse. 

A Potsdam, le 10 mars. 

Vous avez très-bien fait, monsieur, de ne pas vous presser d'aller 
apprendre des nouvelles positives de l'autre monde. Vous êtes trop utile 
dans celui-ci, et j'espère que vous i'éclairerez encore longtemps. 

Je ne vous fatiguerai plus par mes questions sur l'âme. Je serais bien 
fâché que vous allassiez chercher la réponse si loin; et ma curiosité 
n'en serait probablement pas mieux satisfaite. Quelque favorisé du ciel 
que vous soyez sur notre petite planète, je doute qu'il vous accordât le 
privilège de revenir instruire vos admirateurs. Si cependant la chose 
n'était pas impossible , ne craignez pas que votre apparition m'effraye. 
Mais, je vous le répète, ne vous hâtez point. Je suis très-cootent de 
ce que vous savez actuellement de notre âme : elle peut survivre au 
corps ; il est vraisemblable qu'elle lui survivra. 

1. Les vers ont été effacés; car, dans VÉpUre au roi de Danemark, il n'y en 
a aucun contre le Système de la nature, (Éd.) 

2. Needham. (ÉD.) — 3. L'établissement des six conseils supérieurs. (Éd.) 
4. Les Pehpiêes. (Éd.) — 5. Soplionisbe. (ÉD.) 
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Pour avoir l'esprit en repos sur l'avenir, il ne faut qu'être homme 
de bien. Je le serai toujours : j'en ferai toute ma vie honneur à vos 
sages exhortations, et j'attendrai patiemment que la toile se lève pour 
voir dans l'éternitél 

Je ne saurais assez vous dire, monsieur, combien je suis content de 
vos réponses sur le Système de la nature. Je savais bien que vous 
réfuteriez mieux ce livre en vingt pages que tous les théologiens ne le 
feront en cent volumes. Ce bienfait seul mériterait la statue que Ton 
vous érige à tant de titres. J'aime la manière honnête dont vous trai- 
tez l'auteur, et la justice que vous rendez à ce qu'il y a de bon dans 
son livre , tout en terrassant son système. 

Je vous rends mille gr&ces, monsieur, du précieux présent que vous 
me destinez. Je lis actuellement avec un plaisir infini les premiers vo- 
lumes de vos Questions*; je vous avoue que, quelque estime que j'aie 
pour la grande Encyclopédie, la vôtre me plaît incomparablement 
mieux : un format commode, un style égal et toujours gai, point d'ar- 
ticles ennuyeux ou inintelligibles, et partout l'inimitable Voltaire. 

Entre tous les articles que j'ai vus jusqu'à présent, vous ne devine- 
riez pas celui qui m'a le plus amusé; c'est celui d'Auteur, Comme je 
ne crains pas de jamais l'être, j'ai pu en rire à mon aise. A moins 
qu'un prince n'ait le style de César ou la sagesse de Marc Aurèle, ou 
le génie de Fédéric, je crois qu'il fera bien de ne pas écrire. 

Je devrais peut-être mettre votre Julien sur cette petite liste des 
princes que leurs ouvrages font admirer; mais je vous avoue que la 
Satire des Césars^ ^ si vantée, ne me platt guère : je n'y trouve pas 
le ton de la bonne plaisanterie. Si vous en jugez plus favorablement, 
pardonnez à mon mauvais goût. 

Ma lettre devient trop longue : je vous en demande pardon, vos mo- 
ments sont trop précieux au public. 

Vous êtes assez heureux, monsieur, pour que je ne puisse vous être 
bon à rien. S'il se présentait néanmoins quelque occasion de vous faire 
plaisir, disposez, je vous prie, de votre très-affectionné ami, 

Fédéric-guillâume, prince royal de Prusse. 

MMMMMMCIX. — A M. le cohte d'Argental. 

11 mars. 
Je TOUS renvoie, mon cher ange, le cinquième service du souper 
d'Atrée', car il faut bien vous renvoyer quelque chose; et il m'est im- 
possible de rien faire du manuscrit que j'ai reçu de M. de Thibouville, 
concernant M. Lantin. Je suis absolument aveugle, et quand j'aurais 
les meilleurs yeux du monde, je n'aurais pas pu déchiffrer son horrible 
griffonnage ; mais quand il se serait servi d'un secrétaire de ministre, 



1. Les Questions sur V Encyclopédie, (ëd.) 

V. La Bletterie en a donné une traduction française à la iuite de son Hiatoirt 
de VewpereuT Jovien. (ÉD.) 
3. Des Pelopides, (Éd.) 
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je n'y aurais rien compris. Je m'en suis fait lire quelques lignes; la 
première commence ainsi : 

Vous savez, Scipiou, si tous m'avez aimée. 
Au diable si jamais Scipion a aimé cette drôlesse ; et quand il l'aurait 
aimée, il ne fallait pas assurément qu'elle lui fît de telles agaceries. 
Ce vers n'est pas de moi ; il y en a aussi quelques autres qui n'en sont 
pas. En un mot, je n'y entends rien. Je sais bien que je ne suis pas 
dans ma patrie, et que je mourrai dans une terre étrangère; mais il 
ne faut pas qu'on dénature ainsi mon bien de mou vivant. 

Si vous avez quelque goût pour la besogne de M. Lan tin, il faudrait 
lui envoyer l'exemplaire que Lekain a reçu en dernier lieu, sans quoi 
il ne pourra plus savoir où il en est, s'étant malheureusement dessaisi 
du seul exemplaire corrigé qui lui restât; mais le9 Pélopides sont, 
à mon gré, un ouvrage bien autrement important; il serait fort aisé 
de le faire représenter aux noces de Mme la comtesse de Provence. La 
mort de ma nièce de Fiorian m'obligerait alors de faire uu voyage à 
Paris, et le délabrement de mes affaires serait un nouveau motif; mais 
vous savez que mon cœur en aurait un autre bien plus pressant. Vous 
savez qu'il y a vingt-deux ans que je n'ai eu la consolation de vous Tpir; 
je ne doute pas que vous n'ayez quelque scribe sous la main qui puisse 
transcrire les Pélopides. 

MMMMMMCX. — A M. LS uaréchâl duc de Richelieu. 

AFerney, 11 mars. 

Il n'y a tien à répliquer, monseigneur, au mémoire dont vous mV 
•vez favorisé, si ce n'est ce que disait M. le Grand à Louis XIV, sur les 
rangs que le roi venait de régler : « Sire , le charbonnier est maître 
chez lui. 3) 

Le roi peut arranger les choses comme il lui platt à un bal, à son 
souper, à sa chapelle; mais, pour la constitutiqn de l'État, elle de- 
mande un peu plus d'attention et de connaissances. 

Il est prouvé que la pairie est la vraie noblesse et la vraie juridiction 
suprême du royaume; c'est l'ancien baronnage, c'est le véritable par- 
lement, aussi ancien que la monarchie. 

Guillaume le Conquérant, premier vas:sal du roi de France, porta les 
lois fondamentales de la France dans l'Angleterre, où elles se sont for- 
tifiées, tandis qu'elles se sont affaiblies dans le lieu de leur origine. 
Cela est si vrai, que la pairie a été toujours composée en Angleterre 
de ducs, de marquis, au nombre de deux, de comtes, de vicomtes, et 
de barons ; les ducs y ont toujours eu et prennent encore le titre de 
très-haut et de très-puissant prince, et on les appelle encore Votre 
Grâce y qualité qu'on donne au roi. 

Voilà pourquoi François de Montmorency, pair et maréchal de 
France (cité dans le mémoire, p. 11), fut inscrit dans le rôle des che- 
valiers de la Jarretière en 1572, sous ce titre ; His grâce the mosthigh 
and potent; Sa Grâce, le très-haut et puissaut priqce \q duc de Mont- 
morency. 
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La raison en est que, dans ce temps , les ducs et pairs étment tous 
en Angleterre de la famille royale , comme ils l'avaient été en France. 
Les Anglais ont conservé leur ancienne prérogative, et c'est encore la 
raison pour laquelle les ducs et pairs anglais qui étaient dans l'armée 
du roi Guillaume III n^ voulurent jamais céder aux princes de l^Em- 
pire. Les princes étrangers n'ont aiiçun rang en Angleterre que par 
courtoisie, et les chevaliers de la Jarretière ne marchent que suivant 
Tordre de leur réception, indistinctement, selon l'ancien usage de 
France. 

Pmsque me voilà embarqué dans les profondeurs de la pairie, je 
vous dirai que la juridiction suprême, en matière d'état, a toujours 
continué d-étre en Angleterre la çeule cour des pairs, et qu'elle est 
seule le parlement, comme elle l'était chez nous. 

Le roi de France peut encore assemble^ ses pairs où il veut, sans y 
appeler aucun homme de robe, cela est incontestable; c'est pourquoi 
les difficultés que le parlement de Paris a faites au roi ' en dernier lieu 
m'ont toujours paru très-mal fondées. 

Votre jurisprudence, ayant continuellement changé, ainsi que tous 
vos usages, vous avez certainement besoin d'une réforme. 

Un des plus grands abus était de se voir obligé d'aller plaider trop 
loin de chez soi. Cet abus a v^iné mille familles, et la justice n*en a 
pas été mieux rendue. Si on peut y remédier, c'est un très-grand ser- 
vice rendu à l'État, et qui mérite la reconnaissance de la nation. 

Voil^ me§ petites idées, elles se soumettent entièrement aux vôtres, 
comme db raison; vous devez assurément en savoir plus que moi sur 
tout ce qui concerne votre très- respectable pétaudière. J'en parle 
comme un moineau qui ne doit pas juger les aigles de son pays. 

Je me mets, dans le fond de mon pot à moineaux, sous la protection 
de l'aigle de Fontenoy, de Gênes et de Minorque. 

Conservez vos bontés pour ce vieil aveugle qui vous est dévoué ayec 
un respect aussi tendre que s'Uavgit deux yeux. 

Si vous pouviez me gratifier des Remontrances de la, cour des aides ^, 
je vous serais infiniment obligé; mais de quoi ^'avise la cour des aides? 
et que fera la cour des monnaies? 

MMMMMMCXl. — A Catherine II. 

A Ferney, 12 mars. 
Madame, vous êtes bénie par-dessus toutes les impératrices et par- 
dessus toutes les femmes. On m'assure qu'un gros corps de vos troupes 
a passé le Danube ; que le peu qui restait en Valachie de mes ennemis 
les Turcs a été exterminé ; que vos vaisseaux bloquent les Dardanelles, 
et qu'enfin je pourrai me faire transporter en litière à Constantin ople 
vers la fin d'octobre , si je suis en vie. 

i. En poursuivant le duc d'Aiguillon, malgré la défense du roi. (Éo.) 

2. Elles avaient été rédigées par Malesherbes. Voltaire y fit une Répome, 

(ÉD.) 
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11 est ymi que le vizir français ^ qui n'est plus vizir, n'avait à se re- 
procher que son peu de coquetterie avec Votre Majesté Impériale. Il 
était d'autant plus coupable en cela, qu'il est d'ailleurs très-galant, et 
qu'il aime les actions nobles-, généreuses, et hardies; j'ai eu avec lui 
de grandes disputes. Je n'ai jamais cédé; je lui ai toujours mandé que 
je vous serais fidèle, que vous seriez triomphante, et que son Mousta- 
pha n'était qu'un gros bœuf appelé sultan. Mes disputes avec lui n'ont 
point altéré la bienveillance qu'il m'a toujours témoignée ; et actuelle- 
ment qu'il est malheureux, je lui suis attaché plus que jamais; comme 
je suis plus que jamais catherinien, contre ceux qui sont assez mala- 
visés pour être moustaphites. 

Votre Majesté Impériale aura, dans le nouveau roi de Suède', un 
voisin qui est en tout fort au-dessus de son âge, et qui joint beaucoup 
d'esprit et de grâces à de grandes connaissances. Les voisins ne sont 
pas toujours amis intimes; mais celui-ci, jusqu'à présent, parait digne 
d'être le vôtre. Je ne crois pas qu'il fasse encore des vers comme Kien- 
long, mais il paraît valoir beaucoup mieux que votre voisin oriental. 

Ma colonie aura l'honneur d'envoyer, avant un mois, quelques mon- 
tres, puisque Votre Majesté daigne le permettre; elle est à vos pieds 
ainsi que moi. 

Mon imagination ne s'occupe à présent que du Danube, de la mer 
Noire, d^Ândrinople, de l'Archipel, et de la figure que fera Moustapha 
avec son eunuque noir dans son harem. 

Je supplie Votre Majesté Impériale de bien agréer le profond respect, 
la reconnaissance, et l'enthousiasme du vieil ermite de Ferney. 

MMMMM^CXII. — A M. le comte D8 Schombero. 

13 mars. 

Le vieux malade, que ses fluxions ont rendu aveugle, remercie bien 
tendrement son cher et respectable ins[9ecteur de son souvenir. 

Je n'ai point lu les Remontrances de la cour des aides, et je n'en- 
tends point pourquoi la cour des aides se mêle des conseils souverains 
que le roi juge à propos de créer dans son royaume pour le soulage- 
ment de ses peuples; mais, puisqu'elles sont si bien écrites, je suis 
curieux de les voir comme pièce d'éloquence, et non pas comme affaire 
d'État. Si vous pouvez, monsieur, avoir la bonté de me les faire par- 
venir contre-signées du nom de Mgr le duc d'Orléans, je vous serai 
très-obligé; si cela fait la moindre difficulté, je retire ma très-humble 
prière. Quand je verrai des remontrances qui opéreront le payement 
de nos rentes, je serai fort content ; jusque-là je ne vois que des phrases 
inutiles. L'oraison de Cicéron pro lege Manilia fit donner le comman- 
dement d'Asie à Pompée. Toutes les belles harangues de Messieurs 
n'ont produit, depuis François I", que des lettres de cachet. Il aurait 
bien mieux valu ne se point baigner dans le sang du chevalier de La 
Barre et du comte de Lally. 

1. Le duc de Choiseul. — 2. Gustave Itl. (Éo.) 
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Votre héros, le prince Adolphe, devenu roi^ n'honorera point Fer- 
ney de sa présence. J'aurais été assez embarrassé de le recevoir dans 
l'état où je suis. Je n'ai qu'un souffle de vie; mais, tant que je respire- 
rai, ce sera, monsieur, pour vous aimer et pour vous respecter. 

MMMMMMCXIII. — A madame la duchesse de Choiseul 

13 mars. 
(jOB A madame BARMÉCIDE.) 

Le diable avait oublié de crever les yeux à l'autre Job, il s'est perfec- 
tionné depuis : ainsi, madame, vous avez actuellement une petite-fille^ 
et un vieux serviteur aux Quinze-Vingts. C'est de mon fumier que j'ai 
rhonneur de vous écrire avec un tôt de pot cassé. Madame votre petite- 
fille est la plus heureuse aveugle qui soit au monde; elle court, elle 
soupe, elle veille dansBabylone; elle compte même aller à Chanteloup, 
ce qui est, dit-on la suprême félicité. Job n'y prétend point, il compte 
mourir incessamment dans ses neiges, et voici ce qu'il dit, de la part 
du Seigneur, à l'illustre Barmécide : 

flc Votre nom répandra toujours une odeur de suavité dans les nations ; 
car TOUS faisiez le bien au point du jour et au coucher du soleil; vous 
n'avez point fait de pacte avec le diable, mais vous avez fait un pacte 
de famille , qui est de Dieu ; vous avez une fois donné la paix à Baby- 
lone, et vous avez une autre fois empêché la guerre; et une autre fois, 
pour vous amuser, vous avez donné une île au commandeur des croyants : 
aussi je vous ai écrit dans le livre de vie, très-petit livre où n'a pas de 
place qui veut. 

«c J*eDcadrerai avec vous la sultane Barmécide, ma philosophe, dont 
l'Ëternel s*est complu à former la belle âme ; et je mettrai dans le même 
cadre votre sœur de la grande montagne, en qui mérite abonde; et 
j'ai dit : < lis seront bien partout où ils seront, parce qu'ils seront bien 
«c avec eux-mêmes, et que les cœurs généreux sont toujours en paix. » 

Et si vous voulez vous amuser de rogatons par ul, B, C, Z>, Ey comme 
Abbaye, Abraham , Adam, Aleoranj Alexandre, Anciens et Modernes, 
Ane, Ange, Anguilles , Apocalypse , Apôtres, Apostat, on vous fera par- 
venir ces facéties honnêtes ^ par la voie que vous aurez la bonté d'in- 
diquer; facéties d'ailleurs pédantesques, et très-instructives pour ceux 
qui veulent savoir des choses inutiles. 

Si Job pouvait occuper un moment le ioisir de la maison Barmécide, 
il serait trop heureux; mais que peut-il venir de bon des précipices et 
des neiges du mont Jura ? C'est dans les belles campagnes de Chante- 
loup que se trouvent l'esprit, la raison et le génie; ainsi je me tais et 
m'endors sur mon fumier, en me recommandant au néant. 

En attendant, je supplie madame Barmécide de me conserver ses 
bontés, qui font ma consolation pour le moment qui me reste à vivre, et 
d'agréer mon profond respect. Le vieil ermite. 

1 . Sous le nom de Gustave III. (£d.) — 2. Mme du DefTand. (Éd.) 
3. Les Quesliortf sur l'Encyclopédie, qui font aujourd'hui partie du Diction^ 
naire phtto$ophiqve. (Éd.) 

VoLTAïaS. — XXXI I. 2^ 
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MMMMMMCXIV. — De Catherine II. 

A Pétersbolirg, 3-14 liaàrs 

Monsieur, en lisant vos Questions sur VËncyclopédiey je répétais ce 
que j'ai dit mille fois : qu'avant vous personne n'é rlvit comme vous, 
et qu'il est très -douteux qu'après vous qjuelqu'un Vous égale jamais. 
C'est dans ces réflexions que me trouvèrent vos deux dernières lettres 
du 22 de janvier et du 3 de février K 

Vous jugez bien, monsieur, du plaisir qu'elles m'ont fait. Vos vers et 
votre prose ne seront jamais surpassés : je les regarde comme le non 
plus ultra de la littérature française, et je m'y tiens. Quand on vous 
a lu, l'on veut vous relire encore, et l'on est dégoûté des autres lec- 
tures. 

Puisque la fête que j'ai donnée au prince Heiiri a eu votre approba- 
tion, je vais la croire belle : avant celle-là je lui eu avais donné une à 
la campagne, où les bouts de chandelles et le^ fusées ne furent pas 
épargnés. Il n'y eut personne de blessé; les précautions avaient été bien 
prises. L'horrible désastre arrivé à Paris l'an passé nous a rendus pru- 
dents. Outre cela, je ne me souviens pas d'avoir vu depuis longtemps 
un carnaval plus animé : depuis le mois d'octobte jusqu'au mois de fé- 
vrier, il n'y a eu que fêtes, danses, spectacles, etc. 

Je ne sais si c'est la campagne passée qui me l'a fait paraître tel, ou 
si véritablement la joie régnait parmi noiis. J'apprends qu'il il'en est 
pas de môme ailleurs, quoiqu'on y jouisse de la douceur d'une paix 
non interrompue depuis huit ans*. J'espère que ce n'est pas la part 
chrétienne qu'on prend aux malheurs des infidèles qui en est la cause; 
ce sentiment serait indigne de la postérité des. premiers croisés. 

Il n'y a pas longtemps que vous aviez en France un nouveau saint 
Bernard qui prêchait une croisade contre nous autres^, sans, je crois, 
qu'il sût bien au juste lui-même pour quel objet. Mais ce saint Bernard 
s'est trompé dans ses prophéties comme le premier. Rien n'est arrivé 
de ce qu'il avait prédit; il n'a fait qu'aigrir les esprits. Si c'était là son 
but, il faut avouer qu'il a réussi. Ce but cependant ne paraît pas digne 
d'un aussi grand saint. 

Vous, monsieur, qui êtes si bon catholique, persuadez à Ceux de 
votre croyance que l'Église grecque, sous Catherine II, n'en veut pas 
à l'Église latine, ni à aucune autre, et qu'elle ne fait que se défendre. 

Avouez, monsieur, que cette guerre a fait briller nos guerriers. Le 
comte Alexis Orlof ne cesse de faire des actions honorables : il vient 
d'envoyer quatre-vingt-six prisonniers algériens et salétins au grand 
maître de Malte, en le priant de les faire échanger à Alger contre des 
esclaves chrétiens. Il y a bien longteûips qu'aucun -chevalier de Saint- 
Jean de Jérusalem n'a délivré autant de chrétiens des mains des infi- 
dèles. 



1. Du 9. (ÉD.) , 

'2. La France était en paix depuis 1763, fin de la guerre de sept ans. (Éd.) 

3. Jean-Jacques Rousseau, Contrat social^ II, 8. (Éd.) 
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Avez-vous lu, monsieur, la lettre de ce comte aux consuls européans 
de Smyrne, qui intercédaient auprès de lui pour qu'il épargnât cette 
ville après la défaite de la flotte turque t Vous me parlez du renvoi qu'il 
a fait d'un vaisseau turc où étaient les meubles, les domestiques^ etc., 
d'un bâcha; voici le ftiit : 

Peu de jôUfs après la bataille navale de Chesme , un trésorier de la 
Porte revenait du Caire sur un vaisseau, avec ses femmes, ses enfants 
et tout son bien, et s'en allait à Gonstantinople ; il apprit en chemin la 
fausse nouvelle que la flotte turque aVait battu la nôtre; il se h&ta de 
descendre à terre pour porter le premier cette nouvelle au sultan. Pen- 
dant qu'il courait à totite bride à Stâinbbul, un de nos vaisseaux amena 
son navire au comte Orlof, qui défendit sévèremertt que personne en- 
trât dans la chambre des femmes, etqu'on touchât à la charge du vais- 
seau. Il se fit amener la plus jeune des filles du Turcj âgée de six ans, 
et lui fit présent d'une bague de diamants et de quelques fourrures, et 
la renvoya, avec toute sa famille et leurs biens, à Gonstantinople. 

Voilà ce qui a été imprimé à peu près dans les gazettes. Mai s. ce qui 
ne l'a pas été jusqu'ici, c'est que le comte Homanïof ayant envoyé un 
officier au camp du vizir, cet officier fut mené d*abord au kiaga dju 
vizir; le kiaga lui dit, après les premiers compliments : <t y a-t-il quel- 
qu'un des comtes Orlof à l'armée? » L'officier lui répondit que non. 
Le Turc lui demanda avec empressement : a Où sont-ils donc? » Le 
major lui dit que deux servaient sur la flotte, et que les trois autres 
étaient à Pétersbourg. « Eh bien ! répliqua le Turc , sachez que leur 
nom m'est en vénération, et que nous somines tous étonnés de ce que 
nous voyons. C'est envers moi surtout que leur générosité s'est signa- 
lée. Je suis ce Turc qui doit ses femmes, ses enfants, ses biens, au 
comte Orlof. Je ne puis jamais m'acquitter envers eux; mais si pendant 
ma vie je puis leur rendre service, je le compterai pour un bonheur.» 
n ajouta beaucoup d'autres protestations, et dit, entre autres choses^ 
que le vizir connaissait sa reconnaissance, et l'approuvait. En disant 
ces paroles, les larmes coulaient de ses yeux. 

Voilà donc les Turcs touchés jusqu'aux larmes de la générosité des 
Russes de la religion grecque. Le tableau de cette action du comte Or- 
lof pourra faire un jour, dans ma galerie, le pendant de celui de Sci- 
pion. 

Les sujets de mon voisin le roi de la Chine, depuis que 'celui-ci a 
commencé à lever quelques entraves injustes, commercent avec les 
miens. Ils ont échangé pour trois millions de roubles d'effets les pre- 
miers quatre mois que ce commerce a été ouvert. 

Les fabriques royales de mon voisin sont occupées à faire des tapis- 
series pour moi, tandis que mon voisin demande du blé et des mou- 
tons. 

Vous me parlez souvent de votre âge, monsieur; mais, quel qu'il 
soit, vos ouvrages sont toujours les mêmes; témoin cette Encyclopédie 
remplie de choses nouvelles. Il ne faut que la lire pour voir que votre 
génie est dans toute sa force; à votre égard, les accidents attribués à 
l'âge deviennent préjugés. 
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Je suis très-curieuse de voir les ouvrages de vos horlogers : si vous 
alliez établir une colonie à Astracan , je chercherais un prétexte pour 
vous y aller voir. A propos d' Astracan , je vous dirai que le climat de 
Tangarock est, sans comparaison, plus beau et plus sain que celui d'Âs- 
tracan. Tous ceux qui en reviennent disent qu'on ne saurait assez louer 
cet endroit sur lequel, à Timitation de la vieille dont il est parlé dans 
Candide^ je vais vous conter une anecdote. 

Après la première prise d'Azof par Pierre le Grand, ce prince voulut 
avoir un" port sur cette mer, et il choisit Tangarock. Ce port fut con- 
struit. Ensuite il balança longtemps s'il bâtirait Pétersbourg sur la Bal 
tique, ou une ville à Tangarock. Enfin les circonstances le décidèrent 
pour la Baltique. Nous n'y avons pas gagné du côté du climat : il n'y 
a presque point d'hiver là-bas, tandis que le nôtre est très-long. 

Les Welches, monsieur, qui vantent le génie de Moustapha, vantent- 
ils aussi ses prouesses ? Pendant cette guerre je n'en connais d'autres, 
sinon qu'il a fait couper la tête à quelques vizirs, et qu'il n'a pu con- 
tenir la populace de Constantinople , qui a roué de coups, sous ses yeux, 
les ambassadeurs des principales puissances de l'Europe, lorsque le 
mien< était enfermé aux Sept-Tours : l'intemonce de Vienne est mort de 
ses blessures. Si ce sont là des traits de génie, je prie le ciel de m'en 
priver à jamais , et de le réserver tout entier pour Moustapha et le che- 
valier de Tott son soutien. Ce dernier sera étranglé à son tour : levizir 
Mahomet l'a bien été , quoiqu'il eût sauvé la vie au sultan, et qu'il fût 
le beau-fils de ce prince. 

La paix n'est pas si prochaine que les papiers publics l'ont débité. La 
troisième campagne est inévitable, et M. Ali-Bey aura encore gagné du 
temps pour s'affermir. Au bout du compte, s'il ne réussit pas, il ira 
pcLsner le carnaval à Venise ^ avec vos exilés. 

Je vous prie, monsieur, de m'envoyer VÉpttre que vous avez adres- 
sée au jeune roi de Danemark ^ et dont vous me parlez : je ne veux 
pas perdre une seule ligne de ce que vous écrivez. Jugez par là du plai- 
sir que j'ai à lire vos ouvrages, du cas que j'en fais, et de Testime et 
de l'amitié que j'ai pour le saint ermite de Ferney qui me nomme sa 
favorite : vous voyez que j'en prends les airs. 

MMMMMMCXV. — A M. Dalembert. 

15 mars. 

On me mande, mon cher ami, qu'on a élu Lemierre; en ce cas, vous 
avez sans doute rengainé ma lettre en faveur du traducteur de Virgile, 
que je ne connais point du tout. Je n'avais écrit que pour la décharge 
de ma conscience. Je vous avoue, par le même motif, que j'aurais donné 
ma voix à celui qui a mis par écrit l'édit du roi pour la création de six 
parlements ou conseils nouveaux. Non-seulement les jugements en der- 
nier ressort au parlement de Paris épuisaient les pauvres plaideurs, 

1. D'ObreskofT. (Éd.) 

2. Dans le roman de Candide, six rois détrônés se rencontrent à Venise pen- 
dant le carnaval. (Éd.) 
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obligés de faire cent cinquante lieues pour se ruiner; mais les crimi- 
nels qu'on transférait à Paris, du fond de l'Auvergne et du Limousin/ 
coûtaient à l'État des sommes immenses. En un mot, cet édit me pa> 
ralt jusqu'à présent un service essentiel rendu à la nation ; et puis d'ail- 
leurs TOUS savez si j'ai sur le coeur le sang du chevalier de La Barre 
et du comte de Lally. 

MMMMMMCXVl. — De Catherine II. 

Le 5-16 mars. 

Monsieur, j'ai reçu vos deux lettres du 14 et 27 février presque en 
même temps. Vous désirez que je vous dise un mot sur les grossière- 
tés et les sottises des Chinois dont j'ai fait mention dans une de mes 
lettres : nous sommes voisins, comme vous le savez; nos lisières, de 
part et d'autre, sont bordées de peuples pasteurs, tartares, et païens. 
Ces peuplades sont très-portées au brigandage. Ils s'enlèvent (souvent 
par représailles) des troupeaux, et même du monde. Ces querelles sont 
terminées par des commissaires envoyés sur les frontières. 

Messieurs les Chinois sont si grands chicaneurs, que c'est la mer à 
boire de finir même des misères avec eux; et, plus d'une fois, il est 
arrivé que, n'ayant plus rien à demander, ils exigeaient les os des morts, 
non pour leur rendre des honneurs, mais uniquement pour chicaner. 

Des misères pareilles leur ont servi de prétexte pour interrompre le 
commerce pendant dix années; je dis de prétexte, parce que la vraie 
raison était que Sa Majesté Chinoise avait donné en monopole, à un de 
ses ministres, le commerce avec la Russie. Les Chinois et les Russes 
s'en plaignaient également; et comme tout commerce naturel est très- 
difficile à gêner, les deux nations échangeaient leurs marchandises là 
où il n'y avait point de douane établie, et préféraient la nécessité aux 
risques. 

Lorsque d'ici on leur écrivait l'état des choses, on recevait en ré- 
ponse de très-amples cahiers de prose mal arrangée, où l'esprit philo- 
sophique et la politesse ne se faisaient pas même entrevoir, el qui, 
d'un bout à l'autre, n'étaient qu'un tissu d'ignorance et de barbarie. 
On leur a dit ici qu'on n'avait garde d'adopter leur style, parce qu'en 
Europe et en Asie ce style passait pour impoli. 

Je sais qu'on peut répondre à cela que les Tartares, qui ont fait la 
conquête de la Chine, ne valent pas les anciens Chinois; je veux le croire : 
mais toujours cela prouve que les conquérants n'ont point adopté la 
politesse des conquis; et ceux-ci courent risque d'être entraînés par les 
mœurs dominantes. 

Je viens à présent à l'article Ijois , que vous avez bien voulu me com- 
muniquer, et qui est si flatteur pour moi. Assurément, monsieur, sans 
la guerre que le sultan m'a injustement déclarée, une grande partie 
de ce que vous dites serait fait; mais, pour le présent, on ne peut 
parvenir encore qu'à faire des projets pour les diflférentes branches du 
grand arbre delà législation, d'après mes principes, qui sont imprimés, 
et que vous connaissez. Nous sommes fort occupés à nous battre; et 
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cela nous donne trop de distraction pour mettre toute Papplication 
convenable à cet immense ouvrage. 

J'aime mieux vos vers, monsieur, qu'un corps de troupes auxiliaires : 
celles-ci pourraient tourner le dos dans un moment décisif. Vos vers 
feront les délices de la postérité, qui ne sera que l'écho de vos con- 
temporains : ceux que vous m'avez envoyés s'impriment dan s la mémoire, 
et le feu qui y règne est étonnant; il me donne Penthousiasme de pro- 
phétiser : vous vivrez deux cents ans. 

On espère volontiers ce que l'on souhaite: accomplissez, s'il vous 
plaît, ma prophétie; c'est la première que je fais. Caterine. 

MMMMMMCXVH. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le i6 mars. 

11 y ^ longtemps que je vous aurais répondu, si je n'en avais été em- 
()ôché par le retour de mon frère Henri, qui revient de Russie. Plein 
de ce qu'il y a vu de digne d'admiration , il ne cesse de m'en entretenir: 
il a vu votre souveraine; il a été à môme d'applaudir à ces qualités 
sociables qui s'allient si rarement avec la morgue et la grandeur des 
souverains. 

Mon frère a poussé par curiosité jusqu'à Moscou: et partout il a vu 
les traces des grands établissements par lesquels Te génie bienfaisant 
de l'impératrice se manifeste. Jfe n'entre point dans des détails qui se- 
raient immenses, et qui demandent pour les décrire une plume plus 
exercée que la mienne. Voilà pour m'excusêrde ma lenteur. J'en viens 
à présent à vos lettres. 

Voyez la différence qui est entre nous : moi, avorton de philosophe, 
quand mon esprit s'exalte, il ne produit que des rêves; vous, grand 
prêtre d'Apollon, c'est ce dieu môme qui vous remplit, et qui vous 
inspire ce divin enthousiasme qui nous charme et nous transporte. Je 
me garde donc bien de lutter contre vous; je crains le sort d'un certain 
Israël qui , s'étant compromis contre un ange ; en eut une hanche démise '. 

Je viens à vos Questions encyclopédiques, et j'avoue qu'un auteur qui 
écrit pour le public ne saurait assez le respecter, même dans ses fai- 
blesses. Je n'approuve Tpoint l'auteur de la préface' de Fleury abrégé: 
il s'exprime avec trop de hardiesse, il avance des propositions qui peu- 
vent choquer les âmes pieuses; et cela n'est pas bien. Ce n'est qu'à 
force de réflexions et de raisonnements que l'erreur se filtre, et se sé- 
pare de la vérité : peu de personnes donnent leur temps à un examen 
aussi pénible, et qui demande une attention suivie. Avec quelque clarté 
qu'on leur expose leurs erreurs, ils pensent qu'on les veut séduire; et 
en abhorrant les vérités qu'on leur expose, ils détestent l'auteur qui 
les annonce. 

J'approuve donc fort la méthode de donner des nasardes à Vinf. . 
çn ta comblant de politesses. . 

i. Genèse, xxxviïiy 31. (ÉD., 
'2. Frédéric lui-même. (ÉD.) 
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Mais voici une histoire dont le protecteur des capucins pourrsf réga- 
ler son saint et puant troupeau. 

Les Russes ont voulu assiéger le petit fort de Czenstokova, défendu 
par les confédérés: on y garde, comme vous savez, une image de la 
sainte et immaculée reine du ciel. Les confédérés, dans leur détresse, 
s'adressèrent à elle pour implorer son divin appui ; la Vierge leur fit 
un signe de tête, et leur dit de s'en rapporter à elle. Déjà les Russes 
se préparaient pour l'assaut : ils s'étaient pourvus de longues échelles 
avec lesquelles ils avançaient la nuit pour escalader cette bicoque. La 
Vierge les aperçoit, appelle son fils, et lui dit: «Mon enfant, ressou- 
viens-toi de ton premier métier; il est temps d'en faire usage pour sauver 
ces confédérés orthodoxes. » 

Le petit Jésus se charge d'une scie, part avec sa mère-, et tandis que 
les Russes avancent, il leur coupe lestement quelques barres de leurs 
échelles; puis, en riant, il retourne par les airs avec sa mère à Czens- 
tokova, et il rentre avec elle dans sa niche. 

Les Russes cependant appuient leurs échelles aux bastions ; jamais 
ils ne purent y monter, tant les échelles étaient raccourcies. Lesschis- 
matiques furent obligés de se retirer. Les orthodoxes entonnèrent le 
Te Deum; et depuis ce miracle, la garde-robe de notre sainte mère et 
son cabinet de curiosités augmentent à vue d'oeil par les trésors qui se 
versent, et que le zèle des âmes pieuses augmente en abondance. 

J'espère que vos capucins feront une fête en apprenant ce beau mi- 
racle, et qu'ils ne manqueront point de l'ajouter à ceux de la Légende, 
qui de longtemps n'aura été si bien recrutée. 

11 court ici un Testament politique qu'on vous attribue; je l'ai lu, 
mais je n'y ai pas été trompé comme les autres, et je prétends que c'est 
Touvrage d'un je ne sais- qui , d'un quidam qui vous a entendu, et qui 
s'est flatté d'imiter assez bien votre style pour en imposer au public; 
je vous prie, un petit mot de réponse sur cet article. 

Le pauvre Isaac* est allé trouver son père Abraham en paradis; son 
frère d'Êguille, qui est dévot, l'avait lesté pour ce voyage; et Vinf,... 
s'érige des trophées. 

Qu'on ne vous en érige pas de longtemps : votre corps peut être âgé, 
mais votre esprit est encore jeune , et cet esprit fera encore aller le 
reste. Je le souhaite pour les intérêts du Parnasse, pour ceux de la 
raison, et pour ma propre satisfaction. Sur quoi je prie le grand dieu 
dé la médecine, votre protecteur, 1q divin Apollon, de vous avoir en 
sa sainte et digne garde. Fédéric. 

MMMMMMCXVIII. — A madame la marquise du Deffand. 

16 mars. 
4e vous trouve très-heureuse, madame, de n'être qu'aveugle; pour 
moi qui le suis entièrement depuis quinze jours, avec des douleurs 
horribles dans les yeux, moi qui ai la goutte et la fièvre, je me tiens 

1. Le marquis d'Argens. (Éd.) 



3 76 CORRESPONDANCE. 

un petit Job sur mon fumier. Il est vrai que Job n'avait point perdu les 
deux yeux , et n'avait point surtout perdu la langue, car c'était un terrible 
bavaiti; le diable, à' la vérité, lui avait ôté tout son bien, et il ne m'a 
pris qu'une grande partie du mien : mais Dieu rendit tout à Job, et il 
n'a pas la mine de me rien rendre. 

Votre grand' maman a de la santé et bonne compagnie; sa philosophie 
et la trempe de son âme doivent encore contribuer à son bonheur dans 
le plus beau lieu de la nature : elle doit être plus chère que jamais à 
son mari ; enfin elle jouira des agréments de votre société. Joignez à 
tout cela l'acclamation de la voix publique^, son lot me parait un des 
meilleurs de ce monde. Il me semble que quand on a tous les cœurs 
pour soi, on est le premier personnage de la terre. 

Ma Catherine joue un autre rôle. H y a à parier qu'elle sera dans 
Constantinople avant la fin de l'année, à moins qu'Âli-Bey ne la pré- 
vienne , et ne devienne son ennemi , ce qui pourrait très-bien arriver. 
Voilà des événements, cela ! nos tracasseries parlementaires sont des 
sottises de pédants , des pauvretés méprisables, en comparaison de ces 
belles révolutions. Vous pourriez bien aussi voir cet été quelques que- 
relles sur mer entre les Espagnols et les Anglais ; mais ce sont de pe- 
tites fusées, en comparaison des grands feux de ma Catherine. 

Les princes de Suède < devaient venir dans mon pays barbare; mais 
ils ont un voyage plus pressé à faire. 

Adieu , madame ; portez-vous bien. Allez voir votre amie ; faites toutes 
deux le bonheur l'une de l'autre , si le mot de bonheur peut se pronon- 
cer. Conservez-moi des bontés qui me consolent. 

MMMMMMCXIX. — A M. Dalembert. 

» 

(8 mars. 

Mon très-cher philosophe, je pense comme vous que le sujet en ques- 
tion 2 serait excellent pour l'Académie de Zug ou de Schaffhouse. Je 
n'avais jamais vu l'extrait baptistaire du traducteur des GéorgiquesK 
N'est-il pas majeur? Nous avions plus d'un conseiller au parlement qui 
décidait de la fortune, de l'honneur et de la vie des hommes à vingt- 
cinq ans; et puisque l'abbé Delille a été en âge de traduire Virgile, il 
me semble qu'il était assez âgé pour être auprès du traducteur de Milton*. 

Je ne le connais point, encore une fois. Il ne saura point mes bon- 
nes intentions. Je me bornais à être juste; mais il me parait que je ne 
suis qu'un franc provincial qui ne connaît pas le monde. 

J'apprends, par un autre provincial qui est à Paris, qu'on m'attribue 
une petite feuille ^ qui parait sur le parlement de Paris et sur les con- 

1 . L'un, devenu roi sous le nom de Gustave III -, l'autre Charles, duc de Su- 
dermanie, régent pendant la minorité de son neveu , Gustave IV, de 1771 
à 1796, devint roi en iS09, sous le nom de Charles XIII, lors delà démission de 
Gustave IV, et mourut en 1818. (Éd.) 

?. Lemierre, récemment élu à l'Académie française, auteur de la tragédie de 
Guillaume mi. (Éd.) 

3. Delille (Jacques) était né à Clermont-Ferrand le 22 juin 1738. (Éd.) 

4. Dupré de Samt-Maur. (Éo.)-5. ÀvU important d'un gentilhomtM, (ÉD). 
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seils souverains. Elle est, Dieu merci , d'un jésuite qui est en Piémont : 
c'est le même qui fit il est temps de parler, et Tout se dira. 

Vous savez que je n'ai point approuvé la conduite du parlement de 
Paris, et que j'approuve infiniment les six conseils; mais assurément 
je suis bien loin de rien imprimer sur de telles affaires. Je suis Je prête- 
nom de quiconque veut écrire hardiment et ne se point compromettre : 
cette situation est triste. 

Quant à votre triple bandeau, on a dû mettre, 

Qui du triple bandeau vengea cent diadèmes ' ; 

et il m'a semblé qu'on disait tous les jours la tiare pour le pape, et 
les diadèmes pour les rois. On venge le trône de l'autel; si je me trompe , 
je passe condamnation. 

Voici une autre querelle. Mme Necker me fait ses plaintes amères de 
ce que Pigalle veut me faire absolument nu. Voici ma réponse : Décidez 
de mon effigie, c'est à vous que je la dois; c'est à vous de me donner 
un habit, si cela vous plaft. Soyez sûr que, vêtu ou non, je suis à vous 
jusqu'à ce que je ne sois plus rien. 

Adieu; je n'ai jamais été si malade; je suis aveugle et goutteux; il 
faut supporter tous les maux du corps et de l'âme. Pour me consoler, 
je vous demande en grâce de m'envoyer vos deux discours. En vérité , 
vous soutenez seul l'honneur des lettres, et je ne sais point d'homme 
plus nécessaire que vous. 

MMMMMMCXX. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

Le 19 mars. 
Quels agréments , quel feu tu possèdes encore ! 
Le couchant de tes jours surpasse leur aurore. 
Quand l'âge injurieux mine et glace nos sens. 
Nous perdons les plaisirs, les grâces, les talents : 
Mais l'âge a respecté ta voix douce et légère; 
Pour le malheur des sots il fît grâce à Voltaire. 

Ce petit compliment vous est dû, ou, pour mieux dire, c'est une mer- 
veille qui étonne l'Europe, ce sera un problème que la postérité aura 
peine à résoudre, que Voltaire, chargé de jours et d'années, a plus de 
feu, de gaieté, de génie, que cette foule de jeunes pofites dont votre 
patrie abonde. 

Votre impératrice sera sans doute flattée de l'épitre que vous lui 
adressez. Il est constant que ce sont des vérités; mais il n'est donné 
qu'à vous de les rendre avec autant de grâces. J'ai été fort surpris de 
me voir cité dans vos vers : certes je ne présumais pas de devenir un 
auteur grave. Mon amour-propre vous en fait ses compliments. J'aurai 
bonne opinion de mes rapsodies tant que je les verrai enchâssées dans 
les cadres que vous leur savez si bien faire. 

I. Vers de VÉpttre au roi de Danemark, (éd.) 
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J'en viens à ce Ifoustapha que je n'aima pas plus que de raison ; je 
ne m'oppose point à toutes les prétentions que tous pouvez former ^ 
son sérail; je crois même que, Constaotinopte pris, TOtre impératrice 
pourra vous faire la galanterie de transporter le harem de Stamboul à 
Ferney pour TOtre usage. Il parait cependant qu'il serait plus digne de 
ma chère alliée de donner la paix à l'Europe que d'allumer un embra- 
sement général. Sans doute que cette paix se fera, que Uoustapha en 
payera la façon : et la Grèce deviendra ce qu'elle pourra. 

On se dit à l'oreille que la France a suscité ces troubles. On impute 
cette imprudente levée de bouclier des Ottomans aux intrigues d'un 
ministre disgracié ^ homme de génie, mais d'un esprit inquiet, qui 
croyait qu'en divisant et troublant TEurope, il maintiendrait plus 
longtemps la France tranquille. Vous, qui êtes l'anii de ce nRnistre, 
vous saurez ce qu'il en faut croire. 

Le bruit court que vous rendrez Avignon au vice-dieu des sept mon- 
tagnes : un tel trait de générosité est rare chez les souverains. Ganga- 
nelli en rira sous cape, et dira en lui-même : < Les portes de lenfer 
ne prévaudront point ^. » Et cela arrive dans ce siècle philosophique, 
dans ce xvm' siècle l 

Après cela, messieurs les philosophes, évertuez-vous bien, combat- 
tez l'erreur, entassez arguments sur arguments pour détruire Vxnf...; 
vous n'empêcherez jamais que les âmes faibles ne l'emportent en nom- 
bre sur les âmes fortes : chassez les préjugés par la porte, ils rentre- 
ront par la fenêtre. Un bigot à la tête d'un État, ou bien un ambitieux 
que son intérêt lie à celui de l'Eglise, renversera en un jour ce que 
vingt ans de vos travaux ont élevé à peine. 

Mais quel bavardage! je réponds au jeune Voltaire en style de vieil- 
lard : quand il badine, je raisonne; quand il s*égaye, je disserte. Sans 
doule Bouhours avait raison : mes chers compatriotes et moi nous n'a- 
vons que ce gros bon sens qui trotte par les rues. Ma faible chandelle 
s'éteint, et ce soupçon d'imagination, dont je n'eus qu'une faible dose, 
m'abandonne; ma gaieté me quitte, ma vivacité se perd. Conservez 
longtemps la vôtre : puissiez-vous, comme le bonhomme Saint-Aulaire, 
faire des vers à cent ans, et moi les lire! c'est ce que je prie Apollon 
de vous accorder. 

Les princes de Suède n'iront point à Ferney; l'aîné est devenu roi, 
et se hâte d'occuper le trône que la mort de son père lui laisse. Pour 
le pauvre d'Argens, il a cessé de parler, de penser et d'écrire. C'est 
mon maréchal des logis; il est allé me préparer une demeure dans le 
pays des rêves creux, où probablement nous nous rassemblerons tous. 

Fédéric 

MMMMMMCX^I. — A M. DE La Ponce. 

A Ferney, mars. 
Si vous allez à Chanteloup, je me recommande à vos bons offices. 
Je vous prie de me mettre aux pieds de M. le duc, de Mme la duchesse 

1. Le duc de Choiseul. (ÉD.) — 2. Matthieu, xvi, 18. (ÉD.) 
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de Choiseul , et de Mme la duchesse de Grammont; leurs bontés seront 
toujours gravées dans mon cœur. Il me semble que je suis comme la 
France ; je dois beaucoup à ce grand ministre. 

S'il a fait le pacte de famille; s'il vous a donné la paix; si la Corse 
est au roi, je lui dois aussi l'établissement de Mlle Corneille, les fran- 
chises de mes terres, et les grâces dont il a comblé toutes les person- 
nes que j'ai pris la liberté de lui recomnjander : ainsi, monsieur, je 
crois qu'il peut très-raisonnablement compter sur les cœurs de la 
France, sur le vôtre, et sur le mien. 

Ce n'est pas que je ne trouve l'érection des six nouveaux conseils 
admirable, ce n'est pas que je ne sois persuadé que nous avons besoin 
d'une nouvelle jurisprudence; mais cela n'a rien de commun avec les 
services que M. le duc de Choiseul a rendus à l'État, et avec la recon- 
naissance que je lui dois. 

Je vous remercie bien sensiblement , monsieur, du service essentiel 
que vous venez de rendre à ma petite colonie, en assurant par vos 
bontés et par vos soins l'envoi de la petite caisse adressée à M. le mar- 
quis d'Ossun : vous ne pouviez mieux favoriser ces pauvres gens dans 
une circonstance plus critique. Us sont maltraités de tous les côtés. Ils 
n'ont encore rien pu obtenir de ce qu'ils demandaient; et notre petit 
pays, qui se flattait, il y a quelques mois, de la protection la plus si- 
gnalée, est bien près de retourner dans son ancienne barbarie. Je 
m'étais épuisé entièrement pour le vivifier un peu; un moment a tout 
détruit : nous n'avons à présent qu'une perspective très-triste, avec la 
famine dont nous avons bien de la peine à nous délivrer. 

MMMMMMCXXII. — A M. DE Chabanon. 

25 mars. 

Vraiment oui, mon cher ami, quoique les malades ne ressentent 
que leurs maux, j'ai senti vivement le triste état de douze mille hon- 
nêtes gens traités comme des nègres par des chanoines et par des 
moines. On leur avait persuadé qu'ils étaient nés esclaves, et ils Je 
croyaient bonnement. 

L'instruction fait tout S 
comme vous le savez. J'ai travaillé vivement pour eux, et M. le duc de 
Choiseul les prenait ^ous sa protection. Ils ont, dans mon petit Chris- 
tiq, un défenseur admirable. 11 est enthousiaste de la liberté, de l'hu- 
manité, et de la philosophie; mais je crois que par ce temps-ci les 
affaires de mes pauvres esclaves ne seront pas sitôt jugées; le consei) 
est occupé à des choses plus pressantes : il faut attendre. 

Je dois remercier Mme la duchesse de Villeroi de m'avoir épargné le 
soin de faire des chœurs à Œdipe, je n'y aurais pas réussi, on fait 
mal les choses qu'on n'aime pas, et j'avoue que je n'ai pas de goût 
pour la musique mêlée avec la déclamation : il me paraît que l'une tue 
toujours l'autre. 

I. Zarr«, acte I, scène i. (Éd.) 
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Je suis bien aise que le ton magistral de ce petit Clément, sa mali- 
gnité et ses bévues, vous aient révolté comme moi. Ce maroufle des- 
^cend de Zoïle, qui engendra Tabbé Desfontaines, qui engendra Frêron, 
qui engendra Clément, 

Adieu, mon cher ami; je suis accablé de maux, je suis aveugle; 
mais on m'assure que je retrouverai mes yeux quand ce mont Jura, 
que vous connaissez, n'aura. plus de neige. 

Mme Denis vous fait les plus tendres compliments. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

MMMMMMCXXIII. — A M. LE comte de Rochefort. 

37 mars. 

Si vous passez, comme vous le dites, monsieur, au mois de juillet 
par votre hospice de Femey avec Mme Dix-neuf ans, vous savez comme 
cette faveur sera sentie par ma nièce et par son oncle l'aveugle. J'es- 
père qu'alors j'aurai des yeux; car jusqu'à présent l'été me rend la vue 
que je perds dans le temps des neiges. On ne peut mieux prendre son 
temps pour voir, que quand Mme Dix- neuf ans passe. 

Vous verrez ma petite colonie assez heureusement établie : celle de 
Versoix est un peu négligée à présent. Il me semble qu'on a trop 
étendu les idées de M. le duc de Choiseul. On a fait dépenser au roi six 
cent mille francs pour un port qui honorerait Brest ou Toulon, mais 
où il^ n'y aura jamais que deux ou trois barques. Au lieu de construire 
le port à l'embouchure de la rivière, on l'a placé beaucoup plus haut, 
et on s'est mis dans la nécessité de donner à la rivière un autre lit, ce 
qui exigerait des dépenses immenses. Voilà comment les meilleurs 
projets échouent, quand' on veut plus faire que le ministère n'or- 
donne. 

Je conserverai, jusqu'au dernier jour de ma vie, la plus tendre et 
la plus respectueuse reconnaissance pour M. le duc de Choiseul. Il 
m'accordait sur-le-champ tout ce que je lui demandais, et je ne lui al 
jamais rien demandé que pour les autres; c'est ce qui augmente les 
obligations que je lui ai. 

Il est horrible d'être ingrat, mais il faut être juste. Je persiste dans 
la ferme opinion que rien n'est plus utile et plus beau que l'établisse- 
ment des six conseils souverains ; cela seul doit rendre le règne de 
Louis XV cher à la nation. Ceux qui s'élèvent contre ce bienfait sont 
des malades qui se plaignent du médecin qui leur rend la santé. Quel- 
quefois les institutions les plus salutaires sont mal reçues, parce 
qu'elles ne viennent pas dans un temps favorable ; mais bientôt les 
bons esprits se rendent : pour la canaille, il ne faut jamais la compter. 

Adieu, monsieur; conservez-moi votre amitié, dont vous savez que 
je sens tout le prix, et qui fait ma consolation. 
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MMMMMMCXXIV. — A M. le marquis de Flo«ian. 

!•' avril. 

J'ai été pendant un mois accablé de souffrances, mon cher grand 
écuyer de Gyrus; j'ai eu la goutte, j'ai été accablé de fluxions sur les 
yeux; j'ai été aveugle, j'ai été mort, et le vent du nord poursuit en- 
core ma cendre. 

Pendant ce temps-là on m'imputait à Paris je ne sais combien de 
petites brochures qui courent sur les tracasseries parlementaires; de 
sorte que je me suis trouvé un des morts le plus vexés. 

Tout cela est cause que je ne vous ai pas écrit en même temps que 
Mme Denis. Tous ceux qui m'écrivent de Paris me protestent qu'ils 
sont très- fâchés d'y être; mais ils y restent. Vous êtes plus sage 
qu'eux, vous prenez le parti de vivre à la campagne, sans vous vanter 
de rien. Je ne sais si vous y êtes actuellement. 

N'êtes-vous pas curieux de voir le dénoûment de la pièce qu'on joue 
à Paris depuis deux mois? Les six actes ^ réussissent très-bien dans les 
provinces. Pour moi, je vous avoue que je bats des mains quand je 
vois que la justice n'est plus vénale, que des citoyens ne sont plus 
traînés des cachots d'Angoulême aux cachots de la Conciergerie, que 
les frais de justice ne sont plus à la charge des seigneurs. Je le dis 
hautement, ce règlement me paraît le plus beau qui ait été fait depuis 
la fondation de la monarchie, et je pense qu'il faut être ennemi de 
r£tat et de soi-mâme pour ne pas sentir ce bienfait. 

Vous avez un neveu ^ qui est charmant : voici un petit mot pour lui 
que je glisse dans ma lettre, sans cérémonie, pour ne pas multiplier 
les ports de lettres. 

MMMMMMCXXV. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Femey, 5 avril. 
Sire , on a dit que j'étais tombé en jeunesse, mais on n'a pas encore 
dit que je fusse tombé en enfance. Mes parents me feraient certaine- 
ment interdire, et on me déclarerait incapable de tester, si j'avais fait 
]e testament ridicule qu'on m'attribue. Le bon goût de Votre Majesté 
n'y a pas été trompé ; vous avez bien senti qu'il était impossible qu'un 
homme de mon Age pftrlât ainsi de lui-même. Cette impertinence est 
d'un avocat de Paris, nommé Marchand, qui régale tous les mois le 
public d'un ouvrage dans ce goût. Je ne le mettrai certainement pas 
dans mon testament; il peut compter qu'il n'aura rien de moi pour sa 
peine. Je puis assurer Votre Majesté que mes dernières volontés sont 
absolument différentes de celles qu'on me prête. Je ne crains point la 
mort, qui s'approche de moi à grands pas, et qui s'est déjà emparée de 
mes yeux, de mes dents et de mes oreilles; mais j'ai une aversion in- 
vincible pour la manière dont on meurt dans notre sainte religion ca- 

1 . Les six conseils supérieurs. (Éo.) 

2. Florian, Taateur des Pastorales. (Éo.) 



382 CORRESPONDANCE. 

tholique, apostolique et romaine. 11 me paraît extrêmement ridicule de 
se faire huiler pour aller dans l'autre monde, comme on fait graisser 
l'essieu de son carrosse en voyage. Cette sottise et tout ce qui s'ensuit 
me répugnent si fort, que je suis tenté de me faire porter à Neuchâtel 
pour avoir le plaisir de mourir chez vous; il eût été plus doux d'y 
vivre. 

Je viens de recevoir une lettre dont Mgr le prince royal m'honore; 
il pense bien sensément, et paraît très-digne d'être votre neveu. Ja- 
mais il n'y eut tant d'esprit dans le Nord, depuis le soixante et unième 
degré jusqu'au cinquante-deux et demi. Il n'y a, ce me semble, que 
les confédérés de Pologne à qui on puisse reprocher de se servir, pour 
leur malheur, de la sorte d'esprit qu'ils ont. 

On dit qu'Ali-Bey en a beaucoup , et autant que d'ambition. 11 court 
actuellement de mauvais bruits sur sa personne. Pour votre amie l'é- 
toile du Nord, elle acquiert tous les jours un nouvel éclat; il n*y a que 
votre étoile qiii marche à côté de la sienne. Pour le croissant de Mous- 
tapha, je le crois plus obscurci que jamais. 

Je me mets aux pieds de Votre Majesté avec le plus profond respect. 

Je reçois dans ce moment la lettre dont Votre Majesté m'honore, du 
19 mars. Oui, sans doute, vous êtes un auteur grave et très-grave, 
quoique votre imagination soit très- riante. 

Je voudrais bien que tout s'accommodât, pourvu que ma princesse 
donnât la liberté aux dames du sérail et des fêtes sur le Bosphore ; je ne 
prétends point du tout à ses odalisques : c'est la récompense de ses 
braves guerriers. Je suis plus près d'avoir un rendez-vous avec d'Àr- 
gens qu'avec les demoiselles du harem de Moustapha. Vous appelez 
d'Argens votre maréchal- des-logis, mais il s'y prend de trop bonne 
heure; vous ne vivrez pas aussi longtemps que votre gloire, mais je suis 
très-sûr que votre feu , en quoi consiste la vie, et votre régime , en quoi 
consiste toute la médecine, vous feront un jour le doyen des rois de 
ce monde, après en avoir été l'exemple. 

IL se pourrait bien en effet qu*on rendit Avignon àGanganelli, quoi- 
qu'il soit très-ridicule que ce joli petit pays soit démembré de la Pro- 
vence; mais il faut être bon chrétien. Ce comtat d'Avignon vaut assu- 
rément mieux que la Corse, dont l'acquisition ne vaut pas ce qu'elle a 
coûté. 

MMMMMMCXXVI. — A M. LE PRINCE l)E Beauvau. 

A Ferney, 5 avril. 

je me mets aux pieds de mon très-respectable confrère, qui veut 
bien m'appeler de ce nom, comme un chêne est le confrère d'un ro- 
seau. Le roseau, en levant sa petite tête, dit très- humblement au chêne : 
« CeuxdeDodone n'ont jamais mieux parlé. Il est vrai, illustre chêne, 
que vous n'avez point prédit l'avenir; mais vous avez raconté le passé 
avec une noblesse, une décence, une finesse, un art admirable, x 

En parlant de ce que le roi a fait de grand et d'utile , vous avez trouvé 
le secret de faire l'éloge d'un ministre votre ami, dont les soins ont 
rendu le comtat d'Avignon à la couronne, subjugué et policé la Corse, 
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rétabli la discipline militaire et assuré la paix de la France. Vous avez 
sacrifié à Tamitié et à la vérité. Je n'ai que deux jours à vivre, mais 
j'emploierai ces deux- jours à aimer et à révérer un grand ministre qui 
m'a comblé de bontés, et le roi approuvera ma reconnaissance. 

Je ne me môle pas assurément des affaires d'État , ce n'est pas le par- 
tage des roseaux; j'applaudis comme vous à l'érection des six conseils, 
à la justice rendue gratuitement, aux frais de justice dont les seigneurs 
des terres sont délivrés î mais je n'écris point sur ces objets : j'en suis 
bien loin^ et je suis indigné contre ceux qui m'attribuent tant de belles 
choses. 

11 y a, entre autres écrits, un^ii^i^ important û la noblesse de France^ 
dont la moitié est prise mot pour mot d'uh petit livre d'un jésuite, in- 
titulé Tout se dira; et on a l'injustice et l'ignorance de m'imputer cette 
feuille, qui n'est qu'un réchauffé. Qu'on m'impute Barméciàe^ voilà 
mon ouvrage; je le réciterais au roi. 

Mais, dans ma vieillesse et dans ma retraite, je ne peux que rendre 
justice obscurément et sans bruit au mérite. 

C'est ainsi que ce pauvre roseau cassé en use avec le beau chêne ver- 
doyant auquel il présente son profond respect. 

MMMMMMCXXVII. — A madame la marquise du Deffand. 

A Ferney, 5 avril. 

Eh bien ! madame, vous aurez VÉ'pilre au roi de Danemark. Je ne 
vous l'ai point envoyée, parce que j'ai craint que quelque Welchfe ne 
s'en fâchât. IDepuis ma correspondance avec l'empereur de la Chine ^, 
je me suis beaucoup familiarisé avec les rois ; mais je crains un certain 
public de Paris, qu'il est plus difficile d'apprivoiser. 

D'ailleurs, non- seulement je suis dans les ténèbres extérieures, mais 
tous les maux sont venus à la fois fondre sur moi. Il y a un avocat 
nommé Marchand qui s'est avisé de faire mon testament. Il peut comp- 
ter que je ne lui ferai pas plus de legs que le président Hénault ne vous 
en a fait. 

M. le prince de Beauvau ni'a fait l'honneur de m'envoyer son discours 
à l'Académie. Il est noble, décent, écrit du style convenable; j'en suis 
extrêmement content. Je ne le suis point du tout qu'on m'impute des 
ouvrages où Ton dit que les parlements sont maltraités. Il y en a un 
d'un jésuite qui est Fauteur d'un livre intitulé Tout se dira, et d'un 
autre intitulé II est temps de parler. Pour moi, je ne me môle point 
du tout des affaires d'État; je me contente de dire hautement que je 
serai attaché à M, le duc et à Mme la duchesse de Choiseul jusqu'au 
dernier moment de ma vie. 

Je l'ai dit à la terre, au ciel, à Guzmati mêole. 

Alzirey acte III, scène iv. 

Ce qui m'a paru le plus bsau dans le discours de M. le prince de 

1, L'Épitre de Benaldakî à Caramovftée. (Ëû.) 

2. Epitre au roi de la Chine. (£b.) 
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Beauvau, c'est le secret* qu'il a trouvé de relever tous les services que 
M. le duc de Choiseul a rendu à TËtat, et qu'en faisant l'éloge du roi 
il a fait celui de M. le duc de Choiseul, sans que le roi en puisse 
prendre le moindre ombrage : il y a bien de la générosité et de la fi- 
nesse dans ce tour, qui n'est pas assurément commun. 

Je n'ai pas approuvé de même quelques remontrances qui m'ont paru 
trop dures*. Il me semble qu'on doit parler à son souverain d'une ma- 
nière un peu plus honnête. J'ai écrit ce que je pensais à un homme 
qui a montré ma lettre. 

J'ajoutais que j'étais enchanté de l'établissement des six conseils nou- 
veaux qui rendent la justice gratuitement. Je trouvais très-bon que le 
roi payftt les frais de justice dans mon village. On a montré ma lettre 
au roi, qui ne s'est pas fâché; il aime les sentiments honnêtes; et il 
devrait être encore plus content s'il voyait que je parle, dans le peu 
de lettres que j'écris, de la reconnaissance que je dois au mari de votre 
grand'maman. 

Adieu, madame; soupez, digérez, conversez; et quand vous écrirez 
à votre grand'maman, qui ne m'écrit point, mettez-moi tout de mon 
long à ses pieds. 

MMMMMMCXXVIII. — A. M. de Saint-Lamber^. 

A. Ferney, 7 avril. 

Mon charmant confrère, je suis de votre avis dans tout ce que vous 
m'écrivez dans votre lettre non datée. Ce petit procureur de Dijon ne 
gagnera pas son procès, ou je me trompe fort. Il rend 'des arrêts comme 
le parlement, sans les motiver. Il est bien fier, ce Clément; c'est un 
grand homme. Il lut, il y a deux ans, une tragédie aux comédiens, qui 
s'en allèrent tous au second acte. Voilà les gens qui s'avisent de juger 
les autres. J'aurai l'honneur de lui rendre incessamment la plus exacte 
justice. 

On m'a envoyé de Lyon des écrits sur les affaires du temps, qui n'ont 
pas été faits par messieurs des enquêtes. Il y a un homme ' à Lyon dont 
les ouvrages passent quelquefois pour les miens. On se trompe entre 
ces deux Sosie. Je voudrais que chacun prit franchement ce qui lui 
appartient ; mais il y a des occasions où l'on fait largesse de son propre 
bien, au lieu de prendre celui d'autrui. Quoi qu'il arrive, je suis choi- 
seuUiste et ne suis point parlementaire. Je n'aime point la guerre de 
la Fronde , attendu que les premiers coups de fusil ne manqueraient 
pas d'estropier la main des payeurs de rentes; et de plus, j'aime naieux 
obéir à un beau lion qui est né beaucoup plus fort que moi , qu'à deux 
cents rats de mon espèce. Je trouve d'ailleurs l'établissement des nou- 
veaux conseils admirable. Clément, en qualité de procureur de Dijon, 
pourra écrire contre eux tant qu'il voudra; pour moi, je vais écrire 

1. Voltaire veut parler des remontrances, ou Arrest du varïemênt de B^san- 
çoriy du 18 mars 1771, dont il relève plusieurs assertions dans ropuscule inti- 
tulé Sentiments des six conseils supérieurs. (Note de M. Beuchot.) 

2. Bordes, ou Prost de Rojer. (éd.) 
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contre les neiges qui couvrent encore nos montagnes, et qui me ren- 
dent entièrement aveugle. 

Bonsoir, mon charmant confrère; conservez bien le goût de la lit- 
térature; il est infiniment préférable à la rage des tracasseries de cour. 
Soyez bien persuadé que je sens tout votre mérite. Je ne suis pas, Dieu 
merci, des barbares antipoétiques. 

MMMMMMGXXIX. — A M. Dalembert. 

A Femey, 8 avril. 

Mon très-cher philosophe , je vous rends mille grâces des moments 
agréables que vous m'avez fait passer. J'ai entendu la lecture de vos 
deux discours, car il ne m'est pas permis de les lire. Nos neiges ont 
mis mes yeux dans un si triste état, que me voilà un petit Tirésie ou 
un petit Œdipe; et j'ai bien la mine de rester aveugle pour le peu de 
temps que j'ai encore à vivre. 

Je n'entendrai jamais rien dans les champs Ëlysées, où je compte 
bien aller, qui vaille votre Dialogue entre Descartes et Christine. Je ne 
sais rien de plus beau que votre éloge du roi de Pnisse. Il ne vous 
avouera pas tout le plaisir qu'il aura eu d'être si bien peint par vous 
dans l'Académie des sciences, mais il le sentira de toutes les puissances 
de son âme. Non, personne n'a rendu la philosophie et la littérature 
plus respectables. Il n'y a peut-être à présent que notre cour qui n'en 
sente pas le prix; mais je lui pardonne, si elle établit en effet six con- 
seils pour rendre hardiment la justice, et si elle paye les frais que les 
pauvres diables de^eigneurs de paroisses font pour la rendre dans leurs 
taudis. Cela me paraît un des plus beaux règlements du monde. Je 
serai attaché jusqu'à mon dernier soupir à un ministre qui m'a fait 
beaucoup de bien ' ; je ne le serai point du tout à des corps qui ont fait 
du mal : et puis d'ailleurs comment aimer une compagnie? on ne peut 
aimer que son ami ou sa maîtresse. 

Je pense, puisqu'il faut servir, qu'il vaut mieux servir sous un lion 
de bonne maison que sous des rats mes confrères, dont la conduite est 
insolente et ridicule. Vous savez d'ailleurs que le sang crie vengeance ; 
vous savez que le premier a persécuté V Encyclopédie; et quand on voit 
les oppresseurs opprimés à leur tour tour, on doit bénir Dieu 

Adieu, moucher ami, je vous recommande beaucoup de courage et 
beaucoup de mépris pour le genre humain. 

MMMMMMCXXX. — De Catherine II. 

Ce 31 mars-ll avril. 

Monsieur, vos bénédictions me feront prospérer, malgré le grand 
froid, la guerre, Moustapha et son eunuque noir. 

L'on vous a dit vrai , monsieur; un détachement de l'armée du comte 
Romanzof a passé le Danube, et a causé beaucoup d'effroi sur l'autre 

1. Le duc de Choiseul. (Éd.) 

Voltaire. — xxxiii 2ô 
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rive. Il est vrai encore que vos ennemis les Turcs ont été chassés de la 
Valachie; il ne leur reste qu'un seul endroit de ce côté-ci du Danube, 
nommé Tumo. Il y a^uun combat très-vif à Gorgora : deux mille musul- 
mans y ont mordu la poussière, et quatre mille au moins ont été noyés 
dans le Danube; après quoi le château, qui est situé sur une île de ce 
fleuve, s'est rendu, par capitulation, au comte Olitz. 

Le sultan, très-fâché de ces nouvelles pertes, et ne sachant apparem- 
ment à qui s'en prendre , a envoyé chercher la tête du hospodar in par- 
tibus qu'il fit l'année passé. Celui-ci, soit dit en passant, a trouvé la 
Valachie presque entière entre nos mains. 

On me confirme de toutes parts le bien que vous me dites du nou- 
veau roi de Suède : proche parent, proche voisin, il faut espérer que 
nous vivrons en paix. 

Tout se prépare pour vous satisfaire et donner de la besogne au sul- 
tan. Le comte Orlof, qui était venu ici pour un moment, est reparti pour 
Livourne avec son prince Dolgorouky : ils s'embarqueront pour Parcs; 
les troupes y campeitt, et entre autres un gros détachement du régi- 
ment des gardes Préotrajeusky. 

On ne saurait ajouter, monsieur, aux sentiments d'estime et d'ami- 
tié que j'ai pour vous. Caterine. 

MMMMMMCXXXI. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Ferney, i2 avril. 

Sire, il n'est ni honnête ni respectueux d'écrire h voire neveu le roi 
de Suède * et de lui parler du roi son oncle, sans communiquer au moins 
à Votre Majesté la liberté que l'on prend. Je vous ai cité à l'impératrice 
de Russie comme un auteur grave, je vous cite au roi de Suède comme 
mon protecteur. Quiconque est en France actuellement doit regretter 
Sans>Souci; nous n'avons que des tracasseries, beaucoup de discorde, 
peu de gloire, et point d'argent. Cependant le fonds du royaume est 
très-bon , et si bon , qu'après les peines qu'on a prises pour le détério- 
rer, on n'a pu en venir à bout. C'est un malade d'un tempérament ex- 
cellent, qui a résisté à plus de trente mauvais médecins : Votre Ma- 
jesté prouve qu'il n'en faut qu'un bon. 

Je ne sais si je me doute de ce que Votre Majesté fera cette année; 
mais Dieu, qui m'a refusé le don de prophétie, ne me permet pas de 
deviner ce que fera l'empereur. Je connais des gens qui, à sa place, 
pousseraient par delà Belgrade, et qui s'arrondiraient, attendu qu'en 
philosophie la figure ronde est la plus parfaite Mais je crains de dire 
des sottises trop pointues, et je me borne à me mettre aux pieds de Vo- 
tre Majesté du fond de mon tombeau de neige , dans lequel je suis aveu- 
gle comme Milton, mais non pas aussi fanatique que lui. Je n'ai nul 
goût pour un énergumène qui parle toujours du Messie et du diable; 
moi je parle de mon héros. 



. 11 était fils d'une sœur de Frédéric. (Éd.) 
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MMMMMMCXXXII, — A M. LE COMTE d'Ossun, ambassadeur 
EN Espagne. 

Ferney, 13 avril. 

Monsieur, une langue maladie, effet très-naturfel de mon âge, m'a 
privé du plaisir de tous remercier de toutes vos bontés. La retraite de 
M. le duc de Choiseul n*a pas laissé plus de santé à la ville de Versoii^ 
qu'il voulait bâtir, et à ma colonie, qu'à moi-môme. Nous sommes tous 
très-malades; mais j'espère que l'État se portera bien, malgré la pro- 
digieuse quantité de médecins qui se présentent pour le traiter. Il pa- 
raît que le roi, qui est meilleur médecin qu'eux, a entrepris sa cure, 
et qu'il réussira. 

MMMMMMCXXXin. — À M. le comte d'Argental. 

17 avril. 

Mon cher ange, votre lettre est un vrai poisson d'avril; car elle est 
datée du l", et je ne l'ai reçue que le 14. 11 faut qu'elle ait été égarée. 
dans les bureaux de M. Bertin. 

Je vous dirai, au sujet de vos remarques sur Sophonishey commq 
M. Vigouroux : « Si je meurs, je les passe; si je vis, à revoir. » Je suis 
aveugle et très-malade, et je ne crois pas qu'il me soit possible de faire 
encore beaucoup de tragédies. Jl faut pourtant vous avouer, avec la sin- 
cérité d'un mourant, que je n'ai jamais conçu pourquoi la dernier^ 
épée du bonhomme Syphax vous déplaisait tant, après que la première 
épée de Rodrigue ne vous a jamais déplu. Four moi, je tiens qu'il n'y 
aurait plus moyen de faire des vers, si des métaphores aussi simples, 
aussi claires, n'étaient pas permises. 

A l'égard des Peiopide*, ily aplusd'un mois que je ne les ai regardés, 
et je ne les reverrai qu'en cas que la nature me rende la vue et la vie. 

Est-ce l'abbé Grizel qui a fait banqueroute à Levain? Je le plains in- 
finiment, mais je ne puis le mettre sur mon testament, attendu que 
M. le contrôleur générai d'un côté, et ma colonie dp l'autre, m'ont ab- 
solument ruiné. S'il a perdu vingt raille francs, j'en ai perdu plus de 
quatre cent mille, ou du moins ils sont prodigieusement hasardés. La 
retraite de M. le duc de Choiseul m'a porté le dernier coup , aussi bien 
qu'à la ville de Versoix qu'il voulait bâtir. Notre petit canton est ac- 
tuellement dans un état déplorable. 

Je vous conjure, mon cher ange, de me mander s'il est vrai que 
M. le duc de Choiseul ait été accusé de s'entendre avec le parlement de 
Paris, et de fomenter sa très-condamnable désobéissance. Il m'est de 
la dernière importance de le savoir; et comme il s'agit ici d'un bruit 
public, et non d'un mystère d'État, Mme d'Argental peut fort bien me 
mander ce que Ton dit, sans se compromettre dans ce qu'elle aura }a 
bonté de m'écrire. 

Je vous supplie de ne me pas oublier auprès de M. le duc de Prasiin, 
à qui je serai toujours dévoué. Le roi ne condamne pas les sentiments 
de la reconnaissance : j'en dois beaucoup à M. le duc de Pralin 
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et à M. le duc de Choiseul^ et je dois remplir mon devoir jusqu'à ma 
mort, en trouvant les parlements très -ridicules. 

J'ai lu toutes les remontrances et toutes les brochures : elles m'ont 
affermi dans l'opinion que le roi a raison , et qu'il faut absolument qu'il 
ait raison. 

Je vous demande en grâce de vouloir bien dire à M. de Thibouville 
combien je m'intéresse à sa santé du bord de mon tombeau. Je prie 
Mme^d'Argental de me conserver ses bontés, et de vouloir bien m'é- 
crire sur ce que je lui demande. 

Donnez-moi votre bénédiction, mes anges : j'en ai grand besoin au 
milieu des neiges et de la famine qui nous environnent. 

MMMMMMGXXXIV. - A M. Dalembert. 

27 avril. 

Je ne sais pas ce qui arrivera, mon cher ami; mais goûtons toujours 
le plaisir d'avoir vu chasser les jésuites, et d'avoir vu ensuite casser les 
assassins. Et ego in interitu vestro rideho vos, et subiannabo, dit la 
sainte Écriture '. 

J'avais envoyé à la chambre syndicale^ avec laquelle je n'ai pas grand 
commerce, trois volumes d'un livre nouveau qui m'est venu de Hol- 
lande, intitulé Questions sur V Encyclopédie i adressés à M. Briasson, 
pour les remettre à M. le marquis de Condorcet. Je ne sais si M. Brias- 
son m'a rendu ce petit service; cela pouvait passer pourtant pour ma 
dernière volonté, car j'ai été très-malade. Je crois avoir perdu entièrement 
les yeux , et je serai aveugle jusqu'à ce que je sois mort tout à fait. 

Je viens de voir ou plutôt de me faire lire, dans le Journal encyclo- 
pédique ^ VÉpttre au roi de Danemark^ non pas telle que vous l'avez, 
mais telle que je l'ai envoyée à ce monarque, avec un petit bout de 
lettre qui accompagnait l'envoi. Cela vient sûrement de Copenhague; le 
mal est très-médiocre. 

Pourriez-vous me dire quel est l'auteur d'un éloge de l'abbé Trublet, 
qui est dans le même Journal encyclopédique d'avril ? Ce journal-là ne 
vaut pas le Dictionnaire encyclopédique, 

Savez-vous qu'on a déjà imprimé quatre tomes du Dictionnaire dT- 
Verdun, où il y a plusieurs articles de M. de Lalande qui paraissent à 
la lettre A? Mon état ne m'a pas permis de les lire. 

Youdriez-vous bien avoir la bonté de me mander si on a imprimé à 
Paris un recueil des ouvrages de M. de Mairan? 

Je voulais écrire aujourd'hui à M. de Saint-Lamber, mais je ne sais 
si ma faiblesse me le permettra. 

Adieu, mon très-cher philosophe; j'ai bien peur que la philosophie 
n'ait pas plus beau jeu que l'ancien parlement de Paris. Les adeptes font 
fort bien de se tenir tranquilles. Vous savez que j'applaudis au choix 
qu'on a fait de M. l'abbé Arnaud. Si ce n'est pas à moi que l'abbé De- 
lille succède quelque jour, j'applaudirai aussi, car j'aime toujours les 
vers; on meurt comme on a vécu. 

1. Prorerbet, i, 26. (Éd.) 
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MMMMMMCXXXV. — A M. de La Verpiliêre, commandant 

ET PRÉVÔT DES MARCHANDS DE LYON. 

Ferney, 27 avril. 

Monsieur, M. Pasquier> aime à peindre les aveugles et les mourants; 
il destine apparemment mon portrait aux Quinze-Vingts. Quoi qu'il en 
soit, j'ai obéi à vos ordres; je l'ai laissé enjoliver la charpente de mon 
visage. Son pinceau délicat n'était pas fait pour moi. C'est, je crois, la 
première fois qu'on a fait une miniature d'une face de soixante et dix* 
huit ans. 11 y a dans le misérable étui une âme pénétrée de tous les 
sentiments que M. et Mme de La Verpiliêre inspirent. 

Agréez, monsieur, le respect avec lequel je serai, jusqu'au dernier 
moment de ma vie, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Le vieux MALADE DE FERNEY. 

P, S. Après que l'aveugle a eu dicté cette lettre, on lui a dit que c'est 
madame, et non monsieur, qui lui a fait l'honneur de lui écrire; mais 
il n'y a rien de gâté. 

MMMMMMCXXXVI. ^ A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 29 avril. 
Il y a longtemps que le vieux malade de Ferney n'a importuné son 
béros; il a respecté les tracasseries publiques et l'épidémie régnante. 
Je ne suis pas courtisan, il s'en faut beaucoup; mais j'ai pensé dans 
ma retraite que le parlement n'avait pas le sens commun; et j'ai tou- 
jours dit avec Chicaneau : 

L'esprit de contumace est dans cette famille. 

Racine, les Plaideurs j acte II, scène v. 

Je ne connais rien d'égal à la plate folie d'avoir soutenu au roi, opi- 
niâtrement, qu'un pair était entaché ^ quand le roi le déclarait très-net, 
sur le vu même des pièces du procès. C'était, ce me semble, vouloir 
entacher le roi lui-môme; et toute cette aventure m'a paru celle des 
des Petites-Maisons plutôt que celle d'un parlement. 

Franchement, nous sommes une nation d'enfants mutins à qui il 
faut donner le fouet et des sucreries. 

La fermentation est aussi forte dans les provinces qu'à Paris, et ne 
produira vraisemblablement que des arrêtés qui ne subsisteront pas, 
et des protestations très-inutiles, sans quoi la France serait la fable de 
l'Europe. 

J'avais deux neveux, l'un vient de prendre la place de l'autre dans le 
parlement de Paris; cela me fait rire : et je ris de tout ceci, parce que 
ie ne crois pas que cette maladie de la nation soit mortelle. Ses symp- 
tômes sont des vertiges qu'il faut faire guérir par M. Pomme. 

Il y a une maladie plus triste, c'est celle que M. Tabbé Terray ne 
peut guérir; elle m'a rendu paralytique. J'avais établi une colonie as- 
sez considérable dans mon hameau, et on commençait à prendre mon 

1. Peintre de portraits. en émail, de TAcadémie royale. (£d.) 
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hameau pour une petite ville; il y avait des manufactures sous la pro- 
tection de M. de Choiseul ; tout cela est presque détruit en un jour. Les 
petits pâtissent du malheur des grands, et quelquefois môme de leur 
bonheur. Je ne pourrai plus donner de pension aux conseillers du par- 
lement * , comme j'avais l'insolence de faire. Pour le roi , il ne me 
donne point de pension , et je Ten quitte. 

Si j'osais, je penserais comme mon héros, et je dirais qu'une statue 
vaut mieux qu'une pension. Mais à mon ftge, et dans l'état où je suis, 
cela me paraît un peu frivole. 

Mon tendre et respectueux attachement pour vous tous paraîtra 
peut-être un peu frivole aussi ; mais agréez les sentiments d'un coeur 
qui est à vous depuis cinquante années. 

À propos, on m'a envoj'é la réponse au mémoire des états de Bour- 
gogne. Les accusations me paraissent absurdes. Le duc de SuUi avait 
bien raison de dire que si la sagesse venait au monde, elle ne se loge- 
rait jamais dans une compagnie. 

MMMMMMCXXXVII. - A Catherine II. 

A Femey, 30 avril. 

Madame, j'envoie à Votre Majesté Impériale, selon ses ordres, 1'^- 
pitre au roi de Danemark. Il me paraît qu'elle ne vaut pas celle que 
yVi adressée à l'héroïne du Nord. Il semble que j'aie proportionné mon 
peu de force à la grandeur du sujet. Car, bien que le roi de Danemark 
fasse aussi le bonheur de ses peuples, bien qu'il ait tiré des coups de 
canon contre les pirates d'Alger, il n'a point humilié l'orgueil otto- 
man, il n'a point triomphé de Moustapha; il n'a pas encore joint le 
goût des lettres à la gloire des conquêtes. 

A l'égard des Welches, qui sont à l'occident de l'Allemagne, et vis- 
à-vis l'Angleterre, ils ne font actuellement nulle conquête depuis qu'ils 
ont perdu la fertile contrée du Canada; ils font toujours beaucoup de 
livres, sans qu'il y en ait un seul de bon; ils ont de mauvais musi- 
que, et point d'argent. Les parlements du roj'aume , qui se croyaient 
le parlement d'Angleterre, à cause de l'équivoque du nom, bataillent 
contre le gouvernement à coups de brochures; les théâtres retentissent 
de mauvaises pièces qu'on applaudit ; et tout cela compose le premier 
peuple de l'univers, la première cour de l'univers, les premiers singes 
dd l'univers. Ils ont une guerre civile par écrit, qui ne ressemble pas 
mal à la guerre civile des rats et des grenouilles. 

Je ne sais si le chevalier de Toit' sera le premier canonnier de l'uni- 
vers; mais je me flatte que le trône ottoman, pour lequel j'ai très-peu 
d'inclination, ne sera pas le premier trône. 

- J'entends dire dans mes déserts que l'ouverture de la campagne est 
déjà signalée par une de vos victoires. Je supplie Votre Majesté Impé- 
riale de daigner m'instruire si je dois commander ma litière cette an- 
née ou l'année prochaine, pour m'aller promener sur le Bosphore. 

1. Voltaire faisait à son petit-neveu d'Hornoy une pension. (ÉD.) 

2. Il était au service de la Turquie. (Ëd) 
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Ma colonie travaille en attendant, et profite des bontés de Votre Ma- 
jesté; elle compte faire partir dans huit jours trois ou quatre petites 
caisses de montres, depuis la valeur d'environ huit louis jusqu'à celle 
de quatre-vingts. Il y en a en diamants, avec votre portrait peint par 
un excellent peintre ; toutes les montres sont bonnes et bien réglées. 
On a travaillé avec le zèle qu'on doit avoir quand il faut vous servir; 
tous les prix sont d'un grand tiers meilleur marché qu'en Angleterre, 
et cependant rien n'est épargné. 

Nous souhaitons tous bien ardemment, dans mon canton, que toutes 
les heures de ces montres vous soient favorables, et que Moustapha 
passe toujours de mauvais quarts d'heure. 

Que l'héroïne du Nord daigne toujours agréer le profond respect et 
la reconnaissance du vieux malade du mont Jura. 

MMMMMMCXXXVIII. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le l"inai. 

J'ai eu le plaisir de recevoir deux de vos lettres. L'apparition que le 
roi de Suède a faite chez nous m'a empêché de vous répondre plus 
lot. 

J'avais donc deviné que ce beau Testament n'était pas de voue. On 
vous a fait le même honneur qu'au cardinal de Richelieu, au carclinal 
Albéroni, au maréchal de Belle-Isle, etc., de tester en votre nom. Je 
disais à quelqu'un qui me parlait de ce Testament que c'était une œuvre 
de ténèbres; que l'on n'y reconnaissait ni votre style, ni les bien- 
séances que vous savez si supérieurement observer en écrivant pour le 
public : cependant bien du monde, qui n'a pas le tact assez fin, s'y 
est. trompé; et je crois qu'il ne serait pas mal de le désabuser. 

J'ai donc vu ce roi de Suède, qui est un prince très-instruit, d'une 
douceur charmante, et très-aimable dans la société. Il aura été charmé, 
sans doute, de recevoir vos vers; et j'ai vu avec plaisir que vous vous 
souveniez encore de moi. Le roi de Suède nous a parlé beaucoup des 
nouveaux arrangements qu'on prenait en France , de la réforme de 
l'ancien parlement, et de la création d'un nouveau. Pour moi, qui 
trouve assez de matières à m'occuper chez moi, je n'envisage qu'en 
gros ce qui se fait ailleurs. Je ne puis juger des opérations étrangères 
qu'avec circonspection , parce qu'il faudrait plus approfondir les ma- 
tières que je ne le puis, pour en décider. 

On dit que le chancelier ' est un homme de génie et d'un mérite dis- 
tingué : d'oi!l je conclus qu'il aura pris les mesures les plus justes dans 
la situation actuelle des choses, pour s'arranger de la manière la plus 
avantageuse et la plus utile au bien de l'Ëtat. Cependant, quoi qu'on 
fasse en France, les "Welches crient, critiquent, se plaignent, et ;5e 
consolent par quelque chanson maligne, ou quelques épigrammes sa- 
tiriques. Lorsque le cardinal Mazarin, durant son ministère, faisait 
quelque innovation, il demandait si ù Paris on chantait la can;(one<ta. 
Si on lui disait que oui, il était content. 

1. Maupeou. (ÉD.) 
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Il en esc presque de même partout. Peu d'hommes raisonnent, et 
tous veulent décider. 

Nous avons eu ici en peu de temps une foule d'étrangers. Alexis 
Orlof, à son retour de Pétersbourg, a passé chez nous pour se rendre 
sur sa flotte à Livourne : il m'a donné une pièce assez curieuse que je 
vous envoie. Je ne sais comment il se l'est procurée; le contenu en est 
singulier : peut-être vous amusera-t-elle. 

Oh! pour la guerre, monsieur de Voltaire, il n'en est pas question. 
Messieurs les encyclopédistes m'ont régénéré. Ils ont tant crié contre ces 
bourreaux mercenaires qui changent l'Europe en un théâtre de car- 
nage, que je me garderai bien à l'avenir d'encourir leurs censures. Je 
ne sais si la cour de Vienne les craint autaot que je les respecte; mais 
j'ose croire toutefois qu'elle mesurera ses démarches. 

Ce qui paraît souvent en politique le plus vraisemblable l'est le uioins. 
Nous sommes comme des aveugles, nous allons à tâtons; et nous ne 
sommes pas aussi adroits que les quinze-vingts, qui connaissent, à ne 
s'y pas tromper, les rues et les carrefours de Paris. Ce qu'on appelle 
l'art conjectural n'en est pas un , c'est un jeu de hasard où le plus ha- 
bile peut perdre comme le plus ignorant. 

Après le départ du comte Orlof, nous avons eu l'apparition d'un 
comté autrichien qui , lorsque j'allai me rendre en Moravie chez l'em- 
pereur, m'a donné les fêtes les plus galantes. Ces fêtes ont donné lieu 
aux vers' que je vous envoie : elles y sont décrites avec vérité. Je n'ai 
pas négligé d'y crayonner le caractère du comte Hoditz, qui se trouve 
peint d'après nature. 

Votre impératrice en a donné de plus superbes à mon frère Henri. 
Je ne crois pas qu'on puisse la surpasser en ce genre : des illumina- 
tions durant un chemin de quatre milles d'Allemagne; des feux d'arti- 
fice qui surpassent tout ce qui nous est connu, selon les descriptions 
qu'on m'en a faites; des bals de trois mille personnes, et surtout l'af- 
fabilité et les grâces que votre souveraine a répandues comme un as* 
saisonnement à toutes ces fêtes, en ont beaucoup relevé l'éclat. 

A mon âge, les seules fêtes qui me conviennent sont les bons livres. 
Vous, qui en êtes le grand fabficateur, vous répandez encore quelque 
sérénité sur le déclin de mes jours. Vous ne vous devez donc pas éton- 
ner que je m'intéresse, autant que je le fais, à la conservation du pa- 
triarche de Ferney, auquel soit honneur et gloire par tous les siècles 
des siècles. Ainsi soit-il. Fédéric. 

MMMMMMCXXXIX. — A madame la marquise du Deffand. 

5 mai. 
Ma sœur, vous êtes dénaturée : vous abandonnez votre frère le quinze- 
vingts, comme votre grand'maman abandonne son frère le campagnard. 
Si je n'étais qu'aveugle et sourd, je prendrais la chose en patience; si, 
à ces disgrâces de la nature, la fortune se contentait d'ajouter la ruine 

1. Èpttre au comte de Hodits. (Ëd.) 
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de ma colonie , je me consolerais encore : mais on m'a calomnié , et 
je ne me console point. Je serai fidèle à votre grand'maman et à mon- 
sieur son mari tant que j'aurai un souffle de vie; cela est bien certain. 

Je ne crois point du tout leur manquer en détestant des pédants 
absurdes et sanguinaires. J'ai abhorré, avec l'Europe entière, les assas- 
sins du chevalier de La Barre, les assassins de Galas, les assassins de 
Sirven, les assassins du comte de Lally. Je les trouve, dans la grande 
affaire dont il s'agit aujourd'hui, tout aussi ridicules que du temps de' 
la Fronde. Ils n'ont fait que du mal, et ils n'ont produit que du mal. 

Vous savez probablement que d'ailleurs je n'étais point leur ami. Je 
suis fidèle à toutes mes passions. Vous haïssez les philosophes, et moi 
je hais les tyrans bourgeois. Je vous ai pardonné toujours votre fureur 
contre la philosophie, pardonnez-moi la mienne contre la cohue des 
enquêtes. J'ai d'ailleurs pour moi le grand Gondé, qui disait que la 
guerre de la Fronde n'était bonne qu'à être chantée en vers bur- 
lesques. 

Je ne sais rien dans mes déserts de ce qui ë'est passé derrière les 
coulisses de ce théâtre de Polichinelle. Je me borne à dire hautement 
que je regarde le mari de votre grand'maman comme un des hommes 
les plus respectables de l'Europe, comme mon bienfaiteur, mon pro- 
lecteur, et que je partage mon encens entre votre grand'maman et 
Jui. J'ai soixante-dix-sept ans, quoi qu'on die ; je mets entre vos mains 
mes dernières volontés, pour la décharge de ma conscience. Je vous 
prie même avec instance de communiquer ce testament à votre grand'- 
maman, après quoi je me fais enterrer. 

Soyez très-sûre, madame, que je mourrai en regrettant de n'avoir 
pu passer auprès de vous quelques dernières heures de ma vie. Vous 
savez que vous étiez selon mon cœur, et que je suis le doyen de tous 
ceux qui vous ont été attachés ; je suis même le seul qui vous reste 
de vos anciens serviteurs ; je dois hériter d'eux : je réclame mes droits 
pour le moment qui me reste. 

MMMMMMGXL. ^ A Catherine II. 

A Femey, 6 mai. 

Madame, je me ferai donc porter en litière à Tangarock, puisque le 
climat est si doux; mais je crois que l'air de votre cour serait beau- 
coup plus sain pour moi. J'aurai le plaisir de ne mourir ni à la grec* 
que , ni à la romaine. Votre Majesté Impériale permet que chacun 
s'embarque pour l'autre monde seloa sa fantaisie. On ne me proposera 
point de billet de confession. 

Mais je n'irai point à Nipchou; ce n'est pas là qu'on rencontre des 
Chinois de bonne compagnie; ils sont tous occupés dans Pékin à 
transcrire les vers du roi de la Chine en trente-deux caractères. 

Je soupçonne vos chers voisins orientaux d'être fort peu instruits, 
très-vains* et un peu fripons; mais vos autres voisins les Turcs sont 
plus ignorants et plus vains. On les dit moins fripons, parce qu'ils sont 
plus riches. 
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Je crois que vos troupes battraient plus aisément encore les suirants 
de Confucius que ceux de Mahomet. 

Je mets à vos pieds le quatrième et le cinquième tome des Ques- 
tions sur V Encyclopédie; je ne puis m*empêcher d'y parier de temps 
en temps de mon gros Moustapha; et, tandis que vos braves troupes 
prennent des villes et chassent les janissaires, je prends la liberté de 
donner quelques croquignoles à leur maître, en me couvrant de votre 
égide. 

Je suis persuadé que le grand poète Kien-long n'aurait pas violé le 
droit des gens dans la personne de votre ministre*. On dit que le 
grand sultan le tient toujours prisonnier, comme sMl l'avait prisa la 
guerre. J'espère qu'il sera délivré à la première bataille. 

Mon étonnement est toujours que les princes et les républiques de la 
religion de Christ souffrent tranquillement les affronts que leurs am- 
bassadeurs essuient à la Porte ottomane, eux qui sont souvent si poin- 
tilleux sur ce qu'on appelle le point d'honneur. 

Je fais toujours des vœux pour Ali-Bey; mais je ne sais pas plus de 
nouvelles de l'Egypte que n'en savaient les Hébreux, qui en ont ra- 
conté tant de merveilleuses choses. 

Comme on allait faire le petit paquet des Questions d'un ignorant cur 
r Encyclopédie, mes colons de Ferney, qui se regardent comme appar- 
tenant à Votre Majesté Impériale, sont arrivés avec deux caisses de 
leurs montres: je les ai trouvées si grosses que je n'ai pas osé les faire 
partir toutes deux à la fois. J'ai mis les Questions encyclopédiques dam 
la caisse qui partira demain par les voitures publiques. 

Je l'ai envoyée au bureau des coches de Suisse, avec cette simple 
adresse : 

A Sa Majesté Impériale Vimpératrice de Russie, 

A ce nom , tout doit respecter la caisse, et il n'y a point de confédéré 
polonais qui ose y toucher. Votre Majesté est trop bonne , trop indul- 
gente, et, en vérité, trop magnifique, de daigner tant dépenser en 
bagatelles par pure bienfaisance, lorsqu'elle dépense si prodigieuse- 
ment en canons, en vaisseaux, et en victoires. 

Il me semble que si vos Tartaro-Chinois de Nipchou avaient du bon 
sens, ils achèteraient des montres communes qu'ils revendraient en- 
suite dans tout leur empire avec avantage. Les Genevois ont un comptoir 
à Kanton, et y gagnent considérablement. Ne pourrait-on pas en établir 
un sur votre frontière? Ma colonie fournirait des montres d'argent du 
prix de douze à treize roubles, des montres d'or qui ne passeraient 
pas trente à quarante roubles; et-eile répondrait d'en fournir pour deux 
cent mille roubles par an, s'il était nécessaire. 

Mais il paraît que les Chinois sont trop soupçonneux et trop soup- 
çonnables, pour qu'on entame avec eux un grand commerce qui de- 
mande de la générosité et de la franchise. 

Quoi qu'il en soit, je ne suis que le canal par lequel passent ces envois 
et ces propositions. 

1. D'Obreskofr.(ÉD.) 
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J'admire autant votre grandeur d'âme que je chéris vos sucoès et 

vos conquêtes. 

Je suis aux pieds de Votre ^Majesté Impériale avec le plus profond 
respect et la p.us inviolable reconnaissance. 

P. S. Je rouvre mon paquet pour dire à Votre Majesté Impériale que 
je reçois dans l'instant de Paris un livre in-quarto intitulé Manifeste de 
la république confédérée de Pologne ^ du 15 noiyembre 1769; la date 
de l'édition est 1770. 

On croirait, à la beauté des caractères, qu'il vient de l'imprimerie 
royale de Paris : cet ouvrage ne mérite pourtant paâ les honneurs du 
Louvre. Voici ce qui se trouve à la page 5 : «La sublime Porte, notre 
bonne voisine et fidèle alliée, excitée par les traités qui la lient à la 
république, et par l'intérêt même qui l'attache à la conservation de nos 
droits, a pris les armes en notre faveur; tout nous Invite donc à réunir 
nos forces pour nous opposer à la chute de notre sainte religion. » 

Ne voilà-t-il pas une conclusion bien plaisante? nous avons obtenu, 
à force d'intrigues , que les mahométans fissent insolemment la guerre 
la plus injuste; donc nous devons prévenir la chute de la sainte Église 
catholique, dont tott le monde se moque, mais que personne ne veut 
détruire , du moins à présent. 

Jp pense que c'est un bedeau d'une paroisse de Paris qui a écrit cette 
belle apologie. Votre Majesté la connaît sans doute. Elle a fait beau- 
coup d'impression sur le ministère de France. 

On impute à vos troupes, dans cet écrit, pages Î40e1 241 , des cruau- 
tés qui , si elles étaient vraies, seraient capables de soulever tous les 
esprits. 

Ce manifeste se répand dans toute l'Europe. Votre Majesté y répondra 
par des victoires, et par des générosités qui rendent la victoire encore 
plus respectable. 

MMMMMMCXLI. — A madame la comtesse de Boisgelin. 

A Ferney, ce mardi 7 mai. 
On pauvre malade de soixante et dix-sept ans, devenu presque entière- 
ment aveugle, se sent consolé par l'honneur que Mme la comtesse de 
Boisgelin veut bien lui faire. Ses souffrances, et les remèdes pires que 
les souffrances, ne lui permettent pas de faire aujourd'hui sa cour à 
Mme la comtesse de Boisgelin : mais si elle veut venir demain vers les 
six heures souper et coucher à Ferney, et amener M. l'abbé Dupré et 
M. Gaillard, Mme Denis lui fera comme elle pourra les honneurs de la 
chaumière, dans un pays barbare où il n'y a ni pain, ni vin, ni viande. 
Le vieil aveugle présente son très-humble respect à Mme la comtesse 
de Boisgelin et à sa compagnie. 
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MMMMMMCXLII. — A M. De Maupeou, chancelier de France. 

p A Ferney, 8 mai. 

Monseigneur, sera-t-il permis à un vieillard inutile d'oser vous pré- 
senter un jeune avocat • dont la famille exej'ce cette fonction honorable 
depuis plus de deux cents ans dans la Franche-Comté ? Il est un de vos 
plus grands admirateurs, et très-capable de servir utilement. 

La cause dont il s*est chargé ^ et que M. Chéry poursuit au conseil 
de Sa Majesté, est digne assurément d'être jugée par vous. Il s'agit de 
savoir si douze ou quinze mille Francs-Comtois auront le bonheur d'être 
sujets du roi, ou esclaves des chanoines de Saint-Claude. Ils produi- 
sent leurs titres, qui les mettent au rang des autres Français; les cha- 
noines n'ont pour eux qu'une usurpation clairement démontrée. 

11 est à croire, monseigneur, que, parmi les services que vous rendez 
au roi et à la France en réformant les lois, on comptera l'abolition de 
la servitude, et que tous les sujets du roi vous devront la jouissance des 
droits que la nature leur donne. Je respecte trop vos grands travaux 
pour abuser plus longtemps de votre patience. Souffrez que je joigne à 
mon admiration le profond respect avec lequel j'ai Jî^onneur d'être, etc. 

MMMMMMCXLIII. - A M. Chbistin. 

8 mai. 
Voilà, înon cher ami, la lettre que Je prends la liberté d'écrire à 
M. le chancelier : cela est un peu hardi de ma part. Vox clamantis w 
deserto^ n'est pas faite pour être écoutée à la cour, mais l'envie de vous 
servir me rend un peu insolent. Je vais écrire à M. Marie, et même à 
M. le marquis de Monteynard. 

Frontis ad urharuv descendu prœmia. 

Hor., lib. T., ep. ix, v. 11. 

Votre évêque de âaint-Claude veut destituer Nidol , notaire de Long- 
chaumois, pour avoir reçu les protestations des habitants contre les 
faux actes dont les chanoines se prévalent. Il demande à être reçu no- 
taire royal. Je ne sais, mon cher philosophe, si la chose est possible; 
je ne me connais point en lettres de chancellerie ; vous êtes à portée 
d'être instruit. 

J'ai tout lieu d'espérer que vous aurez d'ailleurs un plein succès, et 
que vous reviendrez chez vous comme Charles-Quint de son expédition 
de Tunis, avec dix-huit mille chrétiens dont il avait brisé lesfers. Vous 
n'êtes pas homme à renoncer, par ennui, à une chose que vous avez 
entreprise par vertu. Voilà de ces occasions où il faut rester sur la brèche 
jusqu'au dernier moment. Je vous embrasse bien tendrement. 

1. Chriatin. (Éo.) ^2. La cause des habitants de Saint-Claude. (Éd.) 
3. Isaïe XL, 3; Jean, i, 23. (Éd.) 
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MMMMMMCXLIV. — A M. le duc de La Vrillière, ministre d'État. 

A Ferney, le 9 mai. 

Monseigneur, je dois vous représenter que, par le marché fait au nom 
du roi avec l'entrepreneur, tous les matériaux et tout ce qui peut servir 
au port et à la ville de Versoiz appartiennent à Sa Majesté, qui s'est en- 
gagée à les payer. 

La petite frégate qui a servi à faire les voyages en Savoie, et qui est 
destinée à porter les sels en Suisse, appartient au roi; elle est ornée 
de fleurs de lis, et porte pavillon de France. 

M. Bourcet me mande même qu'il voulait la réclamer au nom de Sa Ma- 
jesté. Les dettes pour lesquelles elle avait été saisie dans un port de Savoie, 
sur le lac de Genève, ne se montaient qu'à deux mille livres. Je ne ba- 
lançai pas à la racheter. Je n'insiste point sur le payement; je m'en 
rapporte à votre équité, ou à celle du secrétaire d'État dans lequel le 
département de la ville de Versoix pourra tomber, ou à M. le contrô- 
leur général; et j'attendrai votre commodité et la leur. 

Quant au projet de la ville de Versoix, mon intérêt personnel doit 
céder sans doute à l'intérêt public. Toutes les observations que j'ai eu 
l'honneur de vous faire, je les ai faites à M. le duc de Choiseul, qui 
daigna condescendre à toutes mes prières, et approuver toutes mes 
vues, excepté celle de l'emplacement du port que j'avais proposé à l'em- 
bouchure de la rivière, seulement pour épargner les frais. 

M. Bourcet, chargé alors de toute l'entreprise, et assurément plus 
capable que personne de la conduire, connut, par la nature du terrain , 
qu'il fallait placer le port beaucoup plus haut, quoique cette position 
coûtât davantage. 

On commençait à tracer la ville, et les fondements du port étaient 
déjà jetés, lorsque environ deux cents nah/j; de Genève, dont quelques- 
uns avaient été assassinés par les citoyens j se réfugièrent dans Ferney. 
Ce sont presque tous d'excellents ouvriers en horlogerie; je les recueil- 
lis, je leur bâtis des maisons avec une célérité aussi grande que mon 
zèle. M. le duc de Choiseul approuva ma conduite. Sa Majesté leur per- 
mit d'exercer leurs fonctions en toute liberté, sans payer aucun impôt. 
On promit au village de Ferney tous les privilèges dont la ville de 
Versoix devait jouir. 

J'avançai tout ce qui me restait d'argent à ces nouveaux colons; ils 
travaillèrent. M. le duc de Choiseul eut même la générosité d'acheter 
plusieurs de leurs montres. Ils en fournissent actuellement en Espagne, 
en Italie, en Hollande, en Russie, et font entrer de l'argent dans le 
royaume. Les choses ont changé depuis; mais j'espère que vos bontés 
pour moi ne changeront point, et que vous voudrez bien protéger ma 
colonie comme M. le duc de Choiseul la protégeait. Je lui dois tout. Je 
serai pénétré jusqu'au dernier moment de ma vie de la reconnaissance 
respectueuse que je lui dois, et de l'admiration que la noblesse de son 
caractère m'a toujours inspirée. 

Vous approuvez mes sentiments, monseigneur; vous avez intérêt, 
plus que personne, que l'on ne soit point ingrat. 
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Accablé de vieillesse et de maladies, près de finir ma carrière, je 
vous implore bien mojns pour moi que pour les artistes qui se sont ha- 
bitués à Ferney, et qui sont utiles à l'État, auquel je suis très-inutile. 
J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, etc. 

MMMMMMCXLV. — A madame la duchesse de Choiseul. 

A Femey, 13 mai. 

Madame, je vous prie de lire et de faire lire la copie de la lettre à 
M. le duc de La Vrillière. Vous y verrez une très-petite partie de mes 
sentiments, et mon principal objet a été de les lui manifester-, car as- 
surément je n'insiste point sur ce qu'il m'en a coûté pour retirer le 
vaisseau amiral d'esclavage. 

La colonie que j'avais établie sous la protection de M. le duc de Choi- 
seul, et sous la vôtre, sera bientôt détruite; je serai entièrement 
ruiné, et je m'en console avec beaucoup d'honnêtes gens. Près définir 
ma carrière, je regrette fort peu les vanités de ce monde. 

Permettez-moi seulement de vous dire, madame, que mes derniers 
sentiments seront ceux de la reconnaissance que je vous dois, de mou 
admiration pour votre caractère comme pour celui de Barméciiie, de 
mon respect et de mon attachement inviolable pour tous deux; c'est 
ma profession de foi , et rien ne m'en fera changer. Je mourrai aussi 
fidèle à la foi que je vous ai jurée, qu'à ma juste haine contre des hom- 
mes qui m'ont persécuté tant qu'ils ont pu, et qui me persécuteraient 
encore s'ils étaient les maîtres. Je ne dois pas assurément aimer ceux 
qui devaient me jouer un mauvais tour au mois de janvier, ceux qui 
versaient le sang de l'innocence, ceux qui portaient la barlaarie dans 
le centre de la politesse ; ceux qui , uniquement occupés de leur sotte 
vanité, laissaient agir la cruauté sans scrupule, tantôt en immolant 
Galas sur la roue, tantôt en faisant expirer dans les supplices, après 
la torture, un jeune gentilhomme qui méritait six mois de Saint-Lazare, 
et qui aurait mieux valu qu'eux tous. Ils ont bravé l'Europe entière, 
indignée de cette inhumanité; ils ont traîné dans un tombereau, avec 
un bâillon dans la bouche, un lieutenant général justement haï, à la 
vérité, mais dont l'innocence m'est démontrée par les pièces mêmes du 
procès. Je pourrais produire vingt barbaries pareilles, et les rendre exé- 
crables à la postérité. J'aurais mieux aimé mourir dans le canton de 
Zug ou chez les Samoîèdes, que de dépendre de tels compatriotes. Il 
n'a tenu qu'à moi autrefois d'être leur confrère ; mais je n'aurais ja- 
mais pensé comme eux. 

Je vùus ouvre, madame, un cœur qui ne sait rien dissimuler, et qui 
est cent fois plus touché de vos bontés qu'ulcéré de leurs injustices 
atroces et de leur despotisme insupportable. 

Je ne me flatte pas, madame, que les circonstances ou nous som- 
mes, vous et moi, vous permettent de m'écrire. Il est vrai que si vous 
me faites dire un mot par votre petite-fille • , je mourrai plus content; 

i. Mme du J>eirand. (Éo.) 
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mais si vous gardez le silence, je n'en serai pas moins à vos pieds; je 
ne vous serai pas moins dévoué avec une reconnaissance aussi vive que 
respectueuse. 

MMMMMMCXLVr. — A la même. 

15 mai. 

Permettez, madame, que j'ajoute un petit codicille h mon testament, 
et que je vous explique les étrennes qu'on voulait me donner au mois 
de janvier dernier. 

M. Seguier, après la réception que le public lui avait faite à l'Aca- 
démie française , se mit à voyager. Il vint chez moi, et me dit que plu- 
sieurs conseillers du parlement le pressaient de dénoncer l'histoire de 
ce corps, imprimée, dit-on, il y a deux ans; qu'il ne pourrait s'em- 
pêcher à la fin de remplir son ministère; que, s'il ne faisait pas la dé- 
nonciation, ces conseillers la feraient eux-mêmes, et que cela pourrait 
aller très-loin. 

Je lui répondis, en présence de M. Hennin, résident à Genève, et de 
ma nièce, que cette affaire ne me regardait point (hi tout; que je n'a- 
vais aucune part à cette histoire; que d'ailleurs je la regardais comme 
très-véridique ; et que s'il était possible qu'une compagnie eût de la 
reconnaissance, le parlement devait des remerclments à l'écrivain qui 
l'avait extrêmement ménagé. 

Voilà, madame, ma confession achevée. Si vous me donnez Tabso- 
lution, je ne mourrai que dans quinze jours; si vous me la refusez, je 
mourrai dans quatre; mais si je ne mourais pas en vous adorant, je 
me croirais plus réprouvé que Belzébuth. Le vieil ermite. 

MMMMMMCXLVII. — A M. Chardon. 

A Ferney, 15 mai. 

Monsieur, je ne vous ai point remercié assez tôt de l'honneur de vo- 
tre souvenir. La raison en est que j'ai été tout près d'aller dans le vaste 
pays où l'on ne se souvient plus de personne ; mais le voyage est dif- 
féré peut-être de quelques mois. En attendant, je me suis hâté de vous 
envoyer, par un coche qui va de nos déserts à Lyon, un petit paquet 
à votre adresse, intitulé Papiers. Je me flatte qu'on respectera votre 
nom et que le petit paquet arrivera sain et sauf. 

Vous avez commencé, monsieur, par gouverner des serpents dans 
l'Ile Sainte-Lucie; vous civilisez actuellement des loups-cerviers ' : je 
suis persuadé que vous parviendrez à les métamorphoser en hommes. 

Je souhaite que vous puissiez changer ainsi vos montagnes en terres 
fertiles, et que vous fassiez ce que les Arabes et les Romains n'ont pu 
faire. 

On dit qu'il y a quelques bons cantons dans votre lie et que vous 
avez d'excellent gibier, mais que la Corse ne sera jamais une terre à 

i. Les habitants de l'Ile de Corse dont Chardon était intendant* (Êi)*) 
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froment. Je m^en rapporte à vous, monsieur; vous y lerez sûrement 
tout le bien qui peut s'y faire. Je serai attaché jusqu'au dernier moment 
de ma vie à l'homme supérieur, à l'homme respectable ■ qui vous a 
mis à la tête de la Corse, et qui est actuellement, malgré lui, dans un 
plus beau climat. 

Vous savez quelles sont nos tracasseries parlementaires : il est vrai 
qu'on ne s'assassine point comme on faisait autrefois en Corse ; mais 
les haines sont aussi violentes qu'elles peuvent l'être entre des Français 
, qui ont le bonheur d'oublier tout au bout de six mois. 

Pour moi, monsieur, je n'oublierai jamais les bontés dont vous m'a- 
vez honoré. Tous mes sens se sont affaiblis; mais il n'y aura nulle di- 
minution dans l'attachement et le respect avec lequel j'ai l'honneur 
d'être, etc. L'ermite des Alpes. 

MMMMMMCXLVIII. -- A Catherine II. 

A Ferney, 15 mai. 

Madame, il faut vous dire d'abord que j'ai eu l'honneur d'avoir dans 
mon ermitage Mme la princesse Daschkof. Dès qu'elle est entrée dans 
le salon, elle a reconnu votre portrait en mexzo-tinto, fait à la navette 
sur un satin, entouré d'une guirlande de fleurs. Votre Majçsté Impé- 
riale Ta dû recevoir du sieur Lasalle ; c'est un chef-d'œuvre des arts 
que l'on exerce dans la ville de Lyon , et que l'on cultivera bientôt à 
Pétersbourg, ou dans Andrinople, ou dans Stamboul, si les choses vont 
du même train. 

Il faut qu'il y ait quelque vertu secrète dans votre image; car je vis 
les yeux de Mme la princesse Daschkof fort humides en regardant cette 
étoffe. Elle me parla quatre heures de suite de Votre Majesté Impériale, 
et je crus qu'elle ne m'avait parlé que quatre minutes. 

Je tiens d'elle le sermon de l'archevêque deTwer, Platon, prononcé 
devant le tombeau de Pierre le Grand, le lendemain que Votre Majesté 
eut reçu la nouvelle de la destruction entière de la flotte turque par la 
vôtre. Ce discours, adressé au fondateur de Pétersbourg et de vos flottes, 
est, à mon gré, un des plus beaux monuments qui soient dans le monde. 
Je ne crois pas que jamais aucun orateur ait eu un sujet aussi heureux. 
Le Platon des Grecs n'en tfaita point de pareil. Je regarde cette céré- 
monie auguste comme le plus beau jour de votre vie : je dis de votre 
vie passée, car je compte bien que vous en aurez de plus beaux encore. 

Puisque vous avez déjà un Platon à Pétersbourg, j'espère que MM. les 
comtes Orlof vont former des Miltiades et des Thémistocles en Grèce. 

J'ai l'honneur, madame, d'envoyer à Votre Majesté Impériale la tra- 
duction d'un sermon lithuanien > en échange de votre sermon platoni- 
cien : c'est une réponse modeste aux mensonges un peu grossiers et 
ridicules que les confédérés de Pologne ont fait imprimer à Paris. 

C'est un grand bonheur d'avoir des ennemis qui ne savent pas men- 

1. Le duc de CholseoL (Ëo.) 

3. Voyez le Sermon du papa Nicolas Charisteschi. CED.) 
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tir avec esprit. Ces pauvres gens ont dit dans leur manifeste que vos 
troupes n'osaient regarder les Turcs en face. Ils ont raison, elles n'ont 
presque jamais vu que leur dos. 

Je ne sais pas quel sermon les Autrichiens vont prêcher en Hongrie. 
C'est peut-être la paix, c'est peut-être une croisade. On nous conte que 
le sultan Ali-Bey est demeuré court dans un de ses sermons en Syrie, 
et qu'il a presque perdu la parole. Je n'en crois rien : vous le rendrez 
plus éloquent que jamais. Moustapha sera prêché à droite et à gauche; 
il finira par se confesser à Tévêque Platon, et par avouer qu'il est un 
gros cochon qui a grommelé contre mon auguste héroïne fort mal à 
propos. J'ai toujours Thonneur de haïr son croissant autant que j'ai d'at- 
tachement, de respect et de reconnaissance pour la brillante étoile du 
Nord. Le vieil ermite de Fernby. 

MMMMMMCXLIX. — A M. le maréchal duc de Richeueu. 

30 mai. 

Si mon héros ne peut deviner comment cette pétaudière se termi- 
nera, il n'y a pas d'apparence qu'un vieil aveugle entrevoie ce que le 
vice-roi d'Aquitaine ne voit point. Je juge seulement, à vue de pays, 
que notre nation a été toujours légère, quelquefois très-cruelle; qu'elle 
n'a jamais su se gouverner par elle-même et qu'elle n'est pas trop digne 
d'être libre. J'ajouterai encore que j'aimerais mieux, malgré mon goût 
extrême pour la liberté, vivre sous la patte d'un lion, que d'être con- 
tinuellement exposé aux dents d'un millier de rats mes confrères. 

On m'envoie une seconde édition beaucoup plus ample de la brochure 
des Peuples aux parlemenU. Monseigneur voudra bien que je lui en 
fasse part. Elle produit quelque effet dans la province; ce n'est pas une 
raison pour qu'elle réussisse à Paris : cependant tous les faits en sont 
vrais. 

Je sais très-bon gré à l'auteur d'avoir donné hardiment tant d'éloges 
à M. le duc de Ghoiseul; il a les plus grandes obligations à ce ministre. 

M. le duc de Ghoiseul a favorisé sa colonie, a fait donner des privi- 
lèges étonnants à sa petite terre; il lui a accordé sur-le-champ toutes 
les grâces que ce solitaire lui a demandées pour les autres : places, 
argent, privilèges, rien ne lui a coûté; et la dernière grflce qu'il a si- 
gnée a été une patente de brigadier pour un des neveux < du solitaire. 
Il serait donc le plus ingrat et le plus indigne de tous les hommes, s'il 
n'avait pas une reconnaissance proportionnée à tant de bienfaits. Malheur 
à celui qui le condamnerait d'avoir rempli son devoir! Ce ne sera pas 
certainement mon héros qui conseillera l'ingratitude. Un brave cheva- 
lier peut être d'un parti différent d'un autre brave chevalier; mais tous 
deux doivent se rendre justice. Je me trouve comme Atticus entre Cé- 
sar et Pompée. Le solitaire n'a écouté que son cœur : il est intimement 
persuadé que l'ancien parlement de Paris avait autant de tort que du 
temps de la Fronde ; il ne peut d'ailleurs aimer ni les meurtriers des 

1. Marchand de La Houlière. (Éo.) 

VOLTAIEE. — XXXIII. 26 
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Calas, oi ceux du pauvre Lally, ni ceux du chevalier, La Barre. Les ju- 
risconsultes de l'Europe , et surtout le célèbre marquis Beccaria, n'ont 
jamais qualifié ces jugements que d'assassinats. 

Le solitaire a dans le nouveau parlement un neveu, doyen des con- 
seillers clercs > , qui pense entièrement comme lui. 

Le solitaire se flatte que M. le chancelier, qui jusqu'à présent a 
très-approuvé ses sentiments et sa conduite, trouvera très-bon qu'en 
rendant gloire à la vérité, il rende aussi ce qu'il doit à M. le duc de 
Choiseul. 

Le sectaire regarde les nouveaux établissements faits par M. lechaii' 
celier comme le plus grand service qu'on pouvait rendre à la France. 
Il n'a été que trop témoin des malheurs attachés au trop d'étendue 
qu'avait le ressort du parlement de Paris. Il trouve que les princes et 
les pairs auront bien plus d'influence sur le nouveau parlement, qui 
sera moins nombreux. Il croit que tous les seigneurs hauts-justiciers 
doivent rendre grâce à M. le chancelier des droits qu'il leur donne. 
Il pense que le chef de la justice est presque le seul qui ait eu une élo- 
quence absolument opposée au pédantisme, et il est rempli d'estime 
pour lui, sans rien savoir et sans vouloir rien savoir des intérêts parti- 
culiers qui ont pu diviser la cour. 

Le solitaire supplie même Mgr le maréchal de Richelieu de vouloir 
bien, dans l'occasion, faire valoir auprès de M. le chancelier la naï- 
veté, le désintéressement qu'on expose dans cette lettre, et dont on ne 
peut pas douter. H. le chancelier a eu la bonté de lui écrire. 

Il arrive quelquefois, dans de pareilles occasions, qu'on déplaît aux 
deux partis; mais, à la longue, la franchise et la pureté des sentiments 
réussissent toujours. 

J'ose penser aussi qu'à la longue le nouveau système réussira, parce 
que c'est le bien de la France. 

Ce qui alarme le plus les provinces, c'est la crainte des nouveaux 
impôts, c'est la douleur de voir qu'après neuf ans de paix les finances 
du royaume soient dans un état si déplorable, tandis qu'une trentaine 
de financiers, qui ont fait des fortuneis immenses, insultent par leur 
faste à la misère publique. 

J'ai dit à mon héros tout ce que j'avais sur le cœur; j'ajoute très- 
sérieusement que mon plus grand chagrin est de mourir sans avoir la 
consolation de lui faire encore une fois ma cour; mais les circonstances 
présentes ne me le permettent pas, et mon triste état me prive absolu- 
ment de ce que j'ambitionnais le plus. 

Je suis très-aise que vous ayez rendu vos bonnes grâces à un homme' 
qui était en effet très-affligé de les avoir perdues, et qui sentait toutes 
les obligations qu'il vous avait. J'ai été quelquefois fâché contre lui 
d'avoir mis dans mes pièces des vers que je ne voudrais pas avoir faits; 
mais dans l'amitié il faut se pardonner ces petits griefs. Ce serait un 
grand malheur de se brouiller avec ses amis poui* des vers ou pour de 
la prose. 

1. Mignot. (Sd.) ^ 2. Le comte d'Argental. (Éd.' 
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Voilà trop de prose; je vous en demande bien pardon. Agréez mon 
très-tendre respect, et tous les sentiments qui m'attachent inviolable* 
ment à vous tant que je respirerai. 

MMMMMMCL. — A Catherine II. 

25 mai. 

Madame, j'ai actuellement dans mon ermitage un de vos sujets de 
votre royaume de Cazan : c'est M. PoUanski. Je n'ai jamais vu tant de 
politesse, de circonspection, et de reconnaissance pour les bontés de 
Votre Majesté Impériale : on dit qu'Attila était originaire de Cazan; si 
la chose est vraie, il se peut fort bien que le fléau de Dieu ait été un 
aimable homme; je n'en doute pas même, puisque Honoria, la sœur 
d'un sot empereur, Valentinien III, devint amoureuse de lui, et vou- 
lut à toute force l'épouser. 

La cour du roi d'Espagne admire la générosité de M. le comte Alexis 
Orlof , et la reconnaissance du bâcha. Pour la cour de Versailles , elle 
n'est occupée que des tracasseries des cours de justice. 

Fendant que ces pauvretés welches amusent sérieusement Toisivetô 
de toute la France, peut-être dans ce moment votre flotte détruit celle 
des Turcs, peut-être vos troupes ont-elles passé le Danube. 

On dit cependant que Votre Majesté Impériale, à qui le Turc a déjà 
rendu M. Obreskof, est en train d'écouter des propositions de paix ; pour 
moi , je crois qu'elle n'est en train que de vaincre. 

Je me mets à ses pieds avec le plus profond respect et la plus tendre 
reconnaissance. Le vieil ermite de Ferney. 

MMMMMMCLI. — De Catherine II. 

t Ce 20-31 mai. 

Monsieur, les puissances du Nord vous ont sans doute beaucoup 
d'obligation pour les belles épitres que vous leur avez adressées; je 
trouve la mienne admirable ; chacun de mes jeunes confrères, j'en suis 
sûre, en dira autant de la sienne. Je suis très-fâchée de ne pouvoir 
vous donner en revanche que de la mauvaise prose. De ma vie je n'ai 
su faire ni vers ni musique, mais je ne suis point privée du sentiment 
qui fait admirer les productions du génie. 

La description que vous me faites du premier peuple de l'univers ne 
donnera d'envie à aucun autre sur l'état présent des Welches. Ils crient 
beaucoup en ce moment, sans, ce me semble, savoir pourquoi : on dit. 
que c'est la mode, et qu'à Paris elle tient souvent lieu de raison. On 
veut un parlement, on en a un; la cour a exilé les membres qui com- 
posaient l'ancien, et personne ne dispute au roi le pouvoir d'exiler ceux 
qui ont encouru sa disgrâce. 

Ces membres, il faut l'avouer, étaient devenus tracassiers, et ren- 
daient l'État anarchique. Il parait que tout le bruit qu'on a fait ne mène 
à rien, et qu'il y a beaucoup plus de grands mots que de principes 
Xondés sur des autorités dans tott« les écrits du parti opposé à la cour. 
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Il est vrai aussi qu'il est difficile de juger de Tétat des choses à la dis- 
tance d'où je les vois. 

Apparemment que les Turcs ne font pas grand fond sur les caoons 
du sieur Tott, puisqu'ils ont enfin relâché mon résident, lequel, si on 
en peut croire les discours du ministre de la Porte, doit se trouver à 
présent sur le territoire autrichien. 

Y a-t-il un exemple dans l'histoire que les Turcs aient relâché au mi- 
lieu de la guerre le ministre d'une puissance qu'ils avaient offensée 
par une telle enfreinte du droit des gens? On croirait que le comte de 
Romanzof et le comte Orlof leur ont appris à vivre. 

Voilà un pas vers la paix, mais elle n'est pas faite pour cela. L'ou- 
verture de la campagne nous a été très-favorahle , comme on vous l'a 
dit, monsieur. Le général major Weismann a passé le Danube à deux 
reprises : la première avec sept cents, la seconde avec deux mille hom- 
mes. Il a défait un corps de six mille Turcs, s'est emparé d'Isacki, où 
il a brûlé les magasins ennemis, le pont que l'on commençait à con- 
struire, les frégates, les galères, et les bateaux qu'il n'a pu emmener 
avec lui : il a fait un grand butin et beaucoup de prisonniers, outre cin- 
quante-un canons de bronze, dont il a encloué la moitié. Il est revenu 
sur cette rive-ci sans que personne l'en empêchât, quoique le vizir, 
avec soixante mille hommes, ne fût qu*à six heures de chemin d'Isacki. 

Si la paix ne se fait pas cette année, vous pouvez commander votre 
litière. N'oubliez pas, monsieur, d'y faire mettre une pendule de votre 
fabrique deFerney; nous la placerons dans Sainte-Sophie, et elle four- 
nira aux futurs antiquaires le sujet de quelques savantes dissertations. 

Caterine. 

MMMMMMCLII. ~ A M. l'abbé Arnaud. 

AFerney, l«'jain. 
- Il y avait longtemps, monsieur, que nous étions confrères. Nous 
avions souvent pensé de même dans la Gazette étrangère \ et je pense 
absolument comme vous sur tout ce que vous dites des langues dans 
votre discours* aussi utile que sage et éloquent. 

Il est très-vrai que notre langue s'est formée très-tard, et que cet 
édifice n'est bâti qu'avec des débris. Voilà pourquoi Racine et Boileau , 
qui ont fait un palais régulier, sont des hommes admirables : aussi on 
fait à présent en Angleterre une nouvelle édition magnifique de Boileau , 
et on n'en fera jamais de Bourdaloue ni de MassiUon. Soyez très-sûr 
que si on parle aujourd'hui français à Moscou et à Copenhague, ce 
n'est pas à Pascal môme qu'on en a Tobligation 

Notre droguet ne vaut pas le velours d'Athènes, mais on l'a si bien 
brodé qu'il est à la mode dans toute l'Europe. Vous savez que tous les 
gens de lettres apprennent aujourd'hui l'anglais, langue plus irrégu- 
lière que la nôtre, beaucoup plus dure et plus difficile à prononcer; et 
ce n'est que depuis Pope qu'on apprend l'anglais. 

1 C'est-à-dire la Gazette littéraire^ à laquelle Voltaire donna des articles. (Éo.( 
3. Poar sa réception à l'Académie française le i9 mai, (£p.) 
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Dieu me garde de n'être que le cousin du meilleur de mes frères, 
dont j'ambitionne l'estime et l'amitié plus que le titre de cousin du roi ! 
Je vous donnerai du respect dans cette première lettre; mais si les 
maux qui m'accablent me permettent encore de vous écrire, je bannirai 
les cérémonies qui ne convienoent pas aux philosophes. 

MMMMMMGLIII. — A madame la marquise du Defpand. 

l"juin. 

Vous avez brûlé, madame, tout ce qu'on a écrit sur les parlements. 
Eh bien ! brûlez donc encore cette troisième édition d'un écrit composé 
à Lyon; mais ne brûlez pas la page 1, qui contient les justes éloges du 
mari de voir» grand'maman. Vous devriez bien, si vous avez de l'a- 
mitié pour moi , envoyer cette page 7 à Mme Barmécide. 

Je vous répète que je ne serai jamais ingrat, mais que je n'oublierai 
jamais le chevalier de La Barre et mon ami , le fils du président d'Ê- 
tallonde, qui fut condamné au isupplice des parricides pour une très- 
légère faute de jeunesse. Il se déroba par la fuite à cette boucherie 
de cannibales; je le recommandai au roi de Prusse, qui lui a donné, 
en dernier lieu, une compagnie de cavalerie. 

A peine se souvient-on dans Paris de cette horreur abominable. 
La légèreté française danse sur le tombeau des malheureux. Pour moi, 
je n'ai jamais mis ma légèreté à oublier ce qui fait frémir la nature. 
Je déteste les barbares, et j'aime mes bienfaiteurs. 

Vous aimez les Anglais; n'ayez donc point d'indifférence pour un 
homme qui est tout aussi Anglais qu'eux. Songez d'ailleurs que je 
vis dans un désert où je veux mourir, à moins que je n'aille mourir 
en Suisse. Songez que je ne dis jamais que ce que je pense , et qu'il y 
a soixante ans que je fais ce métier. Songez qu'ayant fondé une colonie 
dans ma Sibérie, je dois approuver infiniment la grâce que fait le roi 
à tous les seigneurs des. terres, de payer les frais de leurs justices. 

Je sais bien, encore une fois, qu'à Paris on ne fait pas la moindre 
attention à ce qui peut faire le bonheur des provinces; je sais qu'on ne 
s'occupe que de souper, et de dire son avis au hasard sur les nouvelles 
du jour. Il faut d'autres occupations à un homme moitié cultivateur et 
moitié philosophe: Je me suis ruiné à faire du bien, je ne demande 
aucune grâce à personne, et je ne veux rien de personne. Si jamais je 
vais à Paris pour une opération qu'on dit qu'il faut faire à mes yeux, 
et qui ne réussira pas, ce sera beaucoup plus pour avoir la consolation 
de m'entretenir avec vous, que pour recouvrer la vue et pour prolon- 
ger ma vie. 

Un hasard assez heureux m'amena en France il y a près de vingt 
ans. Je ne devrais pas y être, parce que je ne pense pas à la française; 
mais quand je serais autre, comptez, madame, que je vous serai atta- 
che jusqu'à mon dernier moment, avec des sentiments aussi inaltéra- 
bles que ma façon de penser. 
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MMMM'MMCLIV. — A M. de Fabry. 

2 juin. 

Monsieur, notre fontaine, le village et moi, nous vous avons beau- 
coup d'obligation. J'allai ces jours passés me promener en robe de 
chambre à Versoix. Je vis les vignes qui repoussaient, et qui disaient 
que ce n'était pas la peine de les avoir arrachées. 

Je vis la frégate royale, que je n'avais jamais vue; elle est réelle- 
ment aussi belle qu'elle sera inutile. Je souhaite au pays de belles et 
promptes moissons, avec la fin de toutes les peines que cette malheu- 
reuse année vous donne. Il est difficile de faire le bien, et cela n'est 
pas plus aisé à Ferney qu'ailleurs. 

J'ai l'honneur d'être, etc. Voltaire. 

MMMMMMCLV. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Femey, 3 juin. 

La lettre de mon héros m'a donné un tremblement de nerfs qui m'au- 
rait rendu paralytique, si je n'avais pas, le moment d'après, reçu une 
lettre de M. le chancelier, qui a remis mes nerfs à leur ton, et rétabli 
l'équilibre des liqueurs. Il est très-content; il a seulement changé deux 
mots, et fait réimprimer la chose. On en a fait quatre éditions dans les 
provinces. C'est la voix de Jean prêchant dans le désert, et que les 
échos répètent. 

Mon héros sait que quand César releva les statues de Pompée , on lui 
dit : a Tu assures les tiennes, » Ainsi mon héros, dans son cœur, trou- 
vera très-bon qu'on montre de la reconnaissance pour un homme qu'on 
appelle en France disgracié, et qu'on relève ses statues, pourvu qu'elles 
n'écrasent personne. 

J'avoue que je suis une espèce de don Quichotte qui se fait des pas- 
sions pour s'exercer. J'ai pris parti pour Catherine II, l'étoile du Nord, 
contre Moustapha, le cochon du croissant. J'ai pris parti contre nossei- 
gneurs, sans aucun motif que mon équité et ma juste haine envers les 
assassins du chevalier de La Barre et du jeune d'Êtallonde, mon ami, 
sans imaginer seulement qu'il y eût un homme qui dût m'en savoir 
gré. 

J'ai, dans toutes mes passions, détesté le vice de l'ingratitude; et si 
j'avais obligation au diable, je dirais du bien de ses cornes. 

Comme je n'ai pas longtemps à ramper sur ce globe, je me suis mis 
à être plus naïf que jamais: je n'ai écouté que mon cœur; et, si on 
trouvait mauvais que je suivisse ses leçons, j'irais mourir à Astracan 
plutôt que de me gêner, dans mes derniers jours, chez les Welches. 
J'aime passionnément à dire des vérités que d'autres i^osent pas dire, 
et à remplir des devoirs que d'autres n'osent pas remplir. Mon âme 
s'est fortifiée à mesure que mon pauvre corps s'est afl'aibli. 

Heureusement mon caractère a plu à l'homme auquel il aurait pu 
déplaire. Je me flatte au'il ne vous rebute pas, et c'est ce que j'ai am- 
bitionné le plus. 
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Je sens vivement vos bontés. Je ne désespère pas de faire un jour, 
SI je VIS, un petit tour très-incognito à Paris ou à Bordeaux, pour vous 
faire ma cour, vous jurer que je meurs en vous aimant, et m*enfuir 
au plus vite; mais je croîs qu*il faut attendre que j*aie quatre-vingts 
ans sonnés. Je n'en ai que soixante-dix-huit, je suis encore trop 
jeune. 

J'ai d'ailleurs fondé une colonie que l'homme à qui je dois tout * fai- 
sait fleurir, et qui me ruine à présent en exigeant ma présence. 

Ce que vous daignez me dire sur ma santé et Tronchin me fak-ceot 
fois plus de plaisir que votre vespérie ne m'alarme : aussi vous suis-je 
plus attaché que jamais avec le plus tendre et le plus profond respect , 
et le plus éloigné de l'ingratitude. 

•MMMMMMCLVI. - a m. Hennin. 

.... juin. 

C'est aujourd'hui lundi que M. Hennin doit avoir M. le duc d'Ai- 
guillon pour son ministre. 
Tout le reste est caché dans une nuit profonde. 

MMMMMMCLVII. ~ De Catherine II. 

Le 24 mai-4 juin. 

Monsieur, si vous vous faites porter en litière à Tangarock , comme 
votre lettre du 6 de mai me l'annonce , vous ne pouri-ez éviter Péters- 
bourg. Je ne sais si l'air de ma cour vous conviendrait, et si huit mois 
d'hiver vous rendraient la santé. Il est vrai que si vous aimez à Ôtre 
au lit, le froid vous en fournirait un prétexte spécieux , mais vous 
n'aurez nul besoin de prétexte : vous ne seriez point gêné, je vous as- 
sure, et j'ose dire qu'il n'y a guère d'endroits où on le soit moins. A 
l'égard des billets de confession, nous en ignorons jusqu'au nom. Nous 
compterions pour un ennui mortel de parler de ces disputes rebattues, et 
sur lesquelles on prescrit le silence par édit dans d'autres pays. Nous lais- 
sons volontiers croire à chacun ce qu'il lui platt. Tous les Chinois de 
bonne compagnie planteraient là le roi de la Chine et ses vers pour se 
rendre à Nipchou, si vous y veniez; et ils ne feraient que leur devoir 
en rendant hommage au premier lettré de notre siècle. 

Le croiriez -vous, monsieur? mes voisins orientaux, tels que vous les 
décrivez, sont les meilleurs voisins possibles; je l'ai toujours dit, et la- 
guerre présente m'a confirmée dans cette opinion. 

J'attends, avec une impatience que je n'ai que pour vos ouvrages, le 
quatrième et le cinquième tome des Questions sur V Encyclopédie. Je 
vous en remercie d'avance. Continuez, je vous prie, à m'envoyer vos 
excellentes productions, et battons Moustapha. Les croquignoles que 
vous lui donnez devraient le rendre sage; il en est temps. 

Je vous ai mandé dans ma précédente qu'il y a apparence que mon 
résident est relâché. Les princes et les républiques chrétiennes sont 

1. Le duc de Choiseul. ^d.) 
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eux-mêmes la cause des affronts que leurs ambassadeurs essuient à 
Constantinople ; ils en font trop accroire à ces barbus : se montrer ou 
intrigants ou rampants n'est pas le moyen de se faire estimer. Voilà la 
règle à peu près que l'Europe a suivie, et c'est aussi ce qui a gâté ces 
barbares. Le roi Guillaume d'Angleterre disait quï{ n'y a point d'hon- 
neur à garder avec les Turcs. 

Les Italiens ont traité leurs prisonniers de guerre avec dureté, mais 
ils ont donné l'exemple de la souplesse envers la Porte. 

Les nouvelles d'Ali-Bey portent qu'il fait des progrès en Syrie, et 
qui alarment d'autant plus le sultan qu'il n'a que peu de troupes à lui 
opposer. 

Je connais le manifeste in-quarto dont vous me parlez. Le duc de 
Choiseul, qui n'était pas prévenu en notre faveur, l'avait fait supprimer 
à cause de son absurdité et des calomnies ridicules qu'il contenait : vous 
pouvez juger par là du mérite de la pièce. Les cruautés qu'on y repro- 
che à mes troupes sont des mensonges pitoyables. C'est aux Turcs qu'il 
faut demander des nouvelles de l'humanité des troupes russes pendant 
cette guerre. La populace même de Constantinople et tout l'empire turc 
en ont été si affectés, qu'ils attribuent toutes nos victoires à la béné- 
diction du ciel, obtenue par l'humanité avec laquelle on en a usé avec 
eux en toute occasion. 

D'ailleurs ce n'est pas aux brigands de Pologne à parler sur cette 
matière; ce sont eux qui commettent tous les jours des férocités épou- 
vantables envers tous ceux qui ne se joignent pas à leur clique pour 
piller et brûler leur propre pays. 

Vous voudrez bien, monsieur, que je vous remercie particulièrement 
pour le ton d'amitié et d'intérêt qui règne en général dans votre der- 
nière lettre. J'en suis bien reconnaissante et véritablement touchée. 
Continuez-moi votre amitié, et soyez assuré que la mienne vous est 
sincèrement acquise. Caterine. 

MMMMMMCLVIII. — A M. Êlie de Beaumont. 

A Femey, 7 juin. 

Je ne sais, mon cher Cicéron, si vous êtes à Rome ou à Tusculum. 
Il y a des gens qui prétendent que vous êtes à la cour^ et que vous avez 
une charge auprès de M. le comte de Provence*. Je vous aimerais 
mieux dans votre royaume de Canon, dont vous ferez sûrement un lieu 
d'abondance, de délices, et d'étude. 

Je conseille à mon petit-neveu d'Hornoy d*en faire autant chez lui. 
Quand on a bien cherché le bonheur, on ne le trouve jamais que dans 
sa propre maison. Je n'ai jamais imaginé qu'il pût être dans la grand'- 
chambre ou dans la grand'salle. Voilà mon autre neveu, le gros abbé, 
doyen des clercs >; il ne s'y attendait pas il y a six mois. J'aime mieux 
tout simplement l'ancienne méthode des jurés, qui s'est conservée en 
Angleterre. Ces jurés n'auraient jamais fait rouer Calas») et conclu, 

1. Louis XVIII. (ÉD.) —2. Mignot. (Éd.) 
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comme Riquet', à faire brûler sa respectable femme; ils n*auraient 
pas fait rouer Martin,, sur le plus ridicule des indices; le chevalier de 
La Barre, âgé de dix-neuf ans, et le , fils du président d'Êlallonde, 
âgé de dix-sept, n'auraient point eu la langue arrachée par un arrêt, 
le poing coupé, le corps jeté dans les flammes, pour n'avoir point fait 
la révérence à une procession de capucins, et pour avoir chanté une 
mauvaise chanson de grenadiers. Ils n'auraient point traîné à Tyburn 
un brave général d'armée^, quoique très-brutal, avec un bâillon dans 
la boucho, et n'auraient point prétendu extorquer à sa famille quatre 
cent mille francs d'amende, à quoi son bien était fort loin de monter. 
Je m'étonne seulement qu'on ne lui fit pas subir, à Paris, la question 
ordinaire et extraordinaire, pour savoir au juste à quelle minute les 
Anglais nous avaient chassés de toute l'Inde, où tant de gens s'étaient 
conduits en fous, et tant d'autres en fripons. 

Mon ami , quand des juges n'ont que l'ambition et l'orgueil dans la 
tête, ils n'ont jamais l'équité et l'humanité dans le cœur. Il y a eu dans 
fancien parlement de Paris de belles âmes , des hommes très-respec- 
tables, pour qui j'ai de la vénération; mais il y a eu des bourreaux 
insolents. Je n'ai qu'un jour à vivre, et je le passe à dire ce que je 
pense. Je persiste à croire que l'établissement des six conseils souve- 
rains est le salut de la France. Je ji'aime le pouvoir arbitraire nulle 
part, et surtout je le hais dans des juges. 

Il faut que le nouveau parlement de Paris prenne bien garde à ce 
qu'il fera sur l'affaire des Perra de Lyon. Je pense que la Lerouge a été 
noyée; que c'est son corps qu'on a trouvé dans le Rhône. M. Loyseau 
ne s'éloigne pas de cet avis, et je crois avec lui que la Lerouge, en 
cherchant son chat, ou en étant poursuivie dans cette allée sombre 
par quelque effronté, tomba dans les privés que l'on curait alors, 
et qui étaient ouverts malgré les règlements de police. Ceux qui lais- 
sèrent ces lieux ouverts, étant en contravention, prirent peut-être le 
parti d'aller jeter le corps dans le Rhône; ce qui est assez commun à 
Lyon. 

Tout le reste de l'accusation contre les Perra et contre les autres ac- 
cusés me parait le comble de l'absurdité et de l'horreur. Je trouve 
d'ailleurs qu'il est contre toute raison, contre toute législation, contre 
toute humanité, de recommencer un procès criminel contre six per- 
sonnes déclarées innocentes par trente juges qui les ont examinées 
pendant neuf mois, et qui ne sont pas des imbéciles. 

Il y a deux choses bien réformables en France, notre code criminel 
et le fatras de nos différentes coutumes. 

Que voulez- vous? nous avons été barbares dans tous les arts, jus- 
qu'au temps qui touchait au beau siècle de Louis XIV. Nous le sommes 
encore en jurisprudence; et une preuve indubitable, c'est la multipli- 
cité de nos commentaires. Si quelqu'un veut se donner la peine de nous 
refondre , ce sera un Prométhée qui nous apportera le feu céleste. 

Pour moi, je ne me mêle que de ma petite colonie, qui m'a ruiné 

1. procureur général au parlement de Toulouse. (Éd.) — 2. Lally. (Êo.) 
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dans mon désert. M. le duc et Mme la duchesse de Choiseul la soute- 
naient par leurs bontés généreuses. Elle est actuellement sur le pen- 
chant de sa ruine. J'ai perdu mes protecteurs, j'ai perdu la plus grande 
partie de mon bien-, je vais bientôt perdre la vie, ce qui arrive à tout 
le monde; mais ce sera en étant fidèle à la vérité et h l'amitié. 
Mille respects à Mme de Canon'. 

MMMMMMCLIX. — A mahamb ***. 

^ A Femey, ce 12 juin. 

Mes yeux ont bien de l'obligation aux vôtres : vous avez senti tout ce 
qu'il perdaient quand vous daignâtes passer chez ce pauvre aveugle. Si 
vous aviez aussi quelque recette pour les oreilles , vous l'auriez très- 
bien placée. Le plaisir de vous entendre vaut celui de vous voir ; mais 
à mon âge il n'y a plus de plaisirs : je suis comme ce pauvre homme 
qui disait à Mme la duchesse de Longue ville qu'il avait perdu les joies 
de ce monde; il ne me reste de moyen, pour revenir au monde, que 
de venir vous faire ma cour, madame, et à monsieur votre frère; je 
crois que je serais à Parme, sans l'inquisition, dont l'ombre me fait 
toujours peur. 

J'ai l'honneur d'être sur le mont Jura, comme je le serai sur le Pô, 
avec bien du respect, votre très-humble et très-obéissant serviteur. V. 

MMMMMMCLX. — A M. Dalembert. 

14 juin. 

Je ne sais plus, mon très-cher philosophe, comment faire pour vous 
envoyer le quatrième et le cinquième volume de ces Questions. Le pa- 
quet est tout prêt depuis près d'un mois; mais plus d'une route qui 
m'était ouverte auparavant m'est aujourd'hui bouchée. 

Je persiste toujours dans ma bonne volonté pour les assassins de 
Calas et du chevalier de La Barre. Quelque chose qu'il arrive, je ne 
crois pas qu'on voie de pareils cannibales dans la nature , sans quoi 
j'irais mourir auprès d'Azof, qu'on dit être un pays fort chaud, et où 
l'on m'assure qu'on est à l'abri du vent du nord , que je hais presque 
autant que les assassins en robe. 

Vous ne connaissiez pas, sans doute, la comédie de l'Homme dan- 
geretix^^ lorsque, sur son titre, l'on empêcha qu'on ne la jouât. Si vous 
l'aviez lue, vous auriez sollicité vivement sa représentation-, c'était le 
plus sûr moyen de dégoûter l'auteur du théâtre. Les trois volumes qu'il 
a fait imprimer à Genève avec vos louanges, celles de Vernet, et môme 
les miennes, se vendent aujourd'hui publiquement, et encore plus ra- 
rement. Ils pourront avoir plus de débit à Paris, attendu qu'il y a en- 
viron quatre cents personnes d'outragées; ce qui peut fournir environ 

1. Élie de Beaumont était seigneur de la terre de Canon. (Éd.) 

2. Palissot avait fait imprimer, sons le titre de l'Homme dangereux^ la co- 
médie qu'on avait défendue sous le titre de le Satirique. (Éd.) 
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huit cents lecteurs. Il est singulier que cet ouvrage soit permis, et que 
Y Encyclopédie soit défendue. 

Si vous voyez M. de Schomberg, je vous prie de lui dire combien je 
lui suis attaché à lui et à ses anciens amis. Mais, pour mes assassins, 
je leur soutiendrai toujours qu'ils ont tort; et je crois que, dans le fond 
de son cœur, il sera de mon avis. 

J'ai pensé mourir hier : c'est un état qui n'est pas si désagréable 
qu'on le croit; je souffrais beaucoup moins qu'à l'ordinaire. Portez- 
vous bien, mon cher ami; la vite est horrible sans la santé; mais lors- 
qu'à la maladie il se joint une petite pointé de persécution, cet état n'est 
point plaisant. 

Ne m'oubliez pas auprès de M. de Condorcet. Soyez sûr que, tant 
que je vivrai, ma faculté de penser et de sentir, mon entéléchie sera 
entièrement à vous. 

MMMMMMCLXI. -- A M. l'abbé de Cbillon. 

14 juin. 

«c II est honteux à l'homme de mettre l'humanité au nombre des ver- 
tus ; elle est moins son attribut que son essence ; être homme et ne pas 
être humain, c'est exister contre les lois de la nature. 

«Marc Aurèle, Titus, ces hommes plus grands que les dieux qu'ils 
adoraient, faisaient les délices du monde >. » 

Voilà des traits, monsieur, qui font voir que vous pensez avec la 
même grandeur d'âme que le brave Grillon combattait. Je vous ai une 
double obligation d'avoir fait cet ouvrage, et de m'avoir honoré d'un 
exemplaire. 

Si vous aviez suivi la profession des armes, vous seriez un guerrier 
très-généreux. Vous avez suivi celle du sacerdoce, vous êtes compa- 
tissant, indulgent et tolérant. Vous regardez Dieu comme le père de 
tous les hommes ; il y a plus de soixante ans que j'ai la même foi que 
vous, mais je ne l'ai jamais trouvée si bien expliquée que dans votre 
ouvrage. 

J'ai l'honneur d'être, avec l'estime la plus respectueuse et avec bien 
(le la reconnaissance, monsieur, votre très-humble et très- obéissant 
serviteur. Voltaire. 

MMMMMMGLXII. — A M. Thomas. 

A Ferney, 14 juin. 

ie vous aime, monsieur, de tout mon cœur, non-seulement parce 
que vous faites de très-beaux vers, mais parce que vous soutenez no- 
blement l'honneur et la liberté des lettres. 

L'article Épopée vous sera assurément très-inutile; vous l'aurez dans 
quatre mois, si la chambre syndicale est aussi exacte cette fois-ci qu'elle 
l'a été l'autre : mais souvenez-vous bien que cet article Épopée n'est 

1. Ces deux phrases sont extraites de V Homme moraî, par l'abbé de Grillon. 
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qae dans votre génie. L'auteur de cet article s'est bien donné de garde 
de hasarder aucun précepte ; il ne connaît que les exemples. Il a tra- 
duit quelques morceaux des poètes étrangers, et s'en est tenu là , comme 
de raison, laissant à tout lecteur la liberté de conscience qu'il demande 
pour lui-même. 

Vous avez très-bien fait de choisir un héros * arrivé de la mer Gla- 
ciale. Nous n'en avons guère sur les bateaux de la Seine et de la Loire, 
n est vrai que votre héros avait deux natures, il était moitié loup-cer- 
yier et moitié homme; mais c'est l'homme que vous chantiez. 

Savez-vous ce qui s'est passé, il y a un an, sur son tombeau? L'im- 
pératrice de Russie y fit chanter un Te Deum en grec, pour la victoire 
navale dans laquelle toute la flotte turque avait été détruite. Un archi- 
mandrite, nommé Platon, aussi éloquent que celui d'Athènes, remercia 
Pierre le Grand de cette victoire, et fit souvenir la Russie qu'avant lui 
on ne connaissait pas le nom de flotte dans la langue de ses vastes 
Etats. Cela vaut bien, monsieur, nos sermons de Saint- Roch et de 
Saint-Eustache, et même nos itératives remontrances, qui font tant de 
bruit chez les Welches. 

Soyez sûr, monsieur, que personne ne rend plus de justice que moi 
à votre génie et à vos sentiments, et que j'aime votre façon de penser 
autant que je hais la bassesse et la charlatanerie. 

MMMMMMCLXIII. — A M. Lekain. 

15 juin. 
Pressez-vous, mon cher ami; car je suis bien loin d'avoir une dé- 
monstration que vous me trouviez en vie au mois de septembre ; mais 
Mme Denis vous fera les honneurs de la maison. 

Dites, je vous en prie, les choses les plus tendres à M. età Mmed'Ar- 
gental, si vous avez le bonheur de les voir. 

MMMMMMCLXIV.— A M.' Allamand, ministre a Corzier, pats de Yaud. 
EN Suisse, présentement professeur a Lausanne. 

A Ferney, le 17 juin. 

Une partie de ce que je désirais, monsieur, est arrivée; je ne vou- 
lais que la tolérance; et, pour y parvenir, il fallait mettre dans tout 
leur ridicule les choses pour lesquelles on ne se tolérait pas. 

Je vous assure que, le 30 de mai dernier, Calvin et le jésuite Garasse 
auraient été bien étonnés s'ils avaient vu une centaine de vos hugue- 
nots dans mon village , devenu un lieu de plaisance , faire les honneurs 
de ce que nous appelons la fêle de DieUj élever deux beaux reposoirs, 
et leurs femmes assister à notre grand'messe pour leur plaisir. Le curé 
les remercia à son prône, et fit leur éloge. 

Voilà ce que n'auraient fait ni le cardinal de Lorraine, ni le cardinal 
(le Gui.se. 

1. Pierre le Grand. (Éd.) 
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Il est vrai que je ne suis pas encore parvenu à faire distribuer aux 
pauvres les trésors de Notre-Dame de Lorette, pour avoir du pain; 
mais ce temps viendra. On s'apercevra que tant de pierreries sont fort inu- 
tiles à une vieille statue de bois pourri : Die lapidihus istis ut panes fkknV. 

Il ne faut plus compter sur la prétendue ville de la Tolérance qu'on 
voulait bâtir à Versoix. Elle n'existera qu'avec la ville delà Diète euro- 
péanne, dont l'abbé de Saint-Pierre a donné le plan; mais du moins 
il y a un village de libre en France, et c'est le mien. Quand je ne se- 
rais parvenu qu'à voir rassemblés chez moi, comme des frères, des 
gens qui se détestaient au nom de Dieu il y a quelques années, je me 
croirais trop heureux. 

Vous m'écrivîtes il y a longtemps , monsieur , que certaines brochures , 
dont l'Europe est inondée, ne feraient pas plus d'effet que les écrits 
de Tindal et de Toland; mais ces messieurs ne sont guère connus qu'en 
Angleterre. Les autres sont lus de toute l'Europe; et je vous réponds 
que, de la mer Glaciale jusqu'à Venise, il n'y a pas un homme d'État 
aujourd'hui qui ne pense en philosophe. Il s'est fait dans les esprits 
une plus grande révolution qu'au xvi* siècle. Celle de ce xvi* siècle a 
été turbulente, la nôtre est tranquille. Tout le monde commence à 
manger paisiblement son pain à l'ombre de son figuier, sans s'infor- 
mer s'il y a dans le pain autre chose que du pain. Il est triste pour 
l'espèce humaine que, pour arriver à un but si honnête et si simple, 
il ait fallu percer dix-sept siècles de sottises et d'horreurs. 

Adieu, monsieur; je suis bien fâché que mon domicile, qui s'embellit 
tous les jours, soit si loin du vôtre; je voudrais que votre Jérusalem 
fût à deux pas de ma Samarie. Je vous embrasse sans cérémonie du 
meilleur de mon cœur, avec bien de l'estime et de l'amitié. 

Je suis aveugle et mourant; mais les vingt-quatre lettres de l'alpha- 
bet sont à peu près remplies. 

MMMMMMCLXV. — A M. le comte de Saint-Priest 2. 

A Ferney, 17 juin. 

Monseigneur, le triste état de ma santé ne m'a pas permis de remer- 
cier plus tôt Votre Excellence au ndhi de ma petite colonie et au mien : 
elle a perdu un grand appui dans M. le duc de Choiseul; mais la pro- 
tection dont vous voulez bien l'honorer lui tiendra lieu de tout. 

Je crois que le sieur Pinel partira bientôt, chargé de quelques mon- 
tres qu'il a commandées à ces artistes; je crois que voilà la première 
fois qu'un petit village de France a commercé avec la Turquie , la Rus- 
sie , la Hollande et l'Espagne. 

Cette entreprise singulière commence à être de quelque utilité, et 
mérite certainement l'attention du gouvernement, auquel d'ailleurs 
nous n'avons demandé aucun secours : notre colonie ne veut que la 
liberté de travailler et de faire venir de l'argent en France; ell« a eu 

1. Matthieu, iv, 3. (Éd.) 

3. Ambassadeur à Constantinople. (Éd.) 
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jusqu'à présent toutes les facilités possibles, malgré les obstacles qu'elle 
a trouvés. 

Si la première tentative du sieur Pinel réussit en Turquie, il y a 
lieu d*espérer que mon village des horloges réussira. On a bâti déjà 
plusieurs maisons assez grandes, de pierres de taille, qui ne sont pas 
communes dans nos hameaux, et qui ne sont pas même, dit-on, eu 
trop grande quantité dans Stamboul. 

Je regarde ce petit établissement comme un prodige , supposé qu'il 
dure : je l*ai encouragé par des dépenses immenses pour un particulier, 
sans y avoir d'autre intérêt que celui de faire le bien de l'Etat , autant 
qu'il est en moi. Mon âge ne me permet pas l'espérance de voir de 
grands progrès; mais les premiers essais sont déjà très-heureux : mes 
Colons ont un avantage singulier, celui de travailler à bien meilleur 
marché qu'à Paris et à Londres, et surtout d'être d'excellents artiste-;: 
ils fournissent même en France beaucoup d'horlogers, qui mettent har- 
diment leurs noms aux ouvrages qui se font chez moi. 

La Turquie pourra être un meilleur déboîlché encore que Paris, lors- 
que la paix sera faite; car enfin il faudra bien qu'elle se fasse. 

Les princes chrétiens ne se sont jamais accordés pour renvoyer les 
Turcs au delà du Bosphore; et probablement ils resteront encore long- 
temps, malgré les armes victorieuses des Russes. ' 

Dans ma solitude, entre les Alpes et le mont Jura, je ne puis amu- 
ser Votre Excellence par des nouvelles que vous avez sans doute de 
Paris. S'il y avait quelques livres nouveaux imprimés à Genève qui 
pussent occuper vos moments de loisir, je m'offrirais à être votre com- 
missionnaire, et vous verriez, par mon zèle et par mon exactitude, 
combien vos ordres me seraient chers. 

J*ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMMCLXVI. — A madame la duchesse de Choiseul. 

17 juin. 

Madame, quoiqu'on ne m'écrive guère de Babylone, et que j'écrive 
encore moins, on m'a mandé que vous étiez malade; peut-être n'en 
est-il rien : mais, dans le doute, vous trouverez bon que. je vous dise 
combien votre santé est précieuse à tous ceux qui ont des yeux, des 
oreilles et une âme. Pour des yeux, je ne m'en pique pas; il n'y a plus 
qu'un degré entre votre petite-fille et moi. Mes oreilles ne sont pas 
malheureusement à portée de vous entendre ; à l'égard de l'âme , c'est 
autre chose : je crois entendre de loin la vôtre, devant laquelle la 
mienne est à genoux. Il n'y a point d'âme au monde qui puisse trouver 
mauvais qu'il y ait des âmes sensibles, pleines de la plus respectueuse 
reconnaissance pour leurs bienfaiteurs. 

Soit que votre santé ait été altérée, soit que, vous et le grand-père 
de votre petite-fille', vous conserviez une santé brillante, je compte ne 
rien faire de mal à propos, en vous disant que votre soulier , que je coii- 

1. Mme du Deffand appelait Mme de Choiseul sa graiid'maraan. (£d.) 
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serve, me sera toujours le plus précieux de tous les bijoux; que les ca- 
pucins de mon pays, et les sœurs de la Charité, et tous les gens qui 
vont à présent pieds nus, vous bénissent; (^ueles horlogers, en émail- 
lant leurs cadrans et en les ornant de votre nom, vous souhaitent des 
heures agréables; que les neiges des Alpes et du mont Jura se fondent 
quand on parie de vous ; que tous ceux qui ont été comblés de vos 
bontés ne s'entretiennent que de leur reconnaissance; que sur les bords 
de l'Euphrate, comme sur ceux de l'Oronte, tous les bergers vous chan- 
tent sur leurs chalumeaux. 

Cette églogue , madame , ne pourrait déplaire qu'à ceux qui n'aiment 
ni Théocrite ni Virgile. 

Pour moi, madame, qui tes aime passionnément, j6 vous dirai: 

Ànle levés ergo pascentur in aethere certn", 
Quam nostro illius lahatur pectore viiîtus. 

Virg., ecl. i, v. 60 et 64. 

Vous entendez le latin, madame; vous savez ce que cela veut dire : 
Les cerfs iront paître dans Vair avant que f oublie son visage. Les sa- 
vants assurent que cela est fort élégant. Vous me direz, madame, que 
je n'ai jamais vu votre visage. Je vous demande pardon, je le connais 
très-bien; car j'ai, comme vous savez, votre soulier et vos lettres; et 
quand on connaît le pied et le style de quelqu'un , il faudrait être bien 
bouché pour ne pas connaître ses traits parfaitement. Je suis désespéré 
de ne les pas voir face à face, mais je présume que ce bonheur n'est 
pas fait pour moi. 

Embellissez les bords de l'Oronte, tandis que je vais me faire enterrer 
vers le lac Léman, en vous présentant à vous et à tout ce qui vous en- 
vironne en Syrie, mon profond respect, mon inviolable reconnaissance, 
mon adoration de latrie, ou du moins d'hyperdulie. 

Le vieux radoteur aveugle j entre un lac et une montagne couverte 
de neige. 

MMMMMMCLXVn. - A Cathebine IL 

A Ferney, 19 juin. 
Madame, sur la nouvelle d'une paix prochaine entre Votre Majesté 
Impériale et Sa Hautesse Moustapha, j'ai renoncé à tous mes projets 
de guerre et de destruction , et je me suis mis à relire votre Instruction 
pour le code de vos lois. Cette lecture m'a fait encore plus d'effet que 
les premières. Je regarde cet écrit comme le plus beau monument du 
siècle. Il vous donnera plus de gloire que dix batailles sur les bords du 
Danube; car enfin c'est votre ouvrage; votre génie Ta conçu, votre 
belle main l'a écrit; et ce n'est pas votre main qui a tué les Turcs. Je 
supplie Votre Majesté, si elle fait la paix, de garder Tangarock, que 
vous dites être un si beau climat, afin que je puisse m'y aller établir 
pour y achever ma vie sans voir toujours des neiges comme au mont 
Jura. Pourvu qu'on soit à l'abri du vent du nord à Tangarock, je suis 
content. 

J'apprends dans ce moment que ma colonie vient de faire partir en- 
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core une énorme caisse de montres. J'ai extrêmement grondé ces pau- 
vres artistes; ils ont trop abusé de vos bontés ; l'émulation lésa fait aller 
trop loin. Au lieu d'envoyer des montres pour trois ou quatre milliers 
de roubles tout au plus, comme je le leur avais expressément recom- 
mandé, ils en ont envoyé pour environ huit mille : cela est très-in- 
discret. Je ne crois pas que Votre Majesté ait intention de donner tant 
de montres aux Turcs, quoiqu'ils les aiment beaucoup; mais voici, ma- 
dame , ce que vous pouvez faire. Il y en a de très-belles avec votre por- 
trait, et aucune n'est chère. Vous pouvez en prendre pour trois à 
quatre milles roubles, qui serviront à faire vos présents, composés de 
montres depuis environ quinze roubles jusqu'à quarante ou cinquante; 
le reste pourrait être abandonné à vos marchands, qui pourraient y 
trouver un très-grand profit. 

Je prends la liberté surtout de vous prier, madame, de ne point faire 
payer sur-le-champ la somme de trente-neuf mille deux cent trente-huit 
livres de France à quoi se monte le total des deux envois. Vous devez 
d'ailleurs faire des dépenses si énormes, qu'il faut absolument mettre 
un frein à votre générosité. Quand on ferait attendre un an mes co- 
lons pour la moitié de ce quMls ont fourni, je les tiendrais trop heu- 
reux et je me chargerais bien de leur faire prendre patience. 

Au reste, ils m'assurent, et plusieurs connaisseurs m'ont dit, que 
tous ces ouvrages sont à beaucoup meilleur marché qu'à Genève et à 
plus d'un grand tiers au-dessous du prix de Londres et de Paris. On dit 
même qu'ils seraient vendus à Pétersbourg le double de la facture qu'on 
trouvera dans les caisses, ce qui est aisé à faire examiner par des 
hommes intelligents. 

Si Votre Majesté était contente de ces envois et des prix, mes fabri- 
cants disent qu'ils exécuteraient tout ce que vous leur feriez comman.- 
der. Ce serait un détachement de la colonie de Saratof , établi à Ferney 
en attendant que je le menasse àTangarock. J'aurais mieux aimé qu'ils 
vous eussent envoyé quelques carillons pour Sainte-Sophie ou pour la 
mosquée d'Achmet; mais puisque vous n'avez pas voulu cette fois-ci 
vous emparer du Bosphore, le Grand-Turc et son grand vizir seront trop 
honorés de recevoir de vous des montres avec votre portrait, et d'ap- 
prendre à vous respecter toutes les heures de la journée. 1 

Pour moi, madame, je consacre à Votre Majesté Impériale toutes les 
heures qui me restent à vivre. Je me mets à vos pieds avec le plus pro- 
fond respect et l'attachement le plus inviolable. ; 

Le vieux malade du mont Jura. i 

MMMMMMCLXVIII. — A M. Marmontel. 

21 juin, 
n y a si longtemps, mon très-cher confrère, que je vous ai envoyé ' 
trois tomes des Questions sur VEncyclopédie , qu'il faut que vous ne les 
ayez pas reçus. J'en ai encore deux autres à mettre dans votre petite , 
bibliothèque; et comme il est souvent question de vous dans ces vo- i 
lûmes, j'ai fort à cœur que vous les ayez ; mais je ne sais comment m'y ' 
prendre. 
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Je dois vous dire que vous avez dans le Nord une héroïne qui com- 
bat pour vous; c'est Mme la princesse Daschkof, assez connue par des 
actions qui passeront à la postérité. Voici comme elle parle de votre 
chère Sorbonne, dans son Examen du voyage de Vdbbé Chappe en Si- 
bérie : « La Sorbonne nous est connue par deux anecdotes. La pre- 
mière, lorsqu'au Tannée 1717, elle s'illustra en présentant à Pierre le 
Grand les moyens de soumettre la Russie au pape; la seconde, par sa 
prudente et spirituelle condamnation du Bélisaire de M. de Marmontel, 
en 1767. Vous pouvez juger, par ces deux traits, de la profonde vé- 
nération que tout homme qui a le sens commun doit avoir pour un 
corps aussi respectable, qui plus d'une fois a condamné le pour et le 
contre. » 

J*ai eu deux jours cette très-étonnante princesse à Ferney; cela ne 
ressemble point à vos dames de Paris : j'ai cru voir Tomyris qui parle 
français. 

Je vous prie, quand vous verrez quelque premier commis des bu- 
reaux, de lui demander pourquoi on parle notre langue à Moscou et à 
Yassi. Pour moi, je crois qu'on en a plus d'obligation à votre Bélisaire 
et autres ouvrages semblables, qu'à nos lettres de cachet. 

Est- il vrai que nous aurons bientôt vos Incas ? est-ce dans leur pa^ 
trie qu'il faut chercher le bien-être? Je suis bien sûr que j'y trouverai 
le plaisir; c'est ce que je trouve rarement dans les livres qui me vien- 
nent de France : j'ai grand besoin des vôtres. 

Avez- vous vu îa Dunciade et V Homme dangereux, etc., en trois vo- 
lumes? Il y a bien de la différence entre chercher la plaisanterie et être 
plaisant. 

Bonsoir, mon très-cher confrère; souvenez-vous de moi avec ceux 
qui s'en souviennent, et aimez toujours un peu votre plus ancien ami. 
Mme Denis vous fait mille tendres compliments. 

MMMMMMCLXIX. - A M. l'abbé Mignot. 

A Ferney, 24 juin. 

Du temps de la Fronde, mon cher ami, on criait bien autrement 
contre les sages attachés à la bonne cause; mais, avec le temps, la 
guerre de la Fronde fut regardée comme le délire le plus ridicule qui ait 
jamais tourné la tête de nos Welches impétueux et frivoles. 

Je ne donne pas deux années aux ennemis de la raison et de l'État 
pour rentrer dans leur bon sens. 

Je ne donne pas six mois pour qu'on bénisse M. le chancelier de nous 
avoir délivrés de trois cents procureurs. Il y a vingt-quatre ans que le roi 
de Prusse en fit autant : cette opération augmenta le nombre des agri- 
culteurs, et diminua le nombre des chenilles. 

Vous avez fait une belle œuvre de surérogation, en remettant votre 
place déjuge de la caisse d'amortissement , et je ne crois pas cette caisse 
bien garnie; mais enfin vous résignez quatre mille livres d'appointe- 
ments : cela est d'autant plus beau que la faction ne vous en saura 
aucun gré. Quand les esprits sont échauffés, on aurait beau faire des 

VoLTAIBI, — xxxiii 27 
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miracles, les pharisiens n'en crient pas moins Toile ! mais cela n'a 
qu'un temps. 

Je vois la bataille avec tranquillité, du haut de mes montagnes de 
neige, et je lève mes vieilles mains au ciel pour la bonne cause. Je suis 
trës-persuadé que M. le chancelier remportera une victoire complète, 
et qu'on aimera le vainqueur. 

Je suis fâché qu'on laisse courir plusieurs brochures peu dignes de 
la gravité de la cause et du respect qu'on doit au général de l'armée 
J'en ai vu une qu'on appelle le Coup de peigne d'un maître perruquier, 
dans laquelle on propose de faire mettre à Saint-Lazare tous les anciens 
conseillers du ChMelet et de les faire fesser par les frères. Cette plai- 
santerie un peu grossière ne me paraît pas convenable dans un temps 
où presque tout le royaume est dans l'effervescence et dans la conster- 
nation. 

Je serais encore plus fâché qu'on vous proposât, dans le moment 
présent, des impôts à enregistrer. 

J'avoue que je ne conçois pas comment, après neuf années de paix, 
on a besoin de mettre de nouveaux impôts. 11 me semble qu'il y aurait 
des ressources plus promptes, plus sûres et moins odieuses; mais il ne 
m'appartient pas de mettre le nez dans ce sanctuaire, qui est plus 
rempli d'épines que d'argent comptant. 

On parle d'un nouvel arrêté du parlement de Dijon , plus violent que 
le premier; mais je ne l'ai point vu. 

Il faut que je vous dise que j'ai un ami intime à Angoulôme : c'est 
M. le marquis d'Argence, non pas le d'Argens de Provence, qui a fait 
tant d'ouvrages, mais un brigadier des armées du roi, qui a beaucoup 
de mérite et beaucoup de crédit dans sa province. Il prétend que le pré- 
sidial de cette ville ne voulait point enregistrer ; il prétend que je lui 
ai écrit ces mots : «< Le droit est certainement du côté du roi ; sa fer- 
meté et sa clémence rendront ce droit respectable. » Il prétend qu'il a 
lu à ces messieurs mes deux petites lignes, et qu'il y a pris son texte 
pour obtenir l'enregistrement. 

Je ne crois point du tout être homme à servir de texte; je n'ai point 
cette vanité, mais j'ai beaucoup de bonne volonté. 

Nous sommes bien contents, votre sœur et moi, de votre Turquie'. 
Nous ne pensons point du tout que le gouvernement des Moustapha, 
des Mahomet et des Orcan , ait le moindre rapport avec notre monar- 
chie gouvernée par les lois et surtout par les mœurs. Votre conduite n'a 
certainement pas démenti vos opinions. Notre pauvre d'Hornoy me pa- 
raît toujours très-affligé '. Il est heureux, il est jeune ; le temps change 
tout. 

Nous vous embrassons bien tendrement. 

1. C'est-à-dire de son Histoire de Vemrtire ottoman. (ÉD.) 
'î. Il avait été exilé, puis avait été privé de sa plaça d« conseiller au parle- 
m«nt. (ÉD.) '^ 
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MMMMMMCLXX. - A M. Pomme'. 

A Ferney, ce 37 juin. 

Mme R.... ^, monsieur, qui habite, dans mon désert, et qui est pos- 
sédée depuis longtemps du môme démon que rhémorroïsse',- n'est pas 
encore guérie par vos délayants; mais ces sortes de démons ne se chas- 
sent qu'avec le temps, et je vous tiens toujours pour un très-bon exor- 
ciste. 

Je crois bien que vous rencontrerez dans votre chemin des scribea 
et des pbarisiens qui tâcheront de décrier vos miracles; mais, quoi 
qu'ils fassent, votre royaume est de ce monde. Pour moi, je suis pos- 
sédé d'un démon qui me rend les yeux aussi rouges que les fêtes mo- 
biles dans les almanachs, et qui m'ôte presque entièrement la vue; 
mais je me ferai lire avec grand plaisir tout ce que vous écrirez contre 
les ennemis de votre doctrine. J'ai de la foi à votre évangile, quoique 
les gens de mon âge soient difficiles à persuader. 

MMMMMMCLXXI. — De Frédéric II, Roi de Prusse. 

A Potsdam, le 3ft juin. 
Le poète empereur si puissant, qui domine 

Sur les Mantchous et sur ia Chine, 

Est bien plus avisé que moi. 
Si le démon des vers le presse et le lutine. 
Des chants que son conseil juge dignes d'un roi 
Il restreint sagement la course clandestine 
Aux bornes des Ëtats qui vivent sous sa- loi. 

Moi, sans écouter la prudence, 
Les esquisses légers de mes faibles crayons, 
Je les dépêche tous pour ces heureux cantons 

Où le plus bel esprit de France, 

Le dieu du goût, le dieu des vers, 

Naguère a pris sa résidence. 

C'est jeter par extravagance 
' Une goutte d'eau dans les mers. 

Mais cette goutte d'eau rapporte des intérêts usuraires : une lettre de 
votre part, et un volume de Questions encyclopédiques. Si le peuple 
était instiruit de ces échanges littéraires, il dirait que je jette un mor- 
ceau de lard après un jambon; et quoique l'expression soit triviale, il 
aurait raison. 

On n'entend guère parler ici du pape : je le crois perpétuellement 
en conférence avec le -cardinal de Bernis, pour convenir du sort de 
ces bons pères jésuites. Eu qualité d'associé de Tordre, j'essuierais une 
banqueroute de prières, si Rome avait la cruauté de les supprimer. On 

i. Médecin. (Éd.) 

3. Probablement Mme Rilliét, qui épousa le marquis de Flortan. (Éo.) 

3. Matthieu, ix, 30 ; Marc, v, 35 ; Luc, vin, 43. (Éo.) 
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n'entend pas non plus des nouvelles du Turc; on ne sait à quoi Sa Hau- 
tesse s'occupe; mais je parierais bien que ce n'est pas à grand'chose. 
La Porte vient pourtant, après bien des remontrances, de relâcher 
M. Obrescow, ministre de la Russie, détenu contre le droit des gens, 
dont cette puissance barbare n'a aucune connaissance. C'est un ache- 
minement à la paix qui va se conclure pour le plus grand avantage et 
la plus grande gloire de votre impératrice. 

Je vous félicite du nouveau ministre * dont le Très-Chrétien a fait 
choix. On le dit homme d'esprit : en ce cas, vous trouverez en lui un 
protecteur déclaré. S'il est tel, il n'aura ni la faiblesse ni l'imbécillité 
de rendre Avignon au pape. On peut être bon catholique, et néanmoins 
dépouiller le vicaire de Dieu de ces possessions temporelles qui dis- 
traient trop des devoirs spirituels, et qui font souvent risquer le salut. 

Quelque fécond que ce siècle soit en philosophes intrépides, actifs, 
et ardents à- répandre des vérités, il ne faut point vous étonner de la 
superstition dont vous vous plaignez en Suisse : ses racines tiennent 
à tout l'univers; elle est la fille de la timidité, de la faiblesse et de 
l'ignorance. Cette trinité domine aussi impérieusement dans les âmes 
vulgaires qu'une autre trinité dans les écoles de théologie. Quelles con- 
tradictions ne s'allient pas dans l'esprit humain ! Le vieux prince d'An- 
halt-Dessaw, que vous avez vu, ne ci:oyait point en Dieu; mais, allant 
à la chasse, il rebroussait chemin s'il lui arrivait de rencontrer trois 
vieilles femmes : c'était un mauvais augure. Il n'entreprenait rien un 
lundi, parce que ce jour était malheureux. Si vous' lui en demandiez 
la raison, il l'ignorait. Vous savez ce qu'on rapporte de Hobbes : in- 
crédule le jour, il ne couchait jamais seul la nuit, de peur des revenants. 

Qu'un fripon se propose de tromper les hommes , il ne manquera pas 
de dupes. L'homme est fait pour l'erreur; elle entre comme d'elle-même 
dans son esprit ; et ce n'est que par des travaux immenses qu'il décou- 
vre quelques vérités. Vous, qui en êtes l'apôtre, recevez les hommages 
du petit coin de mon esprit purifié de la rouille superstitieuse, et dés- 
éborgnez mes compagnons. Pour les aveugles, il faut les envoyer aux 
Quinze-Vingts. Éclairez encore ce qui est éclairable : vous semez dans des 
terres ingrates, mais les siècles futurs feront une riche récolte de ces 
champs. Le philosophe de Sans-Souci salue l'ermite de Ferney. Fédéric. 

MMMMMMCLXXn. — A madame la marquise du Deffand. 

30 juin. 

Croyez-moi, madame, si quelque chose dépend de nous, tftchons 
tous deux de ne point prendre d'humeur. C'est ce que nous pouvons 
faire de mieux à notre âge, et dans le triste état où nous sommes. 

Vous me laissez deviner tout ce que vous pensez; mais pardonnez- 
moi aussi mes idées. Trouvez bon que je condamne des gens que j'ai 
toujours condamnés, et qui se sont souillés en cannibales du sai)g de 
l'innocent et du faible. Tout mon étonnement est que la nation ait 

i. Le duc d'Aiguillon. (Éd.) 
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oublié les atrocités de ces barbares. Comme j'ai été uu peu persécuté 
par eux, je suis en droit de les détester; mais il me suffit de leur rea< 
dre justice. Rendez-la-moi, madame, après cinquante années de con- 
naissance ou d'amitié. 

J'avais infiniment à cœur que votre grand'maman et son mari fus- 
sent persuadés de mes sentiments. Je ne vois pas pourquoi vous ne 
leur avez pas envoyé cette septième page, et il est très-triste pour moi 
qu'elle leur vienne par d'autres. 

Votre dernière lettre me laisse dans la persuasion que vous êtes fâ- 
chée, et dans la crainte que votre grand'maman ne le soit; mais je 
vous avertis toutes deux que je m'enveloppe dans' mon innocence; je 
n'ai écouté que les mouvements de mon cœur ; n'ayant rien à me re^ 
procher, je ne me justifierai plus. Il y a d'ailleurs tant de sujets de 
s'affliger, qu'il ne s'en faut pas faire de nouveaux. 

Je n'aurai pas la cruauté d'être en colère contre vous. Je vous plains, 
je vous pardonne, et je vous souhaite tout ce que la nature et la des- 
tinée vous refusent aussi bien qu'à moi. 

Pardonnez-moi de môme l'affliction que je vous témoigne, en faveur 
de l'attachement qui ne finira qu'avec ma vie, laquelle finira bientôt. 

MMMMMMCLXXIII. — A M. Cramer. 

Je viens d'ouvrir, pour la première fois, le dix-huitième volume de 
mes prétendues Couvres complètes. Si vous m'aviez consulté, je vous 
aurais prié de me laisser faire un choix, et de ne pas vous ruiner à 
donner tant d'ouvrages indignes d'être lus. Je vous ai dit plus d'une 
fois qu'on ne va point à la postérité avec un si prodigieux bagage; vous 
ne m'avez pas voulu croire. Mais pourquoi ajoutez-vous à mes rapsodies 
d'autres rapsodies qui ne sont pas de moi? pourquoi, par exemple, 
imprimez-vous une lettre à un M. de B***, que je n'ai pas l'honneur de 
connaître? pourquoi m'imputez-vous des vers tels que ceux qui sont à 
la page 446? J'ai arraché cette feuille, et je vous la renvoie : vous en 
rougirez. 

Vous ne voulez pas me rendre ridicule et déshonorer votre presse. 
Y a-t-il un moyen de sauver votre honneur et le mien? ce serait de 
faire des cartons, et de tâcher de substituer quelque chose de passable 
aux impertinences barbares qu'on m'attribue. 

Si vous saviez combien on méprise tout ce fatras de petits vers de 
société, vous ne vous donneriez pas la peine honteuse de les recueillir. 

Quelle rage et quel intérêt mal entendu! Ne vaut-il pas mieux res- 
serrer un volume que de l'augmenter par des inepties qui le décrédi- 
tent? On a imprimé à Lausanne, sous mon nom, trente pièces de vers 
que le cocher de Verthamon désavouerait. On croit, parce que vous 
êtes mon voisin, que c'est moi qui dirige votre imprimerie, et que je 
vous fournis ces platitudes ainsi qu'aux libraires de Lausanne. On dit, 
on imprime que je vous vends mes ouvrages, et vous laissez courir ces 
calomnies ! Vous imprimez tout ce qu'on ramasse et qu'on m'impute. 
Je ne reconnais là ni votre gotlt ni votre amitié. 



422 CORRESPONDANCE. 

S'il en est encore temps, jetez au feu ces bêtises, indignes de vous 
et de moi. 

MMMMMMCLXXIV. — A M. le comte d'Ahoental. 

1" juillet. 

Je n'écris plus; je suis devenu en peu de temps incapable de tout; 
je suis tombé très-lourdement, après avoir fait encore quelques tours 
de passe -passe. 

Mon cher ange est prié de me renvoyer les Pélopides de ce jeune 
homme; car je ne veux plus entendre parler de ces momeries dans un 
temps où le goût est entièrement perdu à la cour et égaré à la ville. Il 
ne reste plus rien du dernier siècle; il est enterré, et je m'enterre 
aussi. 

Je remercie infiniment Mme d'Argental d'avoir fait parvenir à 
Mme Gorbi les imprécations contre les cannibales en robe qui se sont 
souillés tant de fois du sang innocent, et qu'on a la bêtise de regretter. 
Il était digne de notre nation de singes de regarder nos assassins 
comme nos protecteurs. Nous sommes des mouches qui prenons le 
parti des araignées. 

Je sais bien qu'il y a des torts de tous les côtés; cela ne peut être 
autrement dans un pays sans principes et sans règles. 

On dit que les fortunes des particuliers se sentiront de la confusion 
générale; il le faut bien, et je m'y attends. Ma colonie sera détruite, 
mes avances perdues, toutes mes belles illusions évanouies. 

Je crois que mon ange a été sollicité de parler à M. de Moateynard 
en faveur de douze mille braves gens qui sont, je ne sais pourquoi, 
esclaves de vingt chanoines. On ne sait point à Paris qu'il y a encore 
des provinces où l'on est fort au-dessous des Cafres et des Hottentots. 

Mon cher ange aura sans doute fait sentir à M. de Monteynard tout 
l'excès d'horreur et de ridicule que douze mille hommes, utiles à l'État, 
soient esclaves de vingt fainéants , chanoines, remués de moines ■. M. de 
Monteynard a trop de raison pour ne pas être révolté d'un si abomi- 
nable abus. 

Que dirai-je d'ailleurs à mes anges, du fond de mes déserts? qu'il y 
a deux solitaires qui leur sont attachés plus tendrement que jamais, et 
pour toute leur vi 

MMMMMMCLXXV. - A Catherine II. 

AFerney, «juillet. 
Républiques, grands potentats^ 
Qui craignîtes que Catherine 
N'achevât bientôt la ruine 
Du plus pesant des Mouslaphas; 

1. Ici remués signifie issus, comme on dit encore : cousin remué de ger- 
main. (£dO 
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Vous, qui du moins ne voulez pas 
Seconder son ardeur divine, 
Je n'irai point dans vos États; 
it ne veux voir que les climats 
Honorés par mon héroïne. 

Votre Majesté Impériale doit être bien persuadée que mon projet est 
àe passer l'été à Pétersbourg, avant d'aller jouir des douceurs de l'hi- 
ver à Tangarock. Elle daigne me dire , dans sa lettre du 33 mai , que 
je pourrais avoir bien froid pendant huit mois; mais, madame, avez- 
vous comme nous cent vingt milles de montagnes de glaces éternelles , 
sur lesquelles un aigle et un vautour n'oseraient voler? Voilà pourtant 
ce qui forme la frontière de cette belle Italie ; voilà ce que M. le comte 
de Scho^alow a vu, ce que tous vos voyageurs ont vu, et ce qui fait 
ma perspective vis-à-vis mes fenêtres. Il est vrai que l'éloignement est 
assez grand pour que le froid en soit diminué; et il faut avouer qu'on 
mange des petits pois peut-être un peu plus tard auprès de Pétersbourg 
que dans nos vallées; mais ma passion, madame, augmente tous les 
jours tellement, que je commence à croire que votre climat est plus 
beau que celui de Naples. 

Je me flatte que Votre Majesté doit avoir reçu actuellement les qua- 
trième et cinquième tomes du questionneur. 

Si je questionnais le chevalier de Boufflers, je lui demanderais com- 
ment il a été assez follet pour aller chez ces malheureux confédérés, 
qui manquent de tout, et surtout de raison, plutôt que d'aller faire s^ 
cour à celle qui va les mettre à la raison. 

Je supplie Votre Majesté de le prendre prisonnier de guerre ; il vou$ 
amusera beaucoup ; rien n'est si singulier que lui, et quelquefois si 
aimable. Il vous fera des chansons; il vous dessinera; il vous peindra, 
non pas si bien que mes colons de Ferney vous ont peinte sur leurs 
montres, mais il vous barbouillera. Le voilà donc, ainsi que M. de 
Tott, protecteur de Moustâpha et de VAlcoran, Pour moi, madame^ je 
suis fidèle à i'Ëglise grecque, d'autant plus que vos belles mains tien* 
nent en quelque façon l'encensoir, et qu'on peut vous regarder comme 
le patriarche de toutes les Russies. 

Si Votre Majesté Impériale a une correspondance suivie avec Ali-Beg 
ou Ali-Bey, j'implore votre protection auprès de lui. J'ai une petite 
grâce à lui demander; c'est de faire rebâtir le temple de Jérusalem, 
et d'y rappeler tous les Juifs, qui lui payeront un gros tribut» et qui 
feront de lui un très-grand seigneur; il faut qu'il ait toute la Syrie 
jusqu'à Alep, et que, depuis Alep jusqu'au I)anube, tout le reste soit 
à vous, à moins que vous n'aimiez mieux faire la paix cette année, 
pour redevenir législatrice et donner des fêtes. 

Le malheureux manifeste des confédérés n'a pas fait grande fortune 
*5n France. Tous les gens sensés conviennent que la Pologne sera tou- 
jours le plus malheureux pays de l'Europe, tant que l'anarchie y ré- 
gnera. J'ai un petit démon familier qui m'a dit tout bas à l'oreille 
qu'en humiliant d'une main l'orgueil ottoman, vous pacifierez la Polo- 
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gne de l'autre. En vérité, madame, voas voilà la première personne de 
Tunivers, sans contredit; je n'en excepte pas votre voisin Rien-long, 
tout poëte qu'il est. Comment faites-vous après cela pour n'être pas 
d'une fierté insupportable? comment daignez- vous descendre à écrire 
à un vieux radoteur comme moi? 

Vous avez la bonté de me demander à qui on a adressé les caisses de 
montres : à vous, madame, point d'autre adresse qu'd Sa Majesté Im- 
périale^ le tout recommandé aux soins de M. le gouverneur de Riga et 
de M. le directeur général de vos postes. 

Je réitère à Votre Majesté que je suis très-indigné contre mes co- 
lons, qui ont abusé de vos bontés, malgré mes déclarations expresses; 
et je la supplie encore une fois très-instamment de les faire attendre 
tant qu'il lui conviendra, et de ne se point gêner pour eux. 

Il est vrai que cette colonie se perfectionne tous les jours ; votre nom 
seul lui porte bonheur. Ces artistes viennent de faire des montres d'un 
travail admirable. Vous y êtes gravée en or, ce sont des ouvrages par- 
faits; 4ls sont destinés, je crois, pour l'Allemagne. 

Je ne m'attendais pas que mon village, caché au pied des Alpes, et 
qui ne contenait qu'environ quarante misérables quand j'y arrivai , tra- 
vaillerait un jour pour le vaste empire de Russie, et pour celle qui fait 
la gloire de cet empire. 

Je me mets à vos pieds , et je me sens tout glorieux d'exister encore 
dans le beau siècle que vous avez fait naître. 

Que Votre Majesté Impériale agrée plus que le profond respect du 
trës-viâux et très^passionné Welche du mont Jura. 

MMMMMMCLXXVI. — De Catherine II. 

Le 26 join-7 juillet. 

Monsieur, le 14 juin Moustapha reçut une nouvelle croquignole : le 
prince Dolgorouky, à la tête de son armée, força les lignes de Pérécop, 
et entra dans la Crimée. Lekan, avec cinquante mille Tartares et sept 
mille Turcs, la défendait : ils prirent la fuite lorsqu'ils apprirent qu'un 
autre corps détaché allait les couper; et au départ du courrier, les dé- 
putés de la forteresse de Pérécop étaient dans notre camp pour régler 
leur accord. J'attends de moment en moment la nouvelle de la réduc- 
tion de cette place. 

L'amiral Sinevin est parti de Tangarock, et se promène présente- 
ment sur la mer d'Azof , peut-être aussi plus loin ; je ne puis vous dire 
au juste, vu que cela dépend du temps, de la mer et des vents. 

Voilà, monsieur, tout ce que j'ai à vous dire pour le présent. Je me 
recommande à vos prières et à votre amitié. Caterine. 

MMMMMMCLXXVn. — A M. DE Pezai». 
1 Cette lettre a été reportée à sa vraie date, sous le n° mmmmmmoccl. (Éd.) 
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MMMMMMCLXXVIII. — A M. Dalembert. 

8 juillet. 

Gomme je suis quinze- vingts, mon cher philosophe, et que je n'ai pas 
grand soin de mes papiers, j'ai perdu une lettre de M. de Condorcet, 
par laquelle il me donnait une adresse pour lui envoyer les quatrième 
et cinquième volumes des Question^. Je vous prie de me' rafraîchir la 
mémoire de cette adresse ; car ma mémoire ne vaut pas mieux que mes 
yeux. 

Il est fort à présumer, mon cher ami , que la philosophie sera peu 
respectée. Notre royaume n'est pas de ce monde K Cependant il est sûr 
qu'on tolérera votre grande Encyclopédie comme un objet de commerce 
et de finances. Messieurs les auteurs seront, dans cette occasion, pro- 
tégés par messieurs les libraires; et je crois que messieurs les libraires 
donnent quelque argent à messieurs les commis de la douane des pen- 
sées. Nous ne jouons pas un beau rôle. Notre consolation est d'écraser 
des pédants barbares qui nous ont persécutés. Ils sont plus maltraités 
que nous, mais c'est la consolation des damnés. Portez- vous bien, et 
riez du monde entier; c'est le parti le meilleur et le plus honnête. 

Je vous embrasse, mon cher ami; aais je ne peux pas rire pour le 
présent. 

MMMMMMCLXXIX. — A M. le comte de Milly. 

Ferney, 8 juillet. 
Un vieillard très-malade, et qui a presque entièrement perdu la vue, 
remercie plus tard qu'il n'aurait voulu M. de Milly de ses bontés, et du 
livre agréable qu'il a bien voulu lui envoyer. Il n'est pas en état de vé- 
rifier les dates dont il lui parle. Il croit qu'elles sont exactes dans 
l'édition in-quarto. Le triste état où il est ne lui permet à présent que 
de marquer à monsieur le comte sa reconnaissance et ses respec- 
tueux sentiments. V. 

MMMMMMCLXXX. — A M. Hennin. 

A Ferney, 9 juillet. 
Monsieur, j'ai l'honneur de vous renvoyer des papiers que les horlo- 
gers de Versoix m'ont apportés. Cela ressemble au pfocès de Mme la 
comtesse de Pimbesche et de M. Chicaneau : Qu'est-ce qu'on vous a 
dit? 

Qu'est-ce qu'on vous a fait? — On m'a dit des injures. 

Ils ne peuvent pas dire : 

Outre un soufflet, monsieur, que j'ai reçu plus qu'eux. 
Racine, les Plaideurs, acte II, se. ix. 

Tout cela ne me parait pas mériter d'attention ; mais ce qui mérite, 
à mon gré, la mienne, c'est que tous ces horlogers, à qui j'ai bien 

(. Évangile de saint Jean, xvin, 36. (Ëd.) 
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voulu faire les avances les plus considérables, puissent ne point être 
inquiétés dans leurs travaux, et qu'ils soient en état de me payer, moi 
ou mes hoirs. Ainsi c'est pour eux que Mme Denis et moi nous deman- 
dons Totre protection. Mme Denis vous fait mille compliments. 

J'ai Talonneur d'être , avec tous les sentiments que je vous dois, mon- 
sieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. Voltairb. 

MMMMMMCLXXXI. -^ A Catherine II. 

A Ferney, 10 juillet. 

Madame, Votre Majesté Impériale trouvera que le vieux des monta- 
gnes écrit trop souvent; mais mon cœur est trop plein, il faut que mes 
sentiments débordent sur le papier. 

J'avais lu, dans une critique assez vive du grand ouvrage de l'abbé 
Chappe, que dans une contrée de rOccident. appelée le pays des Wel- 
ches, le gouvernement avait défendu l'entrée du meilleur livre et du 
plus respectable que nous ayons; qu'en un mot, il n'était pas permis 
de faire passer à la douane des pensées Vlnstruction sublime et sage 
signée Caterine; je ne pouvais le croire. Cette extravagance barbare 
me semblait trop absurde. J'ai écrit à un commis des feuilles de papier : 
j'ai su de lui que rien n'est plus vrai. Voici le fait : un libraire de Hol- 
lande imprime cette Instruction^ qui doit être celle de tous les rois et 
de tous les tribunaux du monde ; il en dépêche à Paris une i)alle de 
deux mille exemplaires. On donne le livre à examiner à un cuistre, 
censeur de livres, comme si c'était un livre ordinaire, comme si un 
polisson de Paris était juge des ordres d'une souveraine, et de quelle 
souveraine! Ce maroufle imbécile trouve des propositions téméraires, 
malsonnantes, offensives d'une oreille welche; il le déclare à la chan- 
cellerie comme un livre dangereux, comme un livre de philosophie; 
on le renvoie en Hollande sans autre examen. 

Et je suis encore chez les Welches ! et je respire leur atmosphère î 
et il faut que je parle leur langue ! Non , on n'aurait pas commis cette 
insolence imbécile dans l'empire de Moustapha, et je suis persuadé que 
Kien-long ferait mandarin du premier degré le lettré qui traduirait 
votre Instruction en bon chinois. 

Madame, il est vrai que je ne suis qu'à un mille de la frontière des 
"Welches, mais je ne veux point mourir parmi eux. Ce dernier coup me 
conduira dans le climat tempéré de Tangarock. 

Avant de faire partir ma lettre, je relis Vlnstruction : 

« Il faut qu'un gouvernement soit tel qu'un citoyen ne puisse pas 
craindre un autre citoyen , mais que tous craignent les lois. 

a II ne faut défendre par les lois que ce qui peut être nuisible à cha- 
cun en particulier, ou à la société en général. » 

Sont- ce donc ces maximes divines que les Welches n'ont pas voulu 
recevoir? Ils méritent.... ils méritent.... ils méritent.... tout ce quiis 
ont. 

Je demande pardon à Votre Majesté Impériale, je suis trop en co- 
lère; les vieillards doivent être moins impétueux. Si je vais me fâcher 
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à la fois contre la Turquie et contre la Welcherie , cela est capable de 
suffoquer ce pauvre cacochyme, qui se met en toussant aux pieds de 
Votre Majesté Impériale. 

MMMMMMGLXXXII. — A madame la marquise du Dbffand. 

li juillet. 

Dieu soit béni, madame! votre grand'maman me rend justice, et 
vous me la rendez. Je ne crains plus de déplaire à une âme aimable, 
juste et bienflkisante, pour avoir élevé ma voix contre des êtres malfai- 
sants et injustes, qui dans la société ont toujours été insupportables, 
et dans Texercice de leur charge, tantôt des assassins, et tantôt des 
séditieux. 

Je suis dans un âge et dans une situation où je puis dire la vérité. 
Je l'ai dite sans rien attendre de personne au monde, et soyez sûre 
que je ne demanderai jamais rien à personne, du moins pour moi, car 
je n'ai jusqu'ici demandé que pour les autres. 

Si M. Walpole est à Paris, je vous prie de lui donner à lire la page 76 
de la feuille * que je vous envoie ; il y est dit un petit mot de lui. 
J'ai regardé son sentiment comme une autorité, et ses expressions 
comme un modèle. Cette feuille est détachée du septième tome des 
Questions sur l'Encyclopédie ^ que vous ne connaissez ni ne voulez 
connaître. On a déjà fait quatre éditions des six premiers volumes, 
comme on a fait quatre éditions de ce grand dictionnaire qui est à la 
Bastille. Il est en prison dans sa patrie; mais l'Europe est encyclopé- 
diste. Vous me répondrez comme une héroïne de Corneille à Flami- 
nius : 

le inonde sous vos lois! ah! vous me feriez peur, 
S'il ne s'en fallait pas l'Arménie et mon cœur. 

Nicomède , acte III , se. vu. 

Ne confondez pas, .je vous prie, Tor faux avec le véritable. Je vous 
abandonne tout l'alliage qu'on a mêlé à la bonne philosophie. Nous 
rendrons justice à ceux qui nous ont donné du vrai et de l'utile; soyons 
ce que le parlement devrait être, équitables et sans esprit de parti; 
réunissons-nous dans cette sainte religion qui consiste à vouloir être 
juste, et à ne voir (autant qu'on le peut) les choses que comme elles 
sont. 

Si vous daignez vous faire lire la feuille que je vous envoie (laquelle 
n'est qu'une épreuve d'imprimeur), vous verrez qu'on y foule aux 
pieds tous les préjugés historiques. 

Il y a d'autres articles sur le goût, tous remplis de traductions en 
vers des meilleurs morceaux de la poésie italienne et anglaise. Cela 
aurait pu vous amuser autrefois; mais vous avez traité tout ce qui re- 
garde V Encyclopédie comme vous avez traité mon impératrice Cathe- 
rine. Vous êtes devenue Turque, pour n'être pas de mon avis. 

1. C'est un passage du Pyrrhonitme de l'histoire* (Eo.) 
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Avouez du moins qu'on lit YEneydopédie à Moscou, et que les flottes 
d'Archangel sont dans les mers de la Grèce. Avouez que Catherine a 
humilié Tempire le plus formidable, sans mettre aucun impôt sur ses 
sujets ; tandis qu'après neuf ans de paix on nous prend nos rescrip- 
tiens sans nous rembourser, et qu'on accable d'un dixième le revenu 
de la veuve et de l'orphelin. 

A propos de justice, madame, vous souvenez-vous des quatre J^pt- 
tres sur la Loi naturelle? Je vous en parle, parce qu'un prélat étran- 
ger, étant venu chez moi, m'a dit que non-seulement il les avait tra- 
duites, mais qu'il les prêchait. Je lui ai répondu que maître Pasquier, 
l'oracle du parlement, les avait fait brûler par le bourreau de son par- 
lement. Il m'a promis de faire brûler Pasquier, si jamais il passe par 
ses terres. 

MMMMMMCLXXXIII. — A M. LE COMTE de Schowalow. 

A Ferney, le t9 juillet. 
Oui, j'aime Pallas Tintrépide, 
Qui fait tomber sous son égide 
Tout l'orgueil de ce vieux sultan. 
J'admire avec même justice 
Cette Pallas législatrice, 
Qui de la Finlande au Cuban 
Donne une loi moins tyrannîque 
Que certain code lévitique. 
Et le fatras de l'Alcoran. 

Courage, braves Russes! la victoire est toujours venue du Nord. 11 
faut que la raison en vienne; il faut que les beaux et malheureux cli- 
mats, si longtemps soumis à l'inquisition ou à l'équivalent, et peuplés 
de tant de fripons et d'imbéciles, soient éclairés par l'étoile du Nord, 
qui fait briller du haut du pôle arctique la tolérance universelle, qu'on 
n'ose pas même désirer encore dans certains pays. 

Savez-vous, monsieur le comte, que, grâce à la stupidité d'un de 
nos Welches, revêtu à Paris de l'éminente dignité de censeur des li- 
vres, V Instruction de Sa Majesté Impériale n'a pas eu la permission 
d'entrer en France? N'imputez point'cette barbarie à notre nation; elle 
n'en est point coupable. Tous les gens qui pensent parmi nous révèrent 
cette //wrructton admirable, et n'en voudraient jamais d'autre. Notre 
chancelier n'a rien su de cette sottise : cela s'est fait uniquement par 
la bêtise des subalternes, et avant le changement du ministère. Mais 
on est très-coupable d'avoir confié quelque espèce de juridiction sur 
les belles -lettres à des gens qui ne devraient avoir que la surintendance 
des chardons. 

Oui, je reçus en son temps la lettre que vous eûtes la l)onté de m'é- 
crire sur M. de Tchogoglof. Je ne sais où il est; et j'ai abandonné cette 
petite affaire, pour laquelle on m'avait vivement sollicité. 

J'ai eu l'honneur de vous adresser un ingénieur-dessinateur, garçon 
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de mérite, qui peut être utile. Je vous souhaite, et je l'espère, une 
paix glorieuse, digne de vos victoires. Si Moustapha n'a pu être chassé 
par les Russes, il les respectera du moins, et votre voisin le poëte- 
empereur chinois les respectera aussi; l'autre poète-roi de Prusse sera 
toujours leur bon ami. Je ne vous réponds point du troisième, et je 
vous garde le secret. 

Mes respects à Mme la comtesse. 

MMMMMMGLXXXIV. — À M. le maréchal duc de IIicheliel*. 

A Ferney, 20 juillet. 

On est donc, mon héros, à Paris comme à Rome, parents contre 
parents ». La différence est qu'il s'agissait chez les Romains de l'empire 
du monde et de ses bribes, et que chez les Welches il ne s'agit, comme 
à leur ordinaire, que de billevesées. Je crois pourtant que s'il y a un 
bon parti , vous l'avez pris : et ce qui me persuade que ce parti est le 
meilleur, c'est qu'il n'est pas assurément le plus nombreux. 

Je me trouve, monseigneur, réformé à votre suite dans ma chétive 
petite sphère. J'ai deux neveux ^ qui ont chacun un grand crédit dans 
l'ancien et le nouveau parlement. J'ai donné mon suffrage au nouveau, 
mais je n'y ai pas eu grand mérite. Il y a longtemps que les Calas, 
les chevaliers de La Barre, les Lally, etc., m'ont brouillé avec les tu- 
teurs des rois^; et j'ai toujours mieux aimé dépendre du descendant 
de Robert le Fort, lequel descendait par femmes de Charlemagne, que 
d'avoir pour rois des bourgeois mes confrères. Je suis bien sûr que toute 
leur belle puissance intermédiaire, l'unité, l'indivisibilité de tous les 
parlements, ne m'auraient jamais fait rendre un sou des deux cent 
mille livres d'argent comptant que M. l'abbé Terray m'a prises un peu 
à la Mandrin, dans le coffre-fort de M. Magon. Je lui pardonne cette 
opération de housard, s'il ne nous prend pas tout le reste. 

C'est surtout cette aventure qui a dérangé ma pauvre colonie. Elle 
était née sous la protection de M. le duc de Choiseul ; elle est tombée 
avec lui. On avait établi chez moi trois manufactures qui travaillaient 
pour l'Espagne, pour la Turquie, pour la Russie. Il était assez beau de 
voir entrer de l'argent en France par les travaux d'un misérable petit 
village. Tout cela va tomber, si je ne suis pas secouru. Les secours que 
je demandais n'étaient que le payement de ce qu'on me doit, et qu'on 
avait promis de me payer. Je profiterai de vos bontés. J'écrirai à. 
M. l'abbé de Blet. Si on me refuse l'aumône, je n'aurai pas du moins 
à me reprocher de ne l'avoir pas demandée. 

Je m'étais figuré que mon héros habiterait uniquement Versailles; 
mais je vois qu'il veut encore jouir de son beau palais de Paris, où 
probablement j'aurai le malheur de ne lui faire jamais ma cour. 

J'ai pris la liberté de recommander à Mme la duchesse d'Aiguillon 
une dame de qualité de Franche-Comté, Mme la comtesse de Beaufort; 

1. Hémistiche de la tragédie de Ct/ma, acte I, scène in. (Éd.) 

•j. D'Hornoy et Mignot. (Éd.) 

3. Le parlement se disait tuteur des rois. (Éd.) 
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et cette liberté, qui serait ridicule dans d'antres circonstances, porte 
son excuse dans Tétonnante aventure dont cette dame est la Tictime. 
Un coquin de prêtre, d'ailleurs trôs-scandaleux, et mort de ses dé- 
bauches et d'une fièvre maligne, a déclaré, en mourant, que H. le 
comte de Beaufort l'avait assassiné. 

M. de Beaufort, ancien officier, père de six enfants, et reconnu pour 
un des plus honnêtes gentilshommes de la province , a été décrété de 
prise de corps, et sa femme d'ajournement personnel. Les prêtresse 
sont ameutés, ils ont ameuté le peuple; M. de Beaufort a été obligé de 
s'enfuir pour laisser passer le torrent. Il ne demande qu'un sauf-con- 
duit d'un mois, pour avoir le temps de préparer ses défenses. J'ignore 
si on peut obtenir cela de M. le chancelier. Si vous pouviez protéger 
Mme de Beaufort dans cette cruelle affaire, vous feriez une action 
digne de vous. 

Cela ressemble à l'aventure de ce Lafrenaye qui se tua chez Mme de 
Tencin, pour lui faire pièce. Ma destinée est de prendre le parti des 
opprimés. Je plaide actuellement au conseil du roi pour douze mille 
hommes bien faits, que vingt chanoines prétendent être leurs esclaves, 
et que je soutiens n'appartenir qu'au roi. Ces petites affaires-là tiennent 
la vieillesse en haleine , et repoussent l'ennui , qui cherche toujours à 
s'emparer des derniers jours d'un pauvre homme. 

Je ne renonce d'ailleurs ni aux vers ni à la prose; et, si vous étiez 
premier gentilhomme d'année, je vous importunerais, moi tout seul, 
plus que quatre jeunes gens. Je suis pourtant aveugle , non pas comme 
Mme du DefTand, mais il s'en faut très-peu. Mme de Boisgelin , qui m'a 
vu dans cet état, m'a recommandé, avec son frère l'archevêque d'Aix*, 
à l'oculiste Grandjean. Il serait plaisant qu'un archevêque me rendit 
la vue. 

Je demande bien pardon à mon héros de l'entretenir ainsi de mes 
misères, mais il a voulu que je lui écrivisse. Il est assez bon pour me 
dire que ces misères l'amusent ; je ne suis pas assez vain pour m'en flatter ; 
ainsi je finis avec le plus profond respect et le plus tendre attacliement. 

MMMMMMCLXXXV. -. Au MÊME. 

A Ferney, le 21 juillet. 

Je mets à profit vos bontés, monseigneur; permettez que je vous 
envoie la lettre que j'écris à M. l'abbé de Blet. 

Je suis toujours émerveillé de voir que les affaires des plus grands 
seigneurs du royaume ne soient pas plus en ordre que celles de l'Etat. 

Le connétable de Lesdiguières disait à cet infortuné duc de Montmo- 
rency : a N'entreprenez jamais rien que vous n'ayez six cent mille écus 
dans vos coffres ; j'en ai toujours usé ainsi, et je m'en suis bien trouvé. » 

Mon héros a eu bien raison de me dire que ma petite vanité d'être 
le Sancho-Pança du village de Barataria est un jeu qui ne vaut pas la 
chandelle; mais cela a été entrepris dans un temps où j'avais la pro- 

1. De Cucé de Boisgelin. (ÉD.) ^ 
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tection la plus entière, où je faisais tout ce que je voulais, où Sancho- 
Pança n'approchait pas de moi , où les croix de Saint-Louis , les pensions , 
les brevets, pleuvaient à ma moindre requête : le rêve est fini. 

Je ne crois pas que mon désert suisse et les petits intérêts du plus 
petit canton de la France doivent occuper beaucoup M. le duc d*Aiguillon, 
qui doit jeter la vue sur des objets beaucoup plus dignes de son atten- 
tion. Je crains surtout de l'importuner dans les commencements de son 
ministère; et quoique je ne sois point bavard en fait d'affaires, cepen- 
dant je crains toujours d'importuner un homme d'État. S'il veut bien, 
quand il sera un peu de loisir, permettre que je lui envoie un mémoire 
que je crois absolument nécessaire dans la circonstance présente, je 
prendrai la liberté de lui en adresser un , et il peut compter que je lui 
dirai exactement la vérité. 

Je vous enverrai le mémoire : vous en jugerez; et si vous le trouvez 
convenable, je vous demanderai votre protection. Je n'ai d'autre patrie 
que le petit asile que je me suis formé, et dont vous avez daigné voir 
les commencements. Le climat est bien rude ; mais le pays est de la plus 
grande beauté. Il est triste de perdre la vue dans un endroit qui ne 
peut plaire qu'aux yeux; mais il est bien plus triste de penser qu'on 
mourra sans vous avoir fait sa cour, sans avoir joui des charmes de 
votre conversation , sans avoir vu dans son beau salon celui qui fait tant 
d'honneur à la France, et qui rappelle les brillantes idées du beau 
siècle de Louis XIV. Je n'aurai donc que des regrets à vous offrir, 
qu'une admiration stérile, et qu'un attachement aussi inutile que res- 
pectueux et tendre. 

MMMMMMCLXXXVI. - De Catherine 11. 

Le 16-27 juillet. 

Monsieur, je crois vous avoir mandé la prise des lignes de Pérécop 
par assaut, et' la fuite du kan de Grimée à la tête de soixante mille hom« 
mes , et la réduction du fort d'Orka , qui s'est rendu par accord le 14 juin. 
Après cela mon armée entra sur trois colonnes en Crimée; celle de la 
droite s'empara de Koslof, port sur la mer Noire; celle du milieu, que 
commandait le prince Dolgorouky en personne, marcha vers Karasbasar, 
où il reçut une députation des chefs des ordres de la Crimée, qui pro- 
posèrent une capitulation pour toute la presqu'île. Mais comme leurs 
députés tardèrent à revenir, le prince Dolgorouky s'avança vers Caffa, 
autre port sur la mer Noire. Là, il attaqua le camp turc, dans lequel 
il y avait vingt-cinq mille combattants, qui s'enfuirent sur les vaisseaux 
qui les avaient amenés. Le sérasquier Ibrahim-Pacha, étant resté seul, 
envoya pour capituler; mais le prince lui fil dire qu'il devait se rendre^ 
prisonnier de guerre, ce qu'il fit. 

Nos troupes entrèrent donc dans Caffa, tambour battant, le 29 juin. 
En attendant, la colonne gauche avait traversé la langue de terre qui 
est entre la mer d'Azof et la Crimée, d'où l'on envoya un détachement 
qui s'empara de Kertz et de Senikale, ce qui se fit tout de suite: de 
façon que notre flotte d'Azof, qui se tenait dans le détroit, prête à le 
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passer, doit être à l'heure qu'il est à Gaffa. Le prince Dolgorouky m'é- 
crit qu'à la vue du port il y a trois pavillons russes qui croisent. 

Je me hâte de vous mander ces bonnes nouvelles que j'ai reçues ce 
matin, sachant la part que vous y prendrez. Vous excuserez aussi, en 
faveur de ces nouvelles, le peu d'ordre que j'ai mis dans cette lettre, 
que je vous écris fort à la h&te. 

Il ne reste à l'ennemi, dans la Crimée, que deux ou trois méchants 
petits forts : les places de conséquence sont emportées, et je dois re- 
cevoir incessamment la capitulation signée par les Tartares. 

Si après cela, monsieur, le sultan n'en a pas assez, on pourra lui en 
donner encore, et d'une autre espèce. 

Soyez assuré de mon amitié, et de l'estime distinguée que j'ai pour 
vous. Caterine. 

MMMMMMCLXXXYII. — A Catherine II. 

A Ferney, 30 juillet. 

Madame, est-il vrai que vous avez pris toute la Crimée ? Votre Majesté 
Impériale daignait me mander, par sa lettre du 10 juin, que M. le 
prince Dolgorouky était devant Pérécop ou Précop. La déesse aux cent 
bouches, qui arrive tous les jours du Nord au Midi, et qui depuis long- 
temps n'apporte que des sottises du Midi au Nord, débite que la Crimée 
entière est sous votre puissance , et qu'elle ne s'est pas fait beaucoup prier. 

C'est du moins une consolation d'avoir le royaume de Thoas, où la 
belle Iphigénie fut si longtemps religieuse, et où son frère Oreste vint 
voler une statue, au lieu de se faire exorciser. 

Mais si, après avoir pris cette Chersonèse taurique, vous accordez 
la paix à Moustapha, que deviendra ma pauvre Grèce? que deviendra 
ce beau pays de Démosthène et de Sophocle? J'abandonne volontiers 
Jérusalem aux musulmans; ces barbares sont faits pour le pays d'Ëzé- 
chiel, d'£lie, et de Caïphe. Mais je serai toujours douloureusement af- 
fligé de voir le théâtre d'Athènes changé en potagers, et le Lycée en 
écuries. Je m'intéressais fort au sultan Ali-Bey ; je me faisais un plaisir 
de le voir négocier avec vous du haut d'une pyramide : faudra-t-il que 
je renonce à toutes mes belles illusions ? Il est bien dur pour moi que 
vous n'ayez conquis que la Moldavie, la Valachie, la Bessarabie, la 
Scythie, le pays des Amazones, et celui de Médée : cela fait environ 
quatre cents lieues; ces bagatelles-là ne me suffisent pas. 

Je comptais bien que vous feriez rebâtir Troie , et que Votre Majesté 
Impériale se promènerait en bateau sur les bords du Scamandre. Je vois 
qu'il faut que je modère mes désirs, puisque vous modérez les vôtres. 

Je suis devenu aveugle , mais j'entends toujours la trompette qui 
m'annonce vos victoires, et je me dis : « Si tu ne peux jouir du bonheur 
de la voir, tu auras au moins celui d'entendre parler d'elle tous les- 
moments de ta vie. » 

Si Votre Majesté Impériale garde la Chersonèse, comme je le crois, 
elle ajoutera un nouveau chapitre à son code, en faveur des musulmans- 
qui habitent cette contrée. Son Église grecque, la seule catholique et 
la seule véritable sans doute, n'y fera pas beaucoup de conversions j 
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mais elle pourra y établir un grand commerce. Il y en avait un autre- 
foisi^entre cette Scythie et la Grèce. Apollon même fit présent au Tartare 
Âbaris d'une flèche qui le portait d'un bout du monde à l'autre, à la 
manière de nos sorciers. Si j'avais cette flèche, je serais aujourd'hui à 
Pétersbourg, au lieu de présenter sottement du pied des Alpes mon 
profond respect et mon attachement inviolable à la souveraine d'Azof , 
de Caffa , et de mon cœur. Le vieux malade. 

MMMMMMCLXXXVIII. — De Catherine U. 

Le 22 juillet-2 auguste. 

Monsieur, je ne saurais mieux répondre à vos deux lettres du 19 juin 
et 6 juillet qu'en vous mandant que Taman et trois autres petites villes, 
savoir: Temruk, Achaï, et Althon, situées sur une grande îie qui forme 
Tautre côté du détroit de la mer d'Azof, dans la mer Noire, se sont 
rendues à mes troupes dans les premiers jours de juillet. Cet exemple 
a été suivi par plus de deux cent mille Tartares qui demeurent dans ces 
îles et en terre ferme. 

L'aiïiiral Sinevîn, qui est sorti du canal avec sa flottille, a donné la 
chasse à quatorze bâtiments ennemis pour s'amuser; un brouillard ce- 
pendant les a sauvés de ses griffes. 

N'est-il pas vrai que voilà bien des matériaux pour corriger et aug- 
jnenter les cartes géographiques? Dans cette guerre, on a entendu 
nommer des endroits dont on n'avait jamais ouï parler auparavant, et 
que les géographes disaient déserts. N'est-il pas vrai aussi que nous 
faisons des conquêtes comme quatre? Vous me direz qu'il ne faut pas 
beaucoup d'esprit pour s'emparer de villes abandonnées. Voilà aussi 
peut-être la raison qui m'empêche d'être, comme vous dites, d'une 
fierté insupportable. 

A propos de fierté, j'ai envie de vous faire sur ce point ma confession 
générale. J'ai eu de grands succès durant cette guerre ; je m'en suis 
réjouie très-naturellement; j'ai dit : a La Russie sera bien connue par 
cette guerre; on verra que cette nation est infatigable, qu'elle possède 
des hommes d'un mérite éminent, et qui ont toutes les qualités qui for- 
ment les héros; on verra qu'elle ne manque point de ressources, et 
qu'elle peut se défendre et faire la guerre avec vigueur lorsqu'elle est 
injustement attaquée. » 

Toute pleine de ces idées, je n'ai jamais fait réflexion à Caterine, 
qui, à quarante-deux ans, ne saurait croître ni de corps ni d'esprit, 
mais qui, par l'ordre naturel des choses, doit rester et restera comme 
elle est. Ses afiaires vont-elles bien, elle dit tant mieux ; si elles allaient 
moins bien , elle emploierait toutes ses facultés à les remettre dans la 
meilleure des lisières possibles. 

Voilà mon ambition , et je n'en ai point d'autre; ce que je vous dis 
est vrai. J'irai plus loin : je vous dirai que, pour épargner le sang hu- 
main, je souhaite sincèrement la paix; mais cette paix est très- éloignée 
encore, quoique les Turcs, par d'autres motifs, la désirent ardemment. 
Ces gens-là ne savent pas la faire. 

VOLTAiaK. — xxxiu 38 



434 CORRESPONDANCE. 

Je souhaite également la pacification des querelles déraisonnables 
de la Pologne. J'ai affaire là à des têtes écervelées, dont chacune, au 
lieu de contribuer à la paix commune, y nuit au contraire par caprice 
et par légèreté. Mon ambassadeur a publié une déclaration qui devrait 
leur ouvrir les yeux; mais il est à présumer qu'ils s'exposeront plutôt 
à la dernière extrémité que de prendre incessamment un parti sage et 
convenable. Les tourbillons de Descartes n'existèrent jamais qu'en Po- 
logne. Là, chaque tête est un tourbillon qui tourne sans cesse sur lui- 
même; le hasard seul l'arrête, et jamais la raison ou le jugement. 

Je n'ai point encore reçu ni vos Questions y ni vos montres de Fer- 
ney : je ne doute pas que l'ouvrage de vos fabricants ne soit parfait, 
puisqu'ils travaillent sous vos yeux. 

Ne grondez pas vos colons de m'avoir fenvoyô un surplus de montres; 
cette dépense ne mô ruinera pas. Il serait bien malheureux pour moi 
si j'étais réduite à n'avoir pas, à point nommé, d'aussi petites sommes 
chaque fois qu'il me les faut. Ne jugei point, je vous prie, de nos finan- 
ces par celles des autres Btats de l'Europe ruinés; vous me feriez tort. 
Quoique nous ayons la guerre depuis trois ans, nous bâtissons, et tout 
le reste va comme en pleine paix. Il 'y a deux ans qu'aucun nouvel 
impôt n'a été créé; la guerre présentement a son état fixé : une fois 
réglé, il ne dérange en rien les autres parties. Si nous prenons encore 
un ou deux CafTa, la guerre est payée. 

Je serai contente de moi toutes les fois que j'aurai votre approbation^ 
monsieur. J'ai relu aussi mes Insttvctions pour le code, il y a quelques 
semaines, parce que je croyais alots la paix plus prochaine qu'elle ne 
Test, et j*ai trouvé que j'avais raison en l'écrivant. J'avoue que ce code, 
pour lequel beaucoup de matériaux se préparent et d'auti^s sont déjà 
prêts, me donnera encore bien de la tablature avant qu'il parvienne 
au degré de perfection où je souhaite de le voir; mais il n'importe, il 
faut qu'il s'achève , quoique Tangarock ait la mer au midi et les hau- 
teurs au nord. 

Cependant vos projets sur cette place ne pourront avoir lieu avant 
que la paix n'ait assuré ses environs contre toute appréhension du côté 
de la terre et de la mer; car, jusqu'à la prise de la Crimée, c'était la 
blace frontière vis-à-vis les Tartares. Peut-être m'amènera-t-on dans peu 
le kan de Crimée en personne. J'apprends dans ce moment qu'il n'a 
pas passé la mer avec les Turcs, mais qu'il est resté dans les montagnes 
avec une très-petite suite, à peu près comiiie le prétendant en Ecosse 
après la défaite de CuUoden. SMl me vient, nous travaillerons à le dé- 
gourdir cet hiver; et pour me venger de lui, je le ferai danser, et il 
ira à la comédie française. 

Adieu, monsieur; continuez-moi votre amilié, et soyez assuré des 
sentiments que j'ai pour vous. Caterine. 

P. S. J'allais fermer cette lettre lorsque je reçois la vôtre du 10 juil- 
let, dans laquelle vous me mandez l'aventure arrivée à mon /ttstruclio» 
en France. Je savais cette anecdote, et même l'appendice, en consé- 
quence de l'ordre du duc de Choiseiil. J'avotie que j'en ai ri quand je 
l'ai lu dans les gazettes, et j'ai trouvé que j'étais assez vengée. 
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LMncendie arrivé à Pétersbourg a consumé en tout cent quarante 
maisons, selon les rapports de la police, parmi lesquelles il y en avait 
une vingtaine bâties en pierres; le reste n'était que des baraques de 
bois. Le grand vent avait porté la flamme et les tisons de tous côtés, 
ce qui renouvela IMncendie le lendemain , et lui donna un air surna- 
turel ; mais il n'est pas douteux que lé grand vent et l'excessive chaleur 
ont causé tout ce mal, qui sera bientôt réparé. Chez nous on construit 
avec plus de célérité que dans aucun autre pays de TEurope. En 1762, 
il y eut un incendie deux fois aussi considérable, qui consuma un grand 
quartier bâti en bois; il fut i'econstruit en briques en moins de trois ans. 

MMMMMMCLXXXIX. — A M. de Belloy. 

Ce 3 augustô. 

Il est bien juste, monsieur, que le citoyen de Calais soit citoyen de 
l'Académie >. Il sera beau que, dans notre corps, l'homme de lettres 
succède au prince du sang, et que celui qui a si bien chanté nos héros 
remplace celui qui a marché sur leurs traces. Je ne puis de si loin 
joindre que mes vœux à ceux de mes confrères ; mais vous devez être 
sûr de mes désirs autant que de leurs voix. Si l'Académie est la récom- 
pense des talents, quel homme en est plus digne que vous? C'est avec 
la plus grande joie que j'apprends le choix qu'on va faire de vous. J'ai 
été un des premiers qui aient applaudi à votre mérite, et je ne serai 
pas assurément un des derniers à reconnaître la justice qu'on vous rend. 
J'espère donc , dans un mois , fa^^e mon compliment à mon cher confrère. 

Agréez, en attendant, les très-sincères et tendres sentiments do 
votre, etc. Le vieux malade et le vieil aveugle de Ferney. 

MMMMMMCXG. — A Catherine II. 

7 uuguste. 

Madame, est-il bien vrai? suis-je assez heureux pour qu'on ne m'ait 
pas trompé? Quinze mille Turcs tués ou faits prisonniers auprès du 
Danube, et cela dans le même temps que les troupes de Votre Majesté 
Impériale entrent dans le Pérécop ! Cette nouvelle vient de Vienne; 
puis-je y compter? mon bonheur est-il certain? 

Je veux aussi, madame, vous vanter les exploits de ma patrie. Nous 
avons depuis quelque temps une danseuse excellente* à l'Opéra de Paris. 
On dit qu'elle a de très-beaux bras. Le dernier opéra-comique ^ n'a pas 
eu un grand succès, mais on en prépare un qui fera l'admiration de 
Vunivers; il sera exécuté dans la première ville de Vunivers par les 
meilleurs acteurs de Vunivers. 

Notre contrôleur général*, qui n'a pas l'argent de Vunivers dans ses 

1. De Belloy succéda en effet au comte de Clermoiit, prince du sang. (Ëd.) 

2. Mlle Dervieux. (Éd.) 

3. Ler Jardiniers, paroles de Davesne. musiaue de Prudent. (ÉD.) 

4. L'abbé Terray. (Éd.) 
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coffres, fait des opérations qui lui attirent des remontrances et quelques 
malédictions 

Notre flotte se prépare à voguer de Paris à Saiht-Cloud. 

Nous avons un régiment dont on a fait la revue ; les politiques en 
présagent un grand événement. 

On prétend qu'on a vu un détachement de jésuites vers Avignon, 
mais qu'il a été dissipé par un corps de jansénistes qui était fort supé- 
rieur; il n'y a eu personne de tué : mais on dit qu'il y aura plus de 
quatre convulsionnaires d'excommuniés. 

Je ne. manquerai pas, madame, si Votre Majesté Impériale le juge 
à propos, de lui rendre compte de la suite.de ces grandes révolutions. 

Pendant que nous faisons des choses si mémorables, Votre Majesté 
s'amuse à prendre des provinces en terre ferme, à dominer sur la mer 
de l'Archipel et sur la mer Noire, à battre des armées turques. Voilà 
ce que c'est que de n'avoir rien à faire, et de n'avoir qu'un petit État 
à gouverner. 

Je n'en suis pas moins attaché à Votre Majesté Impériale avec un pro- 
fond respect, et un inviolable dévouement qui ne finira qu'avec ma vie. 

Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMCXCI. ^ A M. Thieriot. 

8 auguste. 

Je vous envoyai, il y a plus d'un mois, mon ancien ami, un tome 
de ce que vous demandiez^, sous l'enveloppe de M. d'Ormesson, et je 
comptais vous faire parvenir le reste, volume par volume ; mais , comme 
vous ne m'aviez point accusé la réception de mon paquet, je n'ai pas 
osé faire un second envoi. Je commence à croire qu'on a ouvert le pa- 
quet à la poste, et qu'on l'a retenu. Je pense que le Système de la na- 
ture a produit cette attention sévère: c'est un terrible livre, et qui 
peut faire bien du mal. 

Je crois" qu'on aura le Dépositaire h la Comédie vers la fin de l'au- 
tomne. 

11 y a des gens assez absurdes pour m'attribuer les Anecdotes sur 
Fréron. Je suis obligé d'en appeler à votre témoignage : vous savez ce 
qui en est. J'ai encore l'original que vous m'avez envoyé; j'ignore 
quel en est l'auteur; il senait très- important que je le susse. Comme, 
Dieu merci, je n'ai jamais vu ni Fréron, ni aucun de ceux qui sont 
cités dans ces Anecdofes; et comme. Dieu merci encore, mon style 
est très-différent de celui de l'auteur, sans être meilleur, il faut être 
absurde pour m'imputer un tel ouvrage. J'ai des affaires un peu plus 
sérieuses et plus agréables, mais je ne néglige rien; je ne néglige 
point surtout l'amitié. 

t. Des Question< sur VEncynlonédie. (Éd.) 
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MMMMMMCXCII. -- A madame la marquise du Deffand. 

De ma maison de quinze-vingts à la vôtre, 9 auguste. 

« Envoyez-moi des pâtes d*abricot de Genève. » 

Cela est bientôt dit, madame, mais cela n'est pas si aisé à faire. Vos 
confiseurs de Paris s'opposent à ce commerce. Il n'a jamais été si diffi- 
cile d'envoyer un pot de marmelade dans votre pays, lorsque toute 
l'Europe en mange. Si M. Walpole demeurait encore quelquefois en 
France, on pourrait lui en envoyer; car je ne crois pas qu'on soit assez 
hardi chez vous pour saisir les confitures d'un ministre anglais. 

Quand vous verrez votre grand'maman, je vous prie de me mettre à 
ses pieds. Elle m'a pardonné mon goût pour Catherine; elle me par- 
donnera bien la juste horreur que j'ai eue de tout temps pour les pé- 
dants qui firent la guerre des pots de chambre au grand Condé, et qui 
ont assassiné un pauvre chevalier de ma connaissance. 

Passez-moi l'émétique, madame, et je vous passerai la saignée. Je 
vous sacrifierai une demi-douzaine de philosophes; abandonnez-moi 
autant de pédants barbares, vous ferez encore un très-bon marché. 

Ne m'aviez-vous pas mandé, dans une de vos dernières lettres, que 
les nouveaux règlements de finance vous avaient fait quelque tort ? ils 
m'en ont fait beaucoup, et j'ai bien peur que cela ne dérange la pauvre 
petite colonie que j'avais établie au pied des Alpes. Je crois que* la 
France est le pays où il doit y avoir le plus d'amis; car, après tout, 
l'amitié est une consolation, et on a toujours besoin en France de se 
consoler. 

Ma plus grande consolation , madame , a toujours été la bonté dont 
vous m'avez honoré dans tous les temps. Vous savez si je vous suis 
attaché, et si je ne compterais pas parmi les plus beaux moments de 
ma vie le plaisir de vous entendre; car, grâce à nos yeux, nous ne 
pouvons guère nous voir. 

Je ne peux vous dire, madame, que je vous aime comme mes yeux; 
mais je vous aime comme mon âme, car je me suis toujours aperçu 
qu'au fond mon âme pensait comme- la vôtre. 

MMMMMMCXGIII. — A M. le comte d'Argental. 

auguste. 

Mais, mon cher ange, je vous dis que mon jeune homme a rede- 
mandé sa petite drôlerie. 11 s'est bien formé depuis' six mois, et il est 
honteux de vous l'avoir envoyée telle qu'elle était. Je présume que 
vous en serez bien content. Pour moi , je vous avoue que je le suis : 
vous en jugerez, et vous me direz si je me trompe. 

La Harpe vient de remporter deux prix à l'Académie. On dit que le 
public confirmera ce jugement, et que ces deux ouvrages sont excellents. 
Nos prix n'ont jamais fait la réputation de personne; nous les avons 
donnés souvent à des pièces bien médiocres. Avez-vous vu ces deux 
pièces ? VÉloge de Fénelon passe pour un chef-d'œuvre. 

J'ai toujours oublié de vous demander s'il était vrai que Bernard eût 
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perdu tout à fait la mémoire. Cela serait bien triste pour un favori des 
filles de Mémoire. Cela me fait trembler en qualité de son confrère, 
non que je me tienne favori ; je me suis toujours borné à être courti- 
san. C'est mon jeune homme qui sera favori; mais on prétend qu'il ne 
trouvera point d'acteurs, et que la race en périt tous les jours. 

Je vous ai envoyé à tout hasard un petit mémoire, pour que vous 
eussiez la bonté d'en dire la substance à M. de Monteynard quand l'oc- 
casion s'en présenterait. Je n'ai poipt pressé vos bontés sur cet objet; 
il faut être discret. 

Si vous étiez parent de M. l'abbé Terray comnje de M. de Montey- 
Dard, je vous presserais bien davantage. Il m'a joué de funestes tours. 
Ha pauvre colonie est sans appui. Il y a sept mois que nous ne nous 
soutenons que par nous-mêmes. Nous vous enverrons incessamment 
les deux montres que Mme d'Argental a commandées; elles ^ont pres- 
que faites, et seront très-bonnes. Il n'y a que nous qui donnions de 
bonne marchandise à bon marché. On ne nous connaît pas assez, et 
on ne nous protège pas assez. 

J'ai encore une chose à vous demander : est-il vrai que M. le maré- 
chal de Richelieu a été malade, et qu'il a perdu aussi la mémoire dans 
sa maladie? Il n'y aura plus moyen de se souvenir de rien, si M. de 
Richelieu et Gentil-Bernard ont tout oublié. 

Ce qui est bien sûr, c'est que je n'oublierai jamais mes respectables 
anges, et que je leur serai attaché jusqu'au dernier moment de ma vie. 

Les deux montres que vous m'avez demandées partent aujourd'hui à 
l'adresse de M. de Villemorier, pour M. l'abbé de Villeraze. 

MMMMMMCXCIV. -< À M. Dalsmbert. 

19 auguste. 

Mon cher ami, j'ai vu le descendant du brave Grillon, qui est venu 
avec le prince de Salm, tous deux instruits et modestes, tous deux très- 
aimables, et dignes d'un meilleur siècle. 

Quel homme de lettres donnerez-vous pour successeur à un prince 
du sang >? 11 se présente beaucoup de poêles : ne faut-il pas donner la 
préférence à M. de La Harpe ou à M. Delille? 

Vous savez ce que c'est qu'un banneret; qu'à Berne on appelle ban- 
deret. Or le banderet de la république de Neuchâtel, ayant joint à sa 
dignité celle d'imprimeur^, faisait une très-belle édition du Système de 
la nature. Les dévotes de Neuchâtel, éprises d'une sainte rage, sont 
venues brûler son édition. Le gonfalonier de la république a été obligé 
de se démettre de sa charge; mais on ne lui a point fait d'autre mal; 
il n'en aurait pas été quitte à si bon marché dans Abbeville.. 

On a battu des mains à Rennes quand l'ancien parlement a été cassé, 
et qu'on en a érigé un nouveau. 

On a déjà six volumes de V Encyclopédie d'Yverdun; personne ne la 
lit, mais on l'achète. Je doute fort que celle de Genève entre de sitôt 

1. M. le comte de Clermont. — 2. Il s'appelait Ostervald. (Éd.) 
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k Paris. Nous revenons au temps où l'on agitait la question de mathe- 
maticis àb urhe expellendis. 

Je suis tout étonné, moi malingre et aveugle, de vous dire des nou- 
volles du fond de ma solitude et de mon lit. 

J*ai donné des paperasses pour vous à M. de Grillon. 

Adieu, mon cher et grand philosophe, que j'aimerai jusqu'au der- 
nier moment de ma vie. 

MMMMMMCXCV. — A M. Christin. 

19 auguste. 

Courage) mon cher philosophe; vous attendrez un peu longtemps, 
mais vous gagnerez la bataille. On a fort applaudi à celle que l'ancien 
parlement de Besançon a perdue. 

Ne manquez pas, je vous prie, de mettre une feuille de laurier dans 
votre lettre, quand vous m'apprendrez le gain du procès des esclaves. 
11 faut qu'à votre retour vous ayez une place de conseiller; personne ne 
la mérite mieux que vous. 

Mme de Beaufort demande à M. le chancelier la grâce de son mari , 
lequel ne demandait qu'un sauf-conduit. Je crois que cela dépendra des 
informations. On prétend qu'il y a double sacrilège et simple assassi- 
nat : double sacrilège , parce qu'il y a meurtre de prêtre dans une 
église; assassinat, parce qu'ils étaient deux, le comte de Beaufort et 
un jeune avocat, lesquels ont tous deux pris la fuite. L'avocat Loyseau 
de Lyon, qui était à Genève, avait commencé un beau factum en fa- 
veur de H. de Beaufort. Il prétendait que le prêtre n'était mort que 
pour faire une niche à l'accusé. Il a rengainé son factum, et il est allô 
à Paris. J'espère que monsieur votre frère aura bientôt un bon emploi, 
et que vous reviendrez bientôt victorieux à Saint-Claude revoir votre 
petite maîtresse. 

Je vous embrasse le plus tendrement du monde. 

MMMMMMCXCVI. — A FRénÉRic II, BOi de Prusse. 

A Ferney, 21 auguste. 

Sire, Votre Majesté va rire de ma requête : elle dira que je radote. 
Je lui demande une place de conseiller d'Ëtat. (Ce n'est pas pour moi , 
comme vous le croyez bien, et je ne donne point de conseils aux rois, 
excepté peut-être à l'empereur de la Chine.) Je m'imagine d'ailleurs 
que M. de Lentulus appuiera ma requête. C'est pour un banneret ou 
banderetdë votre principauté de NeuchÂtel, nommé Ostervald, qui est 
persécuté par les prêtres. lia servi longtemps Votre Majesté, et je crois 
qu'il est excommunié. 

Voilà deux puissantes raisons, à mon gré, pour le faire conseiller 
d'État. Cet homme est d'un esprit très-doux, très-conciliant, et très- 
sage, et en môme temps d'une philosophie intrépide, capable de ren- 
dre service à la raison et à vous, et également attaché à l'un et à 
l'autre. Il est de votre siècle, et les Neuchâtelois sont encore du xiu* 
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ou du XIV*. Ce n'est pas assez que la prêtraille de ce pays-là ait con- 
damné Petitpierre pour n*avoir pas cru l'enfer étemel, ils ont con- 
damné le banderet Osterrald pour n'avoir point cru d'enfer du tout. 
Ces marauds-là ne savent pas que c'était l'opinion de Cicéron et de 
César. Vous qui avez l'éloquence de l'un, et qui vous battez comme 
l'autre, ne pourriez-vous point mortifier la huaille sacerdotale en réha- 
bilitant votre banderet par une belle place de conseiller d'État dans 
Neuchâtel? 

Le grand Julien, mon autre héros, lui aurait accordé cette grâce, 
sur ma parole. 

Je vous demande pardon de ma témérité; mais, puisque ce bande- 
ret Ostervald est menacé par le consistoire d'être damné dans l'autre 
monde, ne peut-on pas demander pour lui quelque agrément dans 
celui-ci? cette idée m'est venue dans la tête, et je la mets à vos pieds. 
Je pense que ce banderet a très-grande raison de dire qu'il n'y a plus 
d'enfer, puisque Jésus-Christ a racheté tous nos péchés. 

On dit que mes chers Russes ont été battus par les Turcs; j'en suis 
au désespoir, et je supplie Votre Majesté de daigner me consoler. 

MMMMMMCXCVII. — De Catherine II. 

Le 14-25 auguste. 

Monsieur, je vois par le contenu de votre lettre du 30 juillet qu'a- 
lors vous n'aviez point encore reçu mes lettres, qui vous annonçaient 
la soumission de toute la Crimée. Elle a- fait son accord avec le prince 
Dolgorouky. Aujourd'hui j'ai reçu un courrier qui m'annonce que les 
ambassadeurs tartares sont en chemin pour me demander la confirma- 
tion du kan qu'ils ont élu à la place de Sélim-Ghérai, trop attaché in- 
térieurement aux Turcs, parce qu'il avait des possessions personnelles 
en Romélie. Les Mourza lui ont persuadé de s'en aller, et lui ont fourni 
à cet effet quelques esquifs. Je m'en vais donc faire distribuer des sa- 
bres, des aigrettes, des kafetans, et j'aurai un faux air de Moustapha. 

Ces Tartares ont fait quelques efforts pour secouer l'oppression otto- 
mane; d'ailleurs nous n'en aurions pas eu aussi bon marché. Je défie- 
rais à présent Oreste de voler une statue en Crimée : il n'y a pas l'ombre 
des beaux-arts chez ces gens-là; mais ils n'en conservent pas moins le 
goût de prendre ce qui ne leur appartient pas. 

Laissez faire sultan Ali-Bey : vous verrez qu'il deviendra joli garçon, 
après avoir pris Damas le 6 juin. Si votre chère Grèce, qui ne sait faire 
que des vœux, agissait avec autant de vigueur que le seigneur des 
Pyramides, le théâtre d'Athènes cesserait bientôt d'être un potager, et 
le Lycée une écurie. Mais si cette guerre continue, mon jardin de 
Czarskozélo ressemblera bientôt à un jeu de quilles, car à chaque ac- 
tion d'éclat j'y fais élever quelque monument. La bataille de KoguI, 
où dix-sept mille combattans en battirent cent cinquante mille, y a 
produit un obélisque avec une inscription qui ne contient que le fait et 
le nom du général : la bataille navale de Tchesme a fait naître dans 
une très-grande pièce d'eau une colonne rostrale; la prise de la Crimée 
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y sera perpétuée par une grosse colonne ; la descente dans la Morée et 
la prise de Sparte, par une autre. 

Tout cela est fait des plus beaux marbres qu'on puisse voir, et que 
les Italiens mêmes admirent. Ces marbres se trouvent les uns sur 
les bords du lac Ladoga, les autres à Caterinimbourg, en Sibérie , et 
nous les employons comme tous voyez : il y en a presque de toutes 
couleurs. 

Outre cela, derrière mon jardin, dans un bois, j'ai imaginé de faire 
bâtir un temple de Mémoire, auquel on arrivera par un arc de triomphe. 
Tous les faits importants de la guerre présente y seront gravés sur des 
médaillons avec des inscriptions simples et courtes en langue du pays, 
avec la date et les noms de ceux qui les ont effectués. J'ai un excel- 
lent architecte italien qui fait les plans de ce bâtiment, qui, j'espère, 
sera beau, de bon goût, et fera l'histoire de cette guerre. Cette idée 
m'amuse beaucoup, et je crois que vous ne la trouverez point déplacée. 

Jusqu'à ce que je sache que la promenade que vous me proposez sur 
le Scamandre soit plus agréable que celle de la belle Neva, vous vou- 
drez bien que je préfère cette dernière. Je m'en trouve si bien ! Je re- 
nonce aussi à la réédification de Troie : j'ai à rebâtir ici tout un faubourg, 
qu'un incendie a ruiné ce printemqs. 

Je vous prie, monsieur, d'être persuadé de ma sensibilité pour toutes 
les choses ^obligeantes et heureuses que vous me dites : rien ne me fait 
plus de plaisir que les marques de votre amitié. Je regrette de ne pou- 
voir être sorcière, j'emploierais mon art à vous rendre la vue et la 
santé. Caterine. ^ 

MMMMMMCXCVIII. — A M. Formey. 

A Ferney, 26 auguste. 

Je n'ai qu'une idée fort confuse, monsieur, de la tragédie ■ dont vous 
me parlez. 11 me semble que Lothaire avait tort avec sa femme, mais 
que le pape avait plus grand tort avec lui. C'est un de nos grands ridi- 
cules que la barrette d'un pape prétende gouverner de droit divin la 
braguette d'un prince. Les Orientaux sont bien plus sages que nous; 
leurs prêtres ne se mêlent point du sérail des sultans. 

Je fais assurément plus de cas du Condé ^ de Keinsberg que de tous 
les papes de Rome, sans y comprendre saint Pierre, qui n'a jamais été 
dans ce pays-là. Je vois avec grand plaisir qu'il daigne mêler les lau- 
riers d'Apollon à ceux de Mars. Il jouit d'un bien plus grand avantage; 
il a pour lui les cœurs de toute l'Europe. Tout ce que vous dites de la 
vie qu'il mène à Reinsberg me confirme dans mon idée que les arts et 
la gloire se sont réfugiés vers le Nord. 

Vous m'apprenez, monsieur, que vous avez environ deux ans plus 
que moi , et vous prétendez que vous finirez bientôt votre carrière. Pour 
moi, qui suis un jeune homme de soixante-dix-huit ans, je vous avoue 
que j'ai déjà fini la mienne. Je suis devenu aveugle, et c'est être véri- 

1. î>e Lothaire et Valrade. (Ëd.) 

•2. Le prince Henri, frère de Frédéric. (Éo.) 
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tablement mort , surtout dans une campagne où il n'y a d'autre beauté 
que celle de la Tue. 

Je vous assure que je suis très-touché de la lettre que vous m'écrivez; 
elle me fait espérer que vous aurez quelque pitié de moi dans mon 
oraison funèbre. Vous me reprocherez de n'avoir cru ni aux monades, 
ni à l'harmonie préétablie, mais il faudra bien que vous conveniez que 
j'ai été l'apôtre de la tolérance. 

J'ai établi, Dieu merci, chez moi cinquante familles huguenotes qui 
vivent comme frères et sœurs avec les familles papistes, et je souhaite 
que les Welches fassent en grand ce que moi Allobroge j'ai fait en petit. 
Comme je ne peux plus jouer la comédie, j'ai changé mon théfttre en 
manufacture; c'est ainsi que j'expie mes péchés. Vous me direz que je 
me vante, au lieu de me confesser; mais j'avoue mon péché d'orgueil, 
et mon orgueil est de vous plaire. 

Adieu, monsieur; conservez vos yeux et votre appétit, tandis que je 
perds tout cela. Conservez-moi aussi vos bontés, qui m'ont fait un plaisir 
extrême. Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMGXCÎX. — A M. Deuslk de Sales. 

Monsieur, il y a deux ans que je ne sors point de ma chambre, et 
que la vieillesse et les maladies qui accablent mon corps très-faible me 
retiennent presque toujours dans mon lit. Je ne prendrai point contre 
vous le parti de ceux qui vont en carrosse : tout ce que je puis dire , 
c^st qu'un homme qui écrit aussi bien que vous mérite au moins un 
carrosse à six chevaux. Vous voulez qu'on soit porté par des hommes; 
j'irai bientôt ainsi dans ma paroisse, supposé qu'on veuille bien m'y 
recevoir. En attendant, j'ai l'honneur d'être avec la plus profonde es- 
time et la plus vive reconnaissance, etc. 

MMMMMMCC. — A Catherine H. 

A Ferney, 31 auguste. 

Madame, j'ose dire que Votre Majesté Ipipériale me devait la lettre 
dont elle m'honore du 16 juillet. J'avais besoin de cette douce consola- 
tion après deux détestables gazettes consécutives, dans lesquelles on 
disait que les troupes de notre invincible sultan Moustapha étaient par- 
tout pleinement victorieuses. Je ne conçois pas ce qu'on gagne à débiter 
de si impudents mensonges, qui ne peuvent séduire les peuples que 
cinq ou six jours. Quand on trompe les hommes, il faut les tromper 
longtemps, comme on a fait à Rome. Il n'en est pas de même en fait 
d'exploits militaires. 

Je présume que tous les Tartares de Crimée sont actuellement vos 
sujets. Je vous vois marcher de conquête en conquête : on m'assure que 
vos troupes, véritablement victorieuses, ont passé le Danube, et que 
vous avez cent vaisseaux dans les mers de l'Archipel. 

Je bénis Dieu d'être né pour voir cette grande révolution. Personne 
ne s'attendait, lorsque Pierre le Grand était de mon temps à Sardam, 
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qu'un jour Votre Majesté Impériale dominerait sur la mer Noire, sur 
l'Archipel, et sur le Danube. 

On m'assure que mon cher ami Ali-Bey a pris Damas, et qu'il a mis 
le siège devant Alep, afin d'essayer jusqu'où l'invicible Moustapha peut 
porter la vertu de la résignation. Si cela est vrai, comme je le souhaite 
du fond de mon cœur, jamais la patience d'un sultan n'a été plus exer- 
cée. Mais il faut que cet invincible héros soit un homme bien opiniâtre 
pour ne pas vous demander la paix à genoux. 

Nous avons eu un roi, nommé Louis XI, qui disait : « Quand orgueil 
marche devant, dommage marche derrière. » Moustapha ne s'est pas 
souvenu de cette maxime : il vous avait ordonné de vider la Podolie; 
vous avez fort mal obéi. J'ose me flatter à la fin que vous lui ordon- 
nerez de vider Constantinople , et qu'il vous obéira. 

Si vous daignez encore, madame,, trouver dans tout ce fracas quel- 
ques moments pour lire mes rêveries, les quatrième et cinquième vo- 
lumes des Questions sur l'Encyclopédie doivent être actuellement entre 
vos belles mains. Voici, en attendant, une feuille du tome septième, 
qui n'est pas encore mise au net. L'auteur a pris la liberté de dire un 
petit mot de Votre Majesté à la page 356. 

Je me mets à vos pieds, je les baise beaucoup plus respectueusement 
que ceux du pape : il se croit le premier personnage du monde ; Mous- 
tapha croyait aussi l'être, mais je sais bien à qui se nom est dû. 

Que ma souveraine agrée le profond respect de sa vieille créature. 

MMMMMMGCI. — A M. de La Harpe. 

A Ferney, 4 septembre. 

«Il déclare qu'il ne se chargera pas de porter la parole divine, si on 
lui donne des soutiens qui la déshonorent, et qu'il ne parlera au nom 
de Dieu et du roi que pour faire aimer l'un et l'autre. » 

«Le monarque a dit: «Je vous donne mon fîls; » et les peuples 
disent : a Donnez-nous un père '. » 

£t le portrait de l'enthousiasme, et celui de Mme de Maintenon, si 
vrais, si fins et si sublimes; et cette admirable pensée de sentiment: 
Il est triste de représenter le génie persécutant la vertu ; et cet igno- 
rant Louis XIV ^ moins blessé peut-être des Maximes des saints que des 
maximes du Télémaque ; et cette foule de peintures qui attendrissent, 
et de traits de philosophie qui instruisent: tout cela, mon cher ami, 
est admirable; c'est le génie du grand siècle passé, fondu dans la phi- 
losophie du siècle présent. 

Je ne sais pas si vous êtes entré actuellement dans l'Académie, mais 
je sais que vous êtes tout au beau milieu du temple de la gloire. 

Votre discours est si beau, que le cardinal de Fleury vous aurait per- 
sécuté, mais sourdement et poliment, à son ordinaire. Il ne pouvait 
souffrir qu'on aimât l'aimable Fenélon. J'eus l'imprudence de lui de- 
mander un jour s'il faisait lire au roi le Télémaque; il rougit : il me 

1. Passage de l'Éloge de Féneloriy par La Harpe. (Éd.) 
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répondit qu*il lui faisait lire de meilleures choses; et il ne me le par- 
donna jamais. 

Ce fut un beau jour pour TAcadémie, pour la famille de cet homme 
unique, et surtout pour vous. M. Dalembert, avec sa petite voix grêle, 
est un excellent lecteur; il fait tout sentir, sans avoir l'air du moindre 
artifice. J'aurais bien voulu être là; j'aurais versé des larmes d'atten- 
drissement et de joie. 

11 ne manque à votre pièce de poésie qu'un sujet aussi intéressant; 
elle est également belle dans son genre. Je suis enchanté de ces deux 
ouvrages et de vous. J'en fais mon compliment, du fond de mon cœur, 
à madame votre femme. 

M. le duc de Choiseul sera flatté de voir ses bienfaits si heureuse- 
ment justifiés. 

M. de Létang, avocat, l'un de vos admirateurs, m'a écrit votre 
triomphe. Je ne puis lui répondre aujourd'hui , je suis trop malade. Il 
vous voit souvent, sans doute; je vous prie de le remercier pour moi. 

Embrassez bien tendrement l'illustre Dalembert. Il est donc associé 
à M. Duclos; ils doivent tous deux vous ouvrir les portes d'un sanctuaire 
dont ils sont de très-dignes prêtres. Les Thomas et les Marmontel 
n'ont-ils pas pris une part véritable à vos honneurs? Réunissons-nous 
tous pour écraser l'envie. 

Mme Denis est aussi sensible que moi à votre gloire. 

MMMMMMCCII. — A M. Dalembert. 

13 septembre. 

Mon très-cher philosophe , tâchez que nous ayons une douzaine de 
comtes de Crillon et de princes de Salm à la cour de France, et quel- 
ques rois de Prusse à l'Académie, alors tout ira bien. 

Je vois qu'on réforme tous les parlements; mais je suis sûr qu'aucun 
ne prêtera son ministère au rappel des jésuites. S'ils reparaissaient, 

CE NE SERAIT QUE POUR ÊTRE EN HORREUR A LA FRANCE ; et la philosophiC 

y gagnerait, bien loin d'y perdre. Nous aurions le plaisir de voir les 
loups et les renards se mordre, et le petit troupeau des philosophes se- 
yait en sûreté. 

On dit que vous avez prononcé à l'Académie un discours aussi agréa- 
ble qu'instructif. Ne permettrez-vous pas qu'on l'imprime dans les pa- 
piers publics? Vous ne dites jamais que des vérités éloquentes; il n'est 
pas juste que nous en soyons privés. 

On m'a envoyé un imprimé d'un autre genre. C'est une Apparitim 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans une paroisse de l'évêché de Tré- 
guieren Basse-Bretagne, et un discours qu'il a prononcé devant M. Té- 
vêque sur les péchés des Bas-Bretons; le tout avec approbation et pri- 
vilège. Cela est bien consolant, et vaut assurément tous vos discours 
académiques. 

Adieu, mon cher et respectable ami; je suis toujours souffrant et 
aveugle. Si j'étais Bas-Breton , Jésus-Christ m'aurait guéri ; mais je 
vois bien qu'il ne se soucie pas des Suisses. 
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MMMMMMCCIIÎ. - A M. Bordes. 

13 septembre. 
Mon cher philosophe, j'ai eu l'honneur de voir votre filleule, et j'ai 
reconnu son parrain : elle en a Pesprit et les grâces. Que n'êtes- vous 
le parrain de toute la ville de Lyon ! J'ai presque oublié mon âge et 
ntes souffrances en voyant Mme de La Bévière. 

On m'a mandé qu'on avait puni dans Lyon, d'un supplice égal à ce- 
lui de Damiens, un homme qui avait assassiné sa mère; que ce spec- 
tacle attira une foule prodigieuse; et que le lendemain, quand on pen- 
dit un pauvre diable, il n'y eut personne : cela fait voir évidemment 
pourquoi l'on court depuis quelque temps aux tragédies dans le goût 
anglais. 

Je viens d'apprendre que vous n'avez point reçu des Questions qu'il 
n'appartient qu'à vous de résoudre, et qu'un Genevois* qui s'était 
chargé de vous les rendre, n'a point passé par Lyon, comme il m'en 
avait flatté; je répare cette faute, et j'en commets peut-être une plus 
grande en vous envoyant des choses peu dignes de vous; mais, si l'au- 
teur des Questions pense peu, il pourra faire penser beaucoup. 11 y a 
bien des morceaux où il ne dit rien qu'à moitié; et vous suppléerez 
aisément à tout ce qu'il n'a osé dire. 

Vous m'attribuez, mon cher philosophe, trop de talents dans vos jo- 
lis vers. 

Vous prétendez qu'avec trop de largesse 
De m'enrichir la nature a pris soin. 
— Peu de ducats composent ma richesse ; 
Mais ils sont tous frappés à votre coin. 

11 me semble que je pense absolument comme vous sur tous les ob- 
jets qui valent la peine d'être examinés. 

Ayez bien soin de votre santé, c'est là ce qui en vaut la peine. Je 
vous embrasse sans cérémonie ; les philosophes n'en font point, les 
amis encore moins. 

MMMMMMCCIV. — A M. Mille. 

A Femey, le 13 septemore. 
Un vieux malade demi-Bourguignon a reçu, monsieur, avec un ex- 
trême plaisir, votre Histoire de Bourgogne, et vous en remercie avec 
autant de reconnais.sance. Mes remercîments tombent d'abord sur votre 
dissertation contre dom Titrier*, que je viens de lire. Il serait bien à 

1 . Mille ayant attaqué Tauthenticité d'une charte de Clovis I" accordant des 

Eriviléges au monastère de Moutier-Saint-Jean, le bénédictin Fr. Merle en prit 
i défense par une lettre à laquelle Mille répondit. Ces deux pièces sont dan» 
les préliminaires du t. II de V Abrégé chronologique de Mille. L'auteur y rap- 

Sorte une épigramme sur une auerelle d'un Normand qui, ayant procès contre 
es moines de Saint-Benoit, faorique à grand soin un vieux titre. 

Chef-d'œuvre il fait, produit son titre aux pères. 

Dom Tilrier pour vrai le reconnolt ; 

Mais pour huitaine en oromet deux contrairei. 
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désirer que toutes ces usurpations, qui ne soQt que trop prouvées, fus- 
sent enfin rendues à l'État. Dom Titrier a travaillé dans toutes les pro- 
vinces de l'Europe, et particulièrement dans la Franche-Comté, où 
nous plaidons actuellenvent contre lui. Ses titres n'étant pas de droit 
humain, il prétend qu'ils sont de droit divin; mais nous sommes assu- 
rés qu'ils sont de droit diabolique, et nous espérons que le diable en 
habit de morne ne gagnera pas toujours sa cause. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMMCCY. — De Catherine II. 

Le 4-15 septembre. 

Monsieur, vous me demandez s'il est vrai que, dans le temps même 
que mes troupes entrèrent dans Pérécop, il y a eu sur le Danube une 
action au désavantage des Turcs; je vous répondrai qu'on n'adonné cet 
été, du côté du Danube, qu'un seul combat, où le lieutenant général, 
prince Repnin, a battu avec son corps détaché un corps de Turcs qui 
s'était avancé après que le commandant de Giurgi leur eut rendu cette 
place, à peu près comme Lauterbourg passa aux Autrichiens lorsque 
M. de Noailles commandait l'armée française après la mort de l'empereur 
Charles VI. Le prince Repnin étant tombé malade, le lieutenant général 
Essen a voulu reprendre Giurgi ; mais il a été repoussé à l'assaut. Ce- 
pendant, quoi qu^en disent les gazettes, Bucharest est toujours entre 
nos mains avec toutes les places de la rive du Danube, depuis Giurgi 
jusqu'à la mer Noire. 

Je ne porte aucune envie aux exploits que vous me mandez de votre 
patrie. Si les beaux bras de la belle danseuse de POpéra de Paris, et 
* i'opéra-comique qui fait l'admiration de l'univers, consolent la France 
de la destruction de ses parlements, et des nouveaux impôts après huit 
ans de paix, il faut convenir que voilà des services essentiels qu'ils 
ont rendus au gouvernement. Mais lorsque ces impôts auront été per- 
çus, les coffres du roi seront-ils remplis, et l'Ëtat libéré? 

Vous me dites, monsieur, que votre flotte se prépare à voguer de 
Paris à Saint-Cloud : je vous donnerai nouvelles pour nouvelles. La 
mienne est venue d'Azof à Caffa. A Constantinople on est très-affligé 
de la perte de la Crimée : pour les dissiper, il faudrait leur envoyer 
l'Opéra-Comique; et les marionnettes aux mutins de Pologne, au lieu 
de cette foule d'officiers français qu'on envoie s'y perdre. Ceux de mes 
troupes qui aiment le spectacle peuvent assister aux drames de M. Sou- 
marokof à Tobolsk, où il y a de fort bons acteurs. 

Adieu, monsieur; combattons les méchants, qui ne veulent point 
rester en repos, et battons-les, puisqu'ils le désirent. Aimez-moi, et 
portez- vous bien. Càterine. 

MMMMMMCCVI. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Potsdam, le 16 septembre. 
Un homme qui a longtemps instruit l'univers par ses ouvrages peut 
être regardé comme le précepteur du genre humain : il peut être par 
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conséquent le conseiller de tous les rois de la terre, hors de ceux qui 
n'ont point de pouvoir. Je me trouve dans le cas de ces derniers h 
Neuchâtel, où mon autorité est pareille à celle qu'un roi de Suède 
exerce sur ses diètes, ou bien au pouvoir de Stanislas sur son anar- 
chie sarmate. Faire à Neuchâtel un conseiller d'£tat sans l'approbation 
du synode serait se commettre inutilement. 

J'ai voulu dans ce pays protéger Jean-Jacques, on Ta chassé; j'ai 
demandé qu'on ne persécutât point un certain Petitpierre, je n'ai pu 
l'obtenir. * 

Je suis donc réduit à vous Taire Faveu humiliant de mon impuis- 
sance. Je n'ai point eu recours, dans ce pays, au remède dont se sert 
la cour de France pour obliger les parlements du royaume à savoir ob- 
tempérer à ses volontés. Je respecte des conventions sur lesquelles ce 
peuple fonde sa liberté et ses immunités, et je me resserre dans les 
bornes du pouvoir qu'ils ont prescrites eux-mêmes, en se donnant à ma 
maison. Mais ceci me fournit matière à des réflexions plus philoso- 
phiques. / ' 

Remarquez, s'il vous plaît, combien l'idée attachée au mot de h- 
berté est déterminée en fait de politique, et combien les métaphysiciens 
l'ont embrouillée. Il y a donc nécessairement une liberté; car com- 
ment aurait-on une idée nette d'une chose qui n'existe point? Or je 
comprends par ce mot la puissance de faire ou de ne pas faire telle ac- 
tion, selon ma volonté. Il est donc sûr que la liberté existe; non pas 
sans mélange de passions innées, non pas pure, mais agissant cepen- 
dant en quelques occasions sans gêne et sans contrainte. 

Il y a une différence, sans doute, de pouvoir nommer un conseiller 
(soi-disant) d'État, ou de ne le pouvoir pas : celui qui le peut a la li- 
berté ; celui qui ne saurait le breveter ne jouit pas de cette faculté. 
Cela seul*sufKt, ce me semble, pour prouver que la liberté existe, et 
que par conséquent nous ne sommes pas des automates mus par les 
mains d'une aveugle fatalité. 

C'est ce système de la fatalité qui met l'empire ottoman à deux doigts 
de saperte. Tandis que les Turcs se tiennentcomme des quakers, les bras 
croisés, en attendant le moment de l'impulsion divine, ils sont battus par 
les Russes. Et ce léger échec que vient de recevoir un détachement du 
prince Repnin ne doit pas enfler l'espérance de Moustapha jusqu'à lui 
faire croire qu'une l)agatelle de cette nature puisse entrer en compa- 
raison avec cet amas de victoires que les Russes ont entassées les unes 
sur les autres. 

Tandis que ces gens se battent pour les possessions de ce monde-ci, 
les Suisses font très-bien d'ergoter entre eux pour les biens de l'autre 
monde : cela fournit plus à l'imagination ; et quand on n'a point d'ar- 
mées pour conquérir la Valachie,la Moldavie, la Tartarie, on se bat 
avec des paroles pour le paradis et pour l'enfer. Je ne connais point ce 
pays-là : Delisle n'en a pas encore donné la carte. Le chemin qui doit 
y mener traverse les espaces imaginaires, et jamais personne n'en est 
revenu. N'allez jamais dans ces contrées, pires queleshyperboréennes. 

Quelqu'un qui vous a vu m'assure que vous jouissez d'une très-bonne 
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santé. Ménagez ce trésor le plus longtemps que possible : un tiens vaut 
mieux que dix tu avras. Que Vénus nous conserve le chantre des Grâces; 
Minerve, l'émule de Thucydide; Uranie, l'interprète de Newton; et 
Apollon, son fils chéri, qui, surpassant Euripide, égala Virgile : ce 
sont les vœux que le solitaire de Sans-Souci fait et fera sans fin pour 
le patriarche de Ferney. Fédéric. 

MMMMMMCCVII. — A M. Fabry. 

16 septembre. 

Je vous supplie de vouloir bien lire cette pancarte, d'avoir la bonté 
de me dire ce que vous en pensez, et ce que je dois faire. Il est très- 
certain que le nommé François Collet, charpentier, et domiciliée Fer- 
ney, et possesseur de quelques champs, a acheté deux coupes de blé 
au marché de Gex,pour ensemencer son petit domaine. Les employés 
lui volent son cheval et son blé, sous prétexte qu'il n'avait pas d'ac- 
quit-à-caution ; mais il me seftible qu'ils devaient lui apprendre ce que 
c'est qu'un acquit-à-cautiorij et lui dire d'en aller chercher un. 

Ils prétendent, dans leur grimoire, que cet homme est très-coupable 
pour n'avoir pas lu les lettres de M. deTrudaine; mais ce pauvre homme 
n'a jamais entendu parler de M. Trudaine , et , de plus , il ne sait pas lire. 

Je vous demande pardon, monsieur, de vous importuner d'une telle 
misère; mais cette minutie est très-essentielle pour ce pauvre homme, 
et ces vexations sont bien cruelles. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMMCCVII!. — A Caterine II. 

17 septembre. 
Madame, me trompé-je cette fois-ci? Une flotte tout entière de mes 

amis les Turcs, réduite en cendres dans le port de Lemnos! le comte 
Alexis Orlof maître de cette lie ! c'est ce qu'on me mande de Venise. 
Ces nouvelles retentissent dans les échos des Alpes, et nous répétons 
les noms de Votre Majesté Impériale et du comte Orlof. Il me semble 
que c'est à peu près dans le même temps qu'une autre flotte fut con- 
sumée dans cette mer l'année passée ; voilà un bel anniversaire. On 
voit bien que Lemnos était en effet l'Ile de Vulcaln ; ce dieu brûle vos 
ennemis. 

Ah! Moustaphal Moustapha! Eh bien! Votre Hautesse sejouera-t-elle 
encore à mon impératrice ? lui ordonnerez-vous de vider sans délai la 
Podolie? trouverez-vous fort impertinent qu'elle n'ait pas obéi aux or- 
dres de votre Sublime Porte? mettrez-vous encore ses ministres en pri- 
son? voilà mon auguste souveraine en possession de votre Tartarie- 
Crimée, maltresse de tous vos États au delà du Danube, maîtresse de 
toute votre mer Noire. Vous n'êtes point galant, Moustapha; vous de- 
viez venir lui faire la cour, et baiser ses belles mains, au lieu de lui 
faire la guerre. Croyez-moi , demandez-lui très-humblement pardon ; 
c'est ce que vous avez de mieux à faire. 



ANNÉE 1771. 449 

Savez-vous bien, monsieur Moustapha, que mon héroïne, occupée 
continuellement à vous battre, trouve encore le temps de m'écrire des 
lettres pleines d'esprit et de grâces? vous douteriez- vous, par hasard, 
de ce que signifient ces mots grâces et esprit? Elle a daigné me man- 
der, du 22 juillet (2 auguste), qu'on lui aurait l'obligation d'une carte 
géographique de la Crimée : on n'en a jamais eu de passables jusqu'à 
présent; vous n'êtes pas géographes, vous autres Turcs : vous possédez 
un beau pays, mais vous ne le connaissez pas. Mon impératrice vous 
le fera connaître. 

Savez-vous seulement où était le paradis terrestre? Moi, je le sais. 
Il est partout où est Catherine II; prosternez-vous avec moi à ses 
pieds. 

Donné à Ferney, le 3 de la lune de Schewal. 

MMMMMMCCIX. — A M. le comte d'Argental. 

20 septembre. 

Voici ce que le vieux solitaire, le vieux malade, le vieux radoteur 
dit à son cher ange : 

1" Il a reçu la lettre du 14 septembre. 

2" M. de La Ferté* ne sait pas que, de ces deux portraits, l'un est 
de Mme la Dauphine, et l'autre de la reine de Naples; ce qui me fait 
soupçonner que ces deux portraits ne sont pas trop ressemblants. 
Puisque mon cher ange est lié avec M. de La Ferté, je le prie, au nom 
de ma petite colonie, de vouloir bien nous recommander à lui; elle 
• fournira tout ce qu'on demandera, et à très-bon marché. 

3* Le jeune auteur des Pélopides m'a montré sa nouvelle leçon, qui 
est fort différente de la première. Il est honteux dé son ébauche ; il 
TOUS prie instamment.de la renvoyer, et de nous dire comment il faut 
s'y prendre pour vous faire tenir la leçon véritable. 

4" M. Lantin le Bourguignon se flatte toujours que le célèbre Lekain 
prendra son affaire d'Afrique ^ en considération. 

5* Si, dans l'occasion, mon cher ange peut faire quelque éloge de 
nos colonies à M. le duc d'Aiguillon, il nous rendra un grand service. 
Figurez-vous que nous avons fait un lieu considérable d'un méchant 
hameau où il n'y avait que quarante misérables, dévorés de pauvreté 
et d'écrouelles. Il a fallu bâtir vingt maisons nouvelles de fond en com- 
ble. Nous avons actuellement quatre fabriques de montres, et trois 
autres petites manufactures. Loin d'avoir le moindre intérêt dans toutes 
ces entreprises, je me suis ruiné à les encourager, et c'est cela même 
qui mérite la protection du ministère. Le simple historique d'un désert 
affreux, changé en une habitation florissante et animée, est un sujet 
de conversation à table avec des ministres. M. le duc de Choiseul avait 
daigné acheter quelques-unes de nos montres pour en faire des présents 
au nom du roi. Nos fabriques les vendent à un tiers meilleur marché 

f . L'un des intendants des menus plaisirs du roi. (Éd.) 
2. La tragédie de Sophonisbef donnée comme l'ouvrage de Lantin. (Éd.) 
VoLTAiEc. — XXX in. 2'J 
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qu'à Paris. Presque tous les horlogers de Paris achètent de nous les 
montres qu'ils vendent impudemment sous leur nom, et sur lesquelles 
ils gagnent non-seulement ce tiers, mais très-souvent plus de moitié. 
Tout cela sera très- bon à dire quand on traitera par hasard le chapitre 
des arts. 

6" Je ne demande point à mon cher ange le secret de Parme; mais 
je m'intéresse infiniment à M. de Felino; on dit que ce sont les jé- 
suites qui ont trouvé le secret de le persécuter. II est certain que si les 
jésuites étaient relégués en enfer, ils y cabaleraient; jugez de ce qu'ils 
doivent faire étant à Rome. 

7" Je vous prie de présenter mes respects à votre voisin. 

8* Comment mon autre ange se porte-t-elle? a- telle repris toute sa 
santé? sa poitrine et son estomac sont-ils bien en ordre? vous amusez- 
vous tous deux, et Mme Vestris entre-t-elle dans vos plaisirs? 

Je me mets plus que jamais sous les ailes de mes anges. 

MMMMMMCCX. — A M. le maréchal duc de Richelieu. 

A Ferney, 23 septembre. 

Je n'ai pas été assez impudent pour oser interrompre mon héros dans 
son expédition de Bordeaux ; mais, s'il a un moment de loisir, qu'il me 
permette de l'ennuyer de mes remerclments pour la bonté qu'il a eue 
dans mes petites affaires avec les héritiers de Mme la princesse da 
Guise, et avec mon héros lui-môme. 

Vous avez de plus, monseigneur, la bonté de me protéger auprès de 
M. le duc d'Aiguillon. Je ne savais pas, quand j'eus l'honneur de vous . 
écrire, qu'il fût enfin décidé que Versoix, dont il était question, se- 
rait entièrement dans le département de M. de La Vrillière. Je l'ap- 
prends, et je me restreins à demander les bontés de M. le duc d'Aiguil- 
lon pour la colonie que j'ai établie. Elle est assez considérable pour 
attirer l'attention du ministère , et pour mériter sa protection dans le 
pays étranger. Son commerce est déjà très-étendu; elle travaille avec 
succès, et ne demande ni ne demandera aucun secours d'argent à 
M. l'abbé Terray. Je désire seulement qu'on daigne la recommander 
à Paris à M. d'Ogny, intendant général des postes, et en Espagne, à 
M. le marquis d'Ossun, qui nous ont rendu déjà tous les bons offices 
possibles, et que je craindrai encore moins d'importuner, quand ils 
sauront que le ministre des affaires étrangères veut bien me protéger. 

J'ai été entraîné dans cette entreprise assez grande par les circon- 
stances presque forcées oûje me suis trouvé, et je ne demande, pour 
assurer nos succès, que ces bontés générales qui ne compromettent 
personne. 

C'est dans cet esprit que j'écris à M. le duc d'Aiguillon, et que je me 
renomme de vous dans ma lettre; j'espère que vous ne me démentirez 
pas. 11 ne s'agit, encore une fois, que de me recommandera M. le mar- 
quis d'Ossun et à M. d'Ogny, Si vous!voulez bien lui en écrire un petit 
mot, je vous en aurai beaucoup d'obligation. 

Je vous demande bien pardon de voas fatiguer de celte bagatelle; 
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mais, après tout, c'est un objet de commerce intéressant pour i'Ëtat, 
et qui augmente la population d*une province. Vous êtes si accoutumé 
à faire du bien dans celles que vous gouvernez, que vous ne trourereii 
pas ma requête mal placée. 

Conservez vos bontés, monseigneur, à votre plus ancien courtisan, 
qui vous sera attaché avec le plus tendre respect jusqu'au dernier mo- 
ment de sa vie. 

MMMMMMCCXI. — • A milord Chêsterfield. 

A Ferney, le 24 septembre. 

Des cinq sens que nous avons eti partage, milord Huntingdon dit 
que vous n'en avez perdu qu'un seul, et que vous avez un bon esto- 
mac; ce qui vaut bien une paire d'oreilles. 

Ce serait peut-être à moi de décider lequel est le plus triste d'être 
sourd ou aveugle, ou de ne point digérer. Je puis juger de ces trois 
états en connaissance de cause; mais il y a longtemps que je n'ose dé^ 
cider sur les bagatelles, à plus forte raison sur des choses si impor- 
tantes. Je me borne à croire que si vous avez du soleii dans la belle 
maison que vous avez bâtie, vous aurez des moments tolérables. C'est 
tout ce qu'on peut espérer à l'âge où nous sommes, et même â tout 
âge. Cicéron écrivit un beau traité sur la vieillesse, mais il ne prouva- 
point son livre par les faits ; ses dernières années furent très-malheu- 
reuses. Vou," avez vécu plus longtemps et plus heureusement que lui. 
Vous n'avez eu affaire ni à des dictateurs perpétuels, ni à des trium- 
virs. Votre lot a été et est encore un des plus désirables dans cette 
grande Loterie où les bons billets sont si rares, et où le gros lot d'un 
bonheur continu n'a été encore gagné par personne. 

Votre philosophie n'a jamais été dérangée par des chimères qui ont 
brouillé quelquefois des cervelles d'ailleurs assez bonnes. Vous n'avez 
jamais été, dans aucun genre, ni charlatan, ni dupe des charlatans; 
et c'est ce que je compte pour un mérite très-peu commun, qui 'con- 
tribue à l'ombre de félicité qu'on peut goûter dans cette courte Vie , etc. 

MMMMMMCCXII. — A M. DE La Harpe. 

Le 26 septembre. 

Je suis assurément bien étonné et bien confondu, mon cher enfant. 
.Te ne l'aurais pas été, si on vous avait donné une place à l'Académie, 
avec une pension; c'était là ce qu'on devait attendre. Je viens d'écrire 
à un homme » qui peut servir et nuire ; mais je crains bien que ce ne 
soit Marion Delorme qui écrit en faveur de Ninon, et qu'on ne les en- 
voie toutes deux faire pénitence aux Madelonnettes. 

Je souhaite, pour l'honneur de la nation, que cette affaire s'assou- 
pisse; elle deviendrait encore plus ridicule que celle de Bélisaire; mais 
il y a longtemps que le ridicule ne nous effraye point. Je suis sûr que 

1. Au chancelier, (éd.) 
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si vos succès vous donnent des ennemis, ils vous donneront des prolec- 
teurs. Tous ceux qui vous ont couronné sont intéressés à affermir vo- 
tre couronne. Tous les parents de Télémaque et de Calypso prendront 
votre parti. Ce petit ouvrage augmentera votre célébrité. Courage I il 
faut combattre. Si on s'obstine à vous chicaner, il sera beau de dire ' 
« J'imite mon héros, j'aime la vertu, et je me soumets. » 

MMMMMMCCXIII. — A M. DÂlembert. 

28 septembre. 

Mon cher ami, voici donc de quoi exercer la philosophie. La Harpe 
persécuté pour avoir fait un chef-d'œuvre d'éloquence dans l'éloge de 
Fénelon! j'ai eu de la peine à croire cette aventure. Vous me direz 
que plus elle est absurde, plus je la dois croire, et que c'est le cas du 
credo quia absurdum. Cette extravagance aura-t-elle des suites? l'Aca- 
démie agira-t-elle? est-ce à l'Académie qu'on en veut? la chose est-elle 
sérieuse, ou est-ce une plaisanterie? Je vous demande en grâce de me 
mettre au fait, cela en vaut la peine. 

Nous avons ici Mme Dix-neuf ans', dont vous êtes le médecin. Elle 

a perdu de son embonpoint, mais elle a conservé sa beauté. Son mari 

nous a dit des choses bien extraordinaires; tous deux sont très-aimables ; 

• ils méritent de prospérer, et ils prospéreront. Pour moi, je me meurs 

tout doucement. Bonsoir, mon très-cher et très-grand philosophe. 

J'ajoute que La Harpe m'ayant pressé très-vivement d'écrire à M. le 
chancelier, j'ai pris cette liberté, quoique je la croie assez inutile; 
mais enfin je lui ai dit ce que je pensais sur les discours académiques, 
sur la Sorbonne, et sur V Encyclopédie. 

MMMMMMCCXIV. — A Catherine IL 

A Femey, 2 octobre. 

Soigneur Moustapha, je demande pardon à Votre Haulesse du der- 
nier compliment que je vous ai fait sur votre flotte, prétendue brûlée 
par ces braves Orlof ; ce qui est vraisemblable n'est pas toujours vrai. 
On m'avait mal informé, mais vous avez encore de plus fausses idées 
que je n'ai de fausses nouvelles. 

Vous vous êtes plus lourdement trompé que mol, quand vous avez 
commencé cette guerre contre ma belle impératrice. Vous êtes bien 
payé d'avoir été un ignorant qui, du fond de votre sérail, ne saviez 
point à qui vous aviez à faire! Plus vous étiez ignorant, et plus vous 
étiez orgueilleux. C'est une grande leçon pour tous les rois. Il y a près 
de trois ans que je vous prédis malheur. Mes prédictions se sont accom- 
plies; et quant à votre flotte brûlée, ce qui est différé n'est pas perdu. 
Comptez sur MM. les comtes Orlof. 

D'ailleurs il est bien plus agréable de vous prendre la Crimée que de 
TOUS brûler quelques vaisseaux. Ne soyez pas si glorieux , mon bon 

1. Mme la comtesse de Rocbefort. (Éo.) 
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Moustapha. 11 est vrai que mon impératrice vous donne une place dans 
son temple de mémoire; mais vous y serez placé comme les rois vain- 
cus l'étaient au Capitole. 

On m'écrit que vous entendez enfin raison, et que vous demandez la 
paix. Je ne sais si vous êtes assez raisonnable pour faire cette démarche , 
et si on m'a trompé sur cette affaire comme sur votre flotte. 

J'ignore encore s'il est vrai que vos troupes aient battu mon cher 
. ami Ali-Bey en Syrie. J'ai peur que ce petit succès ne vous enivre; mais, 
prenez-y garde, les Russes ne ressemblent pas aux Égyptiens; ils vous 
donnent sur les oreilles depuis trois ans, et vous les frotteront encore 
si vous persistez à ne pas demander pardon à l'auguste Catherine. J'ai 
été très-fâché que vous l'ayez forcée d'interrompre son beau code de 
lois pour vous battre. Elle aurait mieux aimé être Thémisque Beilone; 
mais, grâce à vous, elle est montée au temple de la gloire par tous les 
chemins. Restez dans votre temple de l'orgueil et de l'oisiveté, et croyez 
que je serai toujours tout à vous. L'ermite de Ferney. 

Je prends la liberté d'envoyer ma lettre à Sa Majesté Impériale de 
Russie, qui ne manquera pas de vous la faire rendre. 

MMMMMMCCXV. — A M. Audibert. 

A Ferney, 2 octobre. 

Mille remerctments, monsieur, de toutes vos bontés; c'est en avoir 
beaucoup que de daigner descendre, comme vous faites, dans toutes 
les minuties de ma cargaison. Je félicite de tout mon cœur vos Mar- 
seillais d'avoir si bien profité de la mauvaise spéculation des Anglais, 
et de faire si bien leurs affaires avec les Ottomans, qui font fort mal les 
leurs. Moi , qui vous parle, je soutiens actuellement un commerce que j'ai 
établi entre Ferney et la Sublime Porte. J'ai envoyé à la fois des mon- 
tres à Sa Hautesse Moustaçha et à Sa Majesté Impériale russe, qui bat 
toujours Sa pauvre Hautesse; et je fais bien plus de cas de ma corres- 
pondance avec Catherine II qu'avec le commandeur des croyants. C'est 
une chose fort plaisante que j'aie bâti vingt maisons dans mon trou de 
Ferney pour les artistes de Genève, qu'on a chassés de leur patrie â 
coups de fusil. Il se fait actuellement dans mon village un commerce 
qui s*étend aux quatre parties du monde; je n'y ai d'autre intérêt que 
celui de le faire fleurir à mes dépens. J'ai trouvé qu'il était assez 
beau de se ruiner ainsi de fond en comble avant que de mourir. 

Voudriez- vous bien, monsieur, quand vous serez de loisir, me man- 
der s*il est vrai que la flotte russe ait brûlé toute la flotte turque dans 
le port de Lemnos; qu'Ali-Bey ait repris Damas et Jérusalem la sainte; 
si le comte Orlof a repris Négrepont, et si Raguse s'est mis sous la 
protection du saint-empire romain. 

Le commerce de Marseille ne souffre-t-il pas un peu de toutes ces 
brûlures et de tous ces ravages ? 

Je vous réitère mes remercîments, et tous les sentiments avec les- 
quels, etc. 
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MMMMMMCCXVI. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 7 octobre. 

Jl n'est que trop vrai, mon cher maître, qu'il y a un arrêt du con- 
seil • qui supprime le discours de La Harpe. Cet arrêt a été sollicité par 
l'archevêque de Paris et par l'archevêque de Reims. Us voulaient d'a- 
bord faire condamner l'ouvrage par la Sorbonne, mais le syndic Riballier 
s'y est opposé; il se souvient de l'affaire de Marmontel. L'Académie a 
fait ce qu'elle a pu pour empêcher cette suppression , ou du moins qu'elle 
ne se fît par un arrêt du conseil; mais tout ce qu'elle a pu obtenir, 
encore avec beaucoup de peine, a été que l'arrêt ne serait ni crié ni 
affiché; mais il est imprimé, et il a été donné, à l'imprimerie royale, à 
ceux qui l'ont demandé. Vous noterez que, de tous nos confrères de 
Versailles, M. le prince Louis est le seul qui ait servi l'Académie dans 
cette occasion : les autres, ou n'ont rien dit, ou peut-être ont tâché de 
nuire. Voilà où nous en sommes. Cet arrêt nous enjoint de faire approu- 
ver désormais, comme autrefois, les discours des prix par deux doc- 
teurs de Sorbonne. Il y a quatre ans que nous avions cessé d'exiger 
cette approbation par des raisons très-raisonnables : 1» parce que lors- 
qu'on annonça, dans une assemblée publique, que l'éloge de Charles V 
devait être ainsi approuvé, le public nous rit au nez , et nous le méritions 
bien ; 2" parce qu'il y a des éloges , comme celui de Molière, qui auraient 
' rendu ridicule l'approbation de deux théologiens; 3" parce qu'il y en 
a, comme ceux de Sulli, de Colbert, où il faut parler d'autre chose que 
de théologie, et où l'approbation de deux docteurs de Sorbonne ne met- 
trait point l'Académie à couvert des tracasseries; 4° enfin parce que 
ces docteurs abusaient scandaleusement du droit d'effacer ce qu'il leur 
plaisait, témoin l'éloge de Charles V, dans lequel ils avaient effacé 
tout ce qui était contraire aux prétentions ultramontaines, à l'inquisi- 
tion, etc. Il faudra pourtant désormais se soumettre à ce joug; à la 
bonne heure. Je gémis, et je me tais. Si on vous envoie l'arrêt du 
conseil, vous verrez aisément que ceux qui l'ont rédigé n'avaient pas 
pris la peine de lire le discours de La Harpe. Je sais que plus d'un évé- 
que désapprouve fort cette condamnation ; mais ils risqueraient trop à 
s'expliquer. 

Nous sommes bien heureux, en cette circonstance, que le feu par- 
lement n'existe plus; car il n'aurait pas manqué défaire à cette occasion 
quelques nouvelles sottises. 

Adieu , mon cher ami ; j'ai le cœur navré de douleur. 

' MMMMMMCGXVII. — A M. LE COMTE d'Argental. 

ff octobre. 
Mon cher ange, votre lettre du 30 de septembre m'a trouvé bien af- 
fligé. On dit que les vieillards sont durs; j'ai le malheur d'être sensible 

1. L'arrêt du conseil contre V Éloge de Fénelôn est du 21 septembre 1771. 

(ÉD.; 
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comme si j'avais vingt ans. Le soufflet donné à La Harpe et à notre 
Académie est tout chaud sur ma joue. 

Ma colonie, qui n'est plus protégée, me donne de très-vives alarmes. 
Je me suis ruiné pour l'établir et pour la soutenir; j'ai animé un pays 
entièrement mort; j'ai fait naître le travail et l'opulence dans le séjour 
de la misère; et je suis à la veille de voir tout mon ouvrage détruit : 
cela est dur à soixante-dix-huit ans. 

La situation très-équivoque dans laquelle est ma colonie, par rapport 
à Pétersbourg, où elle avait de très-gros fonds, me met dans l'impossi- 
bilité de rien faire à présent pour Mlle Daudet; c'est encore pour moi 
une nouvelle peine. 

Si la retraite de M. de Felino avait pu produire quelque chose de 
désagréable pour vous, jugez combien j'aurais été inconsolable. 

J'ai commandé vos deux montres telles que vous les ordonnez ; vous 
les aurez probablement dans quinze jours. 

Mon jeune homme vous enverrait bien les PélopideSj qui sont très- 
différents de ceux qui sont entre vos mains; mais, malgré toute la 
vivacité de son âge, il sait attendre. Vous auriez aussi la folie Ninon', 
et vous ne seriez peut-être pas mécontent de la docilité de ce jeune 
candidat; mais le temps ne me paraît guère favorable. 

Ma pauvre colonie occupe actuellement toute mon attention. Cent 
personnes dont il faut écouter les plaintes et soulager les besoins , d'assez 
grandes entreprises près d'être détruites, et l'embarras des plus pé- 
nibles détails , font un peu de tort aux belles-lettres. Je vous demande 
en grâce de parler à M. le duc d'Aiguillon; vous le pouvez, vous le 
voyez les mardis; je ne vous demande point de vous compromettre, 
j'en suis bien éloigné. Je lui ai écrit, je lui ai demandé en général sa 
protection; j'ose dire qu'il me la devait: il ne m'a point fait de réponse; 
ne pourriez-vous pas lui en dire un mot? Serait-il possible que les bon- 
tés de M. le duc de Choiseul pour ma colonie m'eussent fait tort, et 
que je fusse à la fois ruiné et opprimé pour avoir fait du bien? cela 
serait rude. Il vous est assurément très-aisé de savoir, dans la conver- 
sation, s'il est favorablement disposé ou non. Voilà tout ce que je con- 
jure votre amitié de faire le plus tôt que vous pourrez, dans une occasion 
si pressante. Si M. le maréchal de Richelieu était à Versailles, il pourrait 
lui en dire quelques mots, c'est-à-dire en faire quelques plaisanteries, 
tourner mon entreprise en ridicule, se bien moquer de moi et de ma 
colonie; mais mon ange sentira mon état sérieusement, et le fera sen- 
tir : c'est en mon cher ange que j'espère. Je parlerai belles-lettres une 
autre fois; je ne parle aujourd'hui que tristesse et tendressç. Mille res- 
pects à Mme d'Argental. 

MMMMMMCCXVIII. — A M. de PomareT. 

IV octobre. 
Le vieux malade, monsieur, est bien sensible à votre souvenir. Le 
ministère est trop occupé des parlements pour songer à persécuter les 

1. Le Dépositaire. (Éd.) 
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dissidents de France. On laisse du moins fort tranquilles ceux que j'ai 
recueillis chez moi ; ils ne payent même aucun impôt, et j'ai obtenu 
jusqu'à présent toutes les facilités possibles pour leur commerce. 

Je présume qu'il en est ainsi dans le reste du royaume. On s'appe- 
santit plus sur les philosophes que sur les réformés; mais si les uns et 
les autres ne parlent pas trop haut, on les laissera respirer en paix; 
c'est tout ce que l'on peut espérer dans la situation présente. Le gou- 
vernement ne s'occupera jamais à déraciner la^ superstition; il sera 
toujours content, pourvu que le peuple paye et obéisse. On laissera le 
prépuce de Jésus-Christ dans l'église du Puy eri Velay, et la robe de 
la vierge Marie dans le village d'Argenteuil. Les possédés qui tombent 
du haut-mal iront hurler la nuit du jeudi saint dans la Sainte-Chapelle 
de Paris, et dans l'église de Sainl-Maur; on liquéfiera le sang de saint 
Janvier à Naples. On ne se souciera jamais d'éclairer les hommes , mais 
de les asservir. Il y a longtemps que, dans les pays despotiques, sauve 
qui peut! est la devise des sujets. 

MMMMMMCCXIX. — A madame la duchesse douairière d Aiguillon. 

A.Femey, 16 octobre. 

Madame, je vous ai importunée deux fois fort témérairement : la pre- 
mière, pour un gentilhomme» qui disait n'avoir point tué un prêtre, 
et qui l'avait tué; la seconde, pour moi, qui disais ne point recevoir 
de réponse de M. le duc d'Aiguillon, et qui, le moment d'après, en re- 
çus une pleine d'esprit, de grâces, et de bonté, comme si vous l'aviez 
écrite. Cela prouve que je suis un jeune homme de soixante-dix-huit 
ans, très-vif et très-impatient, ce qui autrement veut dire un radoteur; 
mais je ne radote point, en étant persuadé que M. le duc d'Aiguillon 
écrit mieux que M. le cardinal de Richelieu, et que je vous donne sans 
difficulté la préférence sur Mme la duchesse d'Aiguillon première du 
nom. 

Il est vrai que je meurs dansl'impénitence finale sur les Testaments^, 
mais aussi je meurs dans le respect et dans la reconnaissance finale 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être, madame, etc. 

MMMMMMCCXX. — De Catherine II. 

A Pétersbourg, 6-17 octobre. 

Monsieur, j'ai à vous fournir un petit supplément à l'article Fana- 
tisme, qui ne figurera pas mal aussi dans celui des Contradictions, 
que j'ai lu avec la plus grande satisfaction dans le livre des Questions 
sur V Encyclopédie. Voici de quoi il s'agit. 

Il y a des maladies à Moscou : ce sont des fièvres pourprées, des 
fièvres malignes, des fièvres chaudes avec taches et sans taches, qui 
emportent beaucoup de monde, malgré toutes les précautions qu'on a 

1. Le comte de Beaufort. CED.) 

2. Voltaire a toujours soutenu, mais à tort, que le Testament du cardinal 
de Richelieu n'était pas Touvrago du cardinal. (^Ëo.) 
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prises. Le grand maître comte Orlof m'a demandé en grâce d'y aller 
pour voir sur les lieux quels seraient les arrangements les plus conve- 
nables à prendre pour arrêter ce mal. J'ai consenti à cette action si belle 
et si zélée de sa part, non sans sentir une vive peine sur le danger qu'il 
va courir. 

A peine était-il en chemin depuis vingt-quatre heures, que le maré- 
chal Soltikof m'écrivit la catastrophe suivante , qui s'est passée à Moscou 
du 15 au 16 septembre, vieux style. 

L'archevêque de cette ville, nommé Ambroise, homme d'esprit et de 
mérite, ayant appris qu'il y avait depuis quelques jours une grande af- 
fluence de populace devant une image qu'on prétendait qui guérissait 
des. malades (lesquels expiraient aux pieds de la sainte Vierge) , et qu'on 
y portait beaucoup d'argent, envoya mettre son sceau sur cette caisse, 
pour l'employer ensuite à quelques œuvres pieuses : arrangement éco- 
nomique que chaque évoque est très en droit de faire dans son diocèse. 
Il est à supposer qu'il avait intention d'ôter cette image, comme cela 
s'est pratiqué plusieurs fois, et que ceci n'était qu'un préambule. Effec- 
tivement, cette foule de monde rassemblée dans un temps d'épidémie 
ne pouvait que l'augmenter. Mais voici ce qui arriva. 

Une partie de cette populace se mit à crier : « L'archevêque veut 
voler le trésor de la sainte Vierge ; il faut le tuer. » L'autre prit parti 
pour l'archevêque. Des paroles ils en vinrent aux coups. La police 
voulut les séparer, mais la police ordinaire n'y put suffire. Moscou est 
un monde, non une ville. Les plus furieux se mirent à courir vers le 
Kremlin; ils enfoncèrent les portes du couvent où réside l'archevêque; 
ils pillèrent ce couvent, s'enivrèrent dans les caves, où beaucoup de 
marchands tiennent leurs vins; et n'ayant point trouvé celui qu'ils 
cherchaient, une partie s'en alla vers le couvent nommé Donskoi, d'où 
ils tirèrent ce respectable vieillard, qu'ils massacrèrent inhumaine- 
ment; l'autre resta à se battre en partageant le butin. 

Enfin le lieutenant général Jérapkin arriva avec une trentaine de 
soldats qui les obligèrent bien vite à se retirer. Les plus mutins furent 
pris. En vérité, ce fameux xviii* siècle a bien là de quoi se glori- 
lier! nous voilà devenus bien sages! Mais ce n'est pas à vous qu'il 
faut parler sur cette matière : vous connaissez trop les hommes pour 
vous étonner des contradictions et des extravagances dont ils sont ca- 
pables. Il suffit de lire vos Questions sur VEncyclopédie pour être per- 
suadé de la profonde connaissance que vous avez de l'esprit et du cœur 
des humains. 

Je vous dois mille remerctments, monsieur, de la mention que vous 
voulez bien faire de moi dans divers endroits de ce dictionnaire très- 
utile et très-agréable : je suis étonnée d'y trouver souvent mon nom à 
la fin d'une page où je l'attendais le moins ^ 

J'espère que vous aurez reçu, à l'heure qu'il est, la lettre de change 
pour le payement des fabricants qui m'ont envoyé leurs montres. 

La nouvelle du combat naval donné à Lemnos est fausse. Le comte 

I. A l'article Gloire. (Éd.) 
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Alexis Orlof était encore à Paros le 24 juillet, et la flotte turque n*ose 
montrer ses beaux yeux en deçà des Dardanelles. Votre lettre au sujet 
de ce cosfibat est unique. Je sens, comme je le dois, les marques 
d'amitié qu'il vous platt de me donner, et je vous ai les plus grondes 
obligations pour vos charmantes lettres. 

J'ai trouvé, monsieur, dans les Questions sur VEncyclopidie^ si 
remplies de choses aussi excellentes que nouvelles, à Tarticle Économie 
PUBLIQUE, page 61 de la cinquième partie, ces paroles: «Donnez à la 
Sibérie et au Kamtschatka réunis, qui font quatre fois l'étendue de 
PAllemagne, un Cyrus pour souverain, un Solon pour législateur, un 
duc de Sulli, un Colbert pour surintendant des finances, un duc de 
Choiseul pour ministre de la guerre et de la paix, un Anson pour 
amiral; ils y mourront de faim avec tout leur génie.» 

Je vous abandonne tout le pays de la Sibérie et du Kamtschatka qui 
est situé au delà du soixante-troisième degr^; en revanche, je plaide 
chez vous la cause de tout le terrain qui se trouve entre le soixante- 
troisième et le quarante-cinquième degré : il manque d'hommes en 
proportion de son étendue, de vins aussi. Non-seulement il est culti- 
vable, mais môme très-fertile. Les blés y viennent en si grande abon- 
dance, qu'outre la consommation des habitants, il y a des brasseries 
immenses d'eau-de-vie; et il en reste encore assez pour en mener par 
terre en hiver, et par les rivières en été, jusqu'à Archangel, d'où on 
l'envoie dans les pays étrangers. Et peut-être en a-t-on mangé dans 
plus d'un endroit, en disant que les blés ne mûrissent jamais en Sibérie. 

Les animaux domestiques, le gibier, les poissons, se trouvent en 
grande abondance dans ces climats, et il y en a d'espèce excellente 
qu'on ignore dans les autres pays de l'Europe. » 

Généralement les productions de la nature en Sibérie sont d'une ri- 
chesse extraordinaire : témoin la grande quantité de mines de fer, de 
cuivre, d'or et d'argent, les carrières d'agates de toutes couleurs, de 
jaspe, de cristaux, de marbre, de talc, etc., etc., qu'on y trouve. 

Il y a des districts entiers couverts de cèdres d'une épaisseur extra- 
ordinaire, aussi beaux que ceux du mont Liban, et des fruitiers sau- 
vages de beaucoup d'espèces différentes. 

Si vous êtes curieux, monsieur, de voir des productions de la Sibérie, 
je vous en enverrai des collections de différentes espèces qui ne sont 
communes qu'en Sibérie, et rares partout ailleurs. Mais une chose qui 
démontre, je pense, que le monde est un peu plus vieux que nos 
nourrices ne nous le disent, c'est qu'on trouve dans le nord de la Si- 
bérie, à plusieurs toises sous terre, des ossements d'éléphants, qui, 
depuis fort longtemps, n'habitent plus ces contrées. 

Les savants, plutôt que de convenir de l'antiquité de notre globe, 
ont dit que c'était de l'ivoire fossile; mais ils ont beau dire, les fossiles 
ne croissent point en forme d'éléphant très-complet. 

Ayant plaidé ainsi devant vous la cause de la Sibérie, je vous laisse 
le jugement du procès, et me retire en vous réitérant les assurances 
de la plus haute considération, et de l'amitié et de l'estime la plus 
sincère. Caterine. 
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MMMMMMCCXXI. — A Catherine II. 

A Ferney, t8 octobre. 

Madame^ je n'écris point par cette poste à Moustapha; permettez- 
moi de donner la préférence à Votre Majesté Impériale ; il n'y a pas 
moyen de parler à ce gros cochon , quand on peut s'adresser k l'héroïne 
du siècle. 

J'ai le coeur navré de voir qu'il y a de mes compatriotes parmi ces 
fous de confédérés. Nos Welches n'ont jamais été trop sages, mais du 
moins ils passaient pour galants ; et je ne sais rien de si grossier que 
de porter les armes contre vous : cela est contre toutes les lois de la 
chevalerie. Il est bien honteux et bien fou qu'une trentaine de blancs- 
becs de mon pays aient l'impertinence de vous aller faire la guerre, 
tandis que deux cent mille Tartares quittent Moustapha pour vous ser- 
vir. Ce sont les Tartares qui sont polis, et les Français sont devenus ' 
des Scythes. Daignez observer, madame, que je ne suis point Welche; 
je suis Suisse, et si j'étais plus jeune, je me ferais Russe. 

Votre Majesté Impériale m'a bien consolé par sa lettre du 4 septembre; 
elle a daigné m'apprendre le véritable état de^ affaires vers le Danube. 
La France, ma voisine, retentissait des plus fausses nouvelles; mais 
je reste toujours dans ma surprise que Moustapha ne demande point la 
paix. Est ce qu'il aurait quelques succès contrer mon cher Ali-Bey? 

Ah! madame, qu'une paix glorieuse serait belle après toutes vos 
victoires! 

Tandis que vous avez la bonté de perdre quelques moments à lire le 
quatrième et le cinquième volume des Questions ^ le questionneur a fait 
partir le sixième et le septième; mais il a bien peur de ne pouvoir 
continuer. Il n'en peut plus, il est bien malade; et voilà pourquoi il 
désirait que Votre Majesté allât bien vite ^ Gonstantinople, car assuré- 
ment il n'a pas le temps d'attendre. 

Ma colonie est à vos pieds; je voudrais qu'elle pût envoyer des 
montres à la Chine par vos caravanes, mais elle est beaucoup plus 
glorieuse d'en avoir envoyé à Pétersbourg. Votre Majesté Impériale est 
trop bonne ; je suis toujours étonné de tout ce que vous faites. Il me 
semble que le roi de Prusse en est tout aussi surpris et presque aussi 
aise que moi. Rien n'égale l'admiration pour votre personne, la recon- 
naissance, et le profond respect du vieux malade de Ferney. 

MMMMMMCGXXII. — A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Ferney, le 18 octobre. 

Sire, vous êtes donc comme l'Océan, dont les flots semblent arrêtés 
sur le rivage par des grains de sable; et le vainqueur de Rosbach, de 
Lissa, etc., etc., ne peut parler en maître à des prêtres suisses. Jugez, 
après cela, si les pauvres princes catholiques doivent avoir beau jeu 
contre le pape. 

Je ne sais si Votre Majesté a jamais vu une petite brochure intitulée 
les Droits des hommes et les iisurpations des papes; ces usurpations 
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sont celles du saint-père: elles sont évidomment constatées. Si vous 
voulez, j'aurai l'honneur de vous les envoyer par la poste. 

J'ai pris la liberté d'adresser à Votre Majesté les sixième et septième 
volumes des Questions sur l'Encyclopédie; mais je crains fort de n'avoir 
pas la liberté de poursuivre cet ouvrage. C'est bien là le t^as où l'on 
*peut appeler la liberté puissance. Qui n'a pas le pouvoir de faire n'a 
pas sans doute la liberté de faire; il n'a que la liberté de dire : «c Je suis 
esclave de la nature, v J*avais fait autrefois tout ce que je pouvais pour 
croire que nous étions libres; mais j'ai bien peur d'être détrompé; 
vouloir ce qu'on veut, parce qu'on le veut, me paraît. une prérogative 
royale à laquelle les chétifs mortels ne doivent pas prétendre. Soyez 
libre tant qu'il vous plaira, sire, vous êtes bien le maître; mais à moi 
tant d'honneur n'appartient. Tout ce que je sais bien certainement, 
c'est que je n'ai point la liberté de ne vous pas regarder comme le 
premier homme du siècle, ainsi que je regarde Catherine II comme la 
première femme, et Moustapha comme un pauvre homme, du moins 
jusqu'à présent. Il me semble qu'il n'a su faire ni la guerre ni la paix. 
Je connais des rois qui ont fait à propos l'une et l'autre ' : mais je me 
garderai bien de vous dire qui sont ces rois-là. 

L'impératrice de Russie dit que ses affaires vont fort bien par delà 
le Danube; qu'elle est maîtresse de toute la Valachie, à une ou deux 
bicoques près; qu'elle est reconnue de toute la Crimée. Il faudra qu'elle 
fasse jouer incessamment, sur le théâtre de Batchi-Saraï, Iphigénie 
en Tauride^. Puisse-t-elle faire bientôt une paix glorieuse, et puissent 
ces vilains Turcs ne plus molester les chrétiens grecs et latins ! 

MMMMMMCCXXIII. — A M. Dalembert. 

19 octobre. 
Mon cher et vrai philosophe, vous aviez grand besoin de cette phi- 
losophie qui console le sage, qui rit des sots, qui méprise les fripons, 
et qui déteste les fanatiques. Je vois que, partons les règlements qu'on 
a faits sur les blés, on a presque empêché les Welches de manger, et 
on s'efforce à présent de nous empêcher de penser. La persécution va 
jusqu'au ridicule, et c'est le partage des Welches que ce ridicule. Il y 
a une ligue formée contre le bon sens, ainsi que contre la liberté. Que 
vous reste-t-il pour votre consolation ? un petit nombre d'amis auxquels 
vous dites ce que vous pensez , quand les portes sont fermées. Si vous 
aviez été en Russie, on vous y aurait vu honoré, respecté, et enrichi. 
Vous sériée, partout ailleurs qu'à Paris, Pami des rois ou de ceux qui 
instruisent les rois; et vous serez, chez vous^ en butte aux bêtises 
d'un cuistre de Sorbonne, ou à l'insolence d'un commis. C'est dans de 
telles circonstances que le stoïcisme est bon à quelque chose : 

VirtuSf repulsœ nescia sordidœ^ 
Intaminatis fulget honoribus. 

Hor., lib. III, od. ii, v. 18-19. 

1. Frédéric lui-même. (Éd.)— 2. Tragédie de Guymond de La Touche. (Éd.; 
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Qui prendrez-vous donc pour succéder à notre confrère le prince du 
sang'? Un philosophe nous serait plus utile qu'un prince; mais où le 
trouver? Gârdez-vous bien de prendre un mauvais poète; c'est la pire 
espèce de toutes, et la plus méprisable. Ne pourrez-vous trouver dans 
Paris un homme libre qui ait du goût, de la littérature, et surtout cette 
honnête fierté qui ne craint ni les prêtres ni les commis? II. faut se 
flatter que les nouveaux parlements seront, pendant quelques années, 
moins insolents et moins barbares que les anciens. 

Voici de petites affaires parlementaires que je vous envoie par un 
voyageur qui vous les rendra, pourvu qu'il ne soit pas fouillé aux 
portes. 

Adieu, mon cher ami, mon cher philosophe; je ne sais comment 
vous envoyer le six et le septième volume des Questiotis. Paris est une 
ville assiégée, où la nourriture de l'àme n'entre plus. Je finis, comme 
Candide, en cultivant mon jardin; c'est le seul parti qu'il y ait à 
prendre. 

Je vous embrasse bien tendrement. 

MMMMMMCCXXIV. - A M, Thiemot. 

A Ferney, 20 octobre. 

J'ai bien vu, mon ancien ami, que vos sentiments pour moi ne sont 
point affaiblis, puisque vous m'avez envoyé M. Bacon. C'est un homme 
qui pense comme il faut, et qui me paraît avoir autant de goût que de 
simplicité. Il serait à souhaiter que tous les procureurs généraux eus- 
sent été aussi humains et aussi honnêtes que leur substitut. 

II m'apprend que vous avez encore changé de logement, et que vous 
êtes dans une situation assez agréable. Vivez et jouissez. Vous appro> 
chez de la soixante-dixième, et moi de la soixante-dix-huitième. Voilà 
le temps de songer bien sérieusement à la conservation du reste de son 
être, de se prescrire un bon régime, et de se faire des plaisirs faciles 
qui ne laissent après eux aucune peine. Je tâche d'en user ainsi. J'au- 
rais voulu partager cette petite philosophie avec vous, mais ma desti- 
née veut que je meure à Ferney. J'y ai établi une colonie d'artistes, 
qui a besoin de ma présence. C'est une grande consolation que de 
rendre ses derniers jours utiles, et ce plaisir tient lieu de tous les 
plaisirs. 

Adieu; portez-vous bien, et conservez-moi une amitié dont je sens 
le charme aussi vivement que si je n'avais que trente ans. 

MMMMMMCCXXV. -^ A M. Marmontel. 

21 octobre. 
Mon cher ami, après les aventures des Bélisaire et des Fénelon, il 
ne nous reste plus que d'adorer en silence la main de Dieu qui nous 
châtie. Les jésuites ont été abolis, les parlements ont été réformés, les 

1. Le comte de Clermont. (Éd.) 
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gens de lettres ont leur tour. Bergier, Riballier, Coger pecus et omnia 
pecora^ auront seuls le droit de brouter l'herbe. Vous m'avouerez que 
je ne fais pas mal d'achever tout doucement ma carrière dans la paix 
de la retraite, qui seule soutient le reste de mes jours très-langui^^- 
sants. 

Heureux ceux qui se moquent gaiement du rendez- vous donné dans 
le jardin pour aller souper en enfer, et qui n,'ont point affaire à des 
fripons gagés pour abrutir les hommes, pour les tromper, et pour vi- 
vre à leurs dépens 1 Sauve qui peut! 

Dieu veuille qu'en dépit de ces marauds-là vous puissiez choisir, 
pour remplir le nombre de nos quarante, quelque honnête homme franc 
du collier, et qui ne craigne point les cagots! Il n'y a plus moyen d'en- 
voyer un seul livre à Paris. Cela est impraticable, à moins que vous ne 
trouviez quelque intendant ou fermier des postes qui soit assez hardi 
pour s'en charger : encore ne sais-je si cette voie serait bien sûre. Fi- 
gurez-vous que tous les volumes de Questions sur l'Encyclopédie qui 
ont été imprimés jusqu'ici l'ont été à Genève, à Neuchâtel, dans Avi- 
gnon, dans Amsterdam ; que toute l'Europe en est remplie, et qu'il 
n'en peut entrer dans Paris un seul exemplaire. On protégeait autre- 
fois les belles-lettres en Fr.ance; les temps sont un peu changés. 

Vous faites bien, mon cher confrère, de vous amuser de l'Opéra- 
Comique; cela n'est sujet à aucun inconvénient: et d'ailleurs on dit 
que le grand théâtre tragique est tout à fait tombé depuis la retraite 
de Mlle Clairon. Je vous prie de lui dire combien je lui suis attaché, 
et d'être persuadé de la tendre amitié qu'on a pour vous dans la re- 
traite de Ferney. 

MMMMMMCCXXVI. -^ AU. Bourgelat<. 

A Ferney, 2fl octobre. 

En lisant, monsieur, la savante dissertation que vous avez eu la 
bonté de m*envoyer, sur la vessie de mon bœuf, vous m*avez fait sou- 
venir du bœuf du quatrième livre des Géorgiques^ dont les entrailles 
pourries produisaient un essaim d'abeilles. Les perles jaunes que j'avais 
trouvées dans cette vessie me surprenaient surtout par leur énorme 
quantité, car je n'en avais pas envoyé à Lyon la dixième partie. Cela 
m'a valu de votre part des instructions dont un agriculteur comme 
moi vous doit les plus sincères remerclments : voilà le miel que vous 
avez fait naître. 

Je suis toujours effrayé et affligé de voir les vessies des hommes et 
des animaux devenir des carrières, et causer les plus horribles tour- 
ments, et je me dis toujours : « Si la nature a eu assez d'esprit pour for- 
mer une vessie et tous ses accompagnements, pourquoi n'a-t-elle pas 
eu assez d'esprit pour la préserver de la pierre? » On est obligé de me 
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répondre que cela n'était pas en son pouvoir, et c'est précisément ce 
qui m'afflige. 

J'admire surtout votre modestie éclairée, qui ne veut pas encore dé- 
cider sur la cause et la formation de ces calculs. Plus vous savez, et 
moins vous assurez. Vous ne ressemblez pas à ces physiciens qui se 
mettent toujours sans façon à la place de Dieu, et qui créent un monde 
avec la parole. Rien n'est plus aisé que de former des montagnes avec 
des courants d'eau, des pierres calcaires avec des coquilles, et des 
moissons avec des vitrifications ; mais le vrai secret de la nature est un 
peu plus difficile à rencontrer. 

Vous avez ouvert, monsieur, une nouvelle carrière par la voie de 
l'expérience; vous avez rendu de vrais services à la société : voilà la 
bonne physique. Je ne vois plus que par les yeux d'autrui, ayant 
presque entièrement perdu la vue à mon âge de soixante-dix-huit ans; 
et je ne puis trop vous remercier de m'avoir fait voir par vos yeux. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

MMMMMMCCXXVIL — A Catherine IL 

A Ferney, 2 novembre. 

Madame, j'aime toujours mieux prendre la liberté d'écrire à mon hé- 
roïne qu'à Moustapha, qui n'est point du tout mon héros. J'aurais, à la 
vérité, beaucoup de plaisir à lui rire au. nez sur la belle reprise de 
Giurgi, ou Giorgiova, et sur la défaite totale de ce terrible Oginski. 

J'ai bien peur qu'on n'ait trouvé quelques-uns de nos Welches parmi 
leurs prisonniers : Que diable allaient-ils faire dans cette galère ? 

Apparemment que Votre Majesté Impériale avait donné le mot 
à mon cher Ali-Bey, pour qu'il reprît Damas et la sainte Jérusalem, 
pendant que Votre Majesté reprendrait Giorgiova. Si celte aventure de 
Damas est vraie, je n'ai plus d'inquiétude que pour le sérail de mon 
cher Moustapha. On me flatte que M. le comte Alexis Orlof est maître 
de Négrepont; cela me donne des espérances pour Athènes, à laquelle 
je suis toujours attaché en faveur de Sophocle, d'Euripide et de Mé- 
nandre, et du vieil Anacréon mon confrère, quoique les Athéniens 
soient devenus les plus pauvres poltrons du continent. Mais d'où vient 
que Raguse, l'ancienne Épidauré (à ce qu'on dit), laquelle appartint 
si longtemps à l'empire d'Orient, c'est-à-dire au vôtre, se met-elle sous 
la protection de l'empire d'Occident? Y a-t-il donc d'autre protection 
à présent que celle de mon héroïne? Que font les savii grandi de Ve- 
nise? Pourquoi ne reprennent-ils pas le royaume de Minos, pendant 
que les braves Orlof prennent le royaume de Philoctète? C'est qu'il n'y 
a actuellement rien de grand dans l'Europe que mon auguste Cathe- 
therine II, à qui J'ai voué mes derniers soupirs. 

J'étais bien malade; la nouvelle de Giorgiova m'a ressuscité pour 
quelque temps, et je respire encore avec le plus profond respect et la 
plus vive reconnaissance pour Votre Majesté Impériale. 

Lr vieux malade de Pbrney. 
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MMMMMMCCXXVIII. — A M. l'abbé du Veïinet. 

Ferney, le 8 novembre. 

Le vieux malade, dont M. Tabbé du Vernet daigne être l'historien, 
n'a pas été en état de le remercier plus tôt. Comme on ne fait guère 
l'histoire des gens qu'après leur mort, il est à croire que M. l'abbé sera 
bientôt dans les règles. Le vieillard est mourant ou à peu près , et pro- 
bablement son curé l'aura dûment enterré avant que l'ouvrage puisse 
paraître. 

On ne manquera pas d'envoyer, en attendant, tout ce que M. l'abbé 
a la bonté de demander. S'il pouvait venir faire un petit tour à Fer- 
ney, il serait à portée de lire beaucoup de choses et de jeter de l'eau 
bénite sur le corps du défunt, qui se recommande à ses prières. 

M. de La Condamine sait l'histoire de Pelletier des Forts et de la lo- 
terie de 1729; il était alors mon ami, et n'avait point encore fait de 
voyage dans le Nouveau-Monde. 11 ne connaissait point encore La Beau- 
melle. Rappelez-lui la parade de l'Arménien chez Mme Dufay,qui nous 
aimait tous deux. Ce fut chez elle que, pendant tout un souper, je fus 
la dupe de notre Arménien-Français. Je me souviens très-bien que je 
finis par l'embrasser, et par le remercier de beaucoup de choses qu'il 
m'avait apprises en plaisantant. Je suis , etc. 

MMMMMMCCXXIX. — A M. le comte d'Argental. 

9 novembre. 

Mon cher ange, on ne trouve pas tous les jours des facilités d'eff' 
voyerdes livres. M. Dupuits vous remettra le six et le sept. Je voudrais 
pouvoir vous envoyer quelque chose de plus agréable, car j'aime tou- 
jours mieux les vers que la prose; mais actuellement je suis bien dé- 
routé. Mes colonies, qui ne sont point du tout poétiques, sont pour 
moi une source d'embarras qui feraient tourner la tête à un jeune homme ; 
jugez ce qui doit arriver à celle d'un pauvre vieillard cacochyme. Cela 
n'empêchera pas que vous n'ayez vos montres dans quelque temps. 

M. Dupuits, ci-devant employé dans l'état-major, va solliciter la fa- 
veur d'être replacé. Je ne crois pas qu'on puisse trouver un meilleur 
officier, plus instruit, plus attaché à ses devoirs, et plus sage. Je m'ap- 
plaudis tous les jours de l'avoir marié à notre Corneille ; ils font tous 
deux un petit ménage charmant. Je compte bien, mon cher ange, que 
vous le vanterez à M. le marquis de Monteynard. Il y a plaisir à re- 
commander des gens qui ne vous attireront jamais de reproches. Mo» 
gendre Dupuits a déjà quinze ans de service. Comme le temps va! cela 
n'est pas croyable. Ce serait une grande consolation pour moi de le VDÊr 
bien établi avant que je finisse ma chétive carrière. 

Je vous prie donc, et très-instamment, de le protéger tant que vous 
pourrez auprès du ministre. 

J'ai été bien émerveillé de l'aventure de Mme de La Garde |, et du 

t. Une baronne de La Garde, depuis longtemps maîtresse de Tabbé Terray, 
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procès de M. Duhautoi contre M. de Soyecourt. Je ne conçois pas trop, 
quoique nous soyons dans un siècle de fer, comment des hommes de 
cette qualité se sont mis fermiers de forge. 

J'ai peine aussi à comprendre comment les étincelles de cette forge 
n*ont pas un peu roussi le manteau de M. Tabbé Terray. Je m'aperçois 
qu'il est toujours à la tête des finances , parce qu'on ne me paye point 
une partie de l'argent qu'il m'a pris dans mes poches, dans Tayenture 
des rescriptions. 

Ne pourriez- vous point me dire quelle est la porte qui conduit à son 
cabinet et à son coffre- fort? 

J'ai toujours ouï dire que les ministres, pour se délasser de le uf s tra- 
vaux, avaient volontiers quelque catin à laquelle on pouvait s'adresser 
dans l'occasion. 

A propos de catin , n'avez-vous pas quelque actrice un peu passable 
à la Comédie qui puisse jouer Zaïre et Olympie? Ce sont deux pièces 
que j'aime : Olympie d'ailleurs est faite pour le peuple ; il y a des prê- 
tres et un bûcher. Je ne les verrai pasjouer; mais on aime ses enfants, 
quoiqu'on -soit éloigné d'eux. C'est ainsi que je vous aime, mon cher 
ange, et que je suis attaché à Mme d'Argental avec le plus tendre 
respect. 

MMMMMMCCXXX. — A M. le comte de Rochefôrt. 

9 novembre. 

Vous pardonnez sans doute, mon cher militaire philosophe , au vieux 
malade qui paraît si négligent; mais il sera toujours pénétré pour vous 
de la plus tendre amitié. Je prends la liberté d'en dire autant à 
Mme Dix-neuf ans, qui est tout aussi philosophe que vous. 

Je ne vous ai point envoyé la Méprise (VArras. Premièrement le pa- 
quet serait trop gros; en second lieu, ayant été mieux informé, j'ai su 
que l'avocat avait fait un'roman plutôt qu'un factum, et qu'il avait joint 
au ridicule de sa déclamation puérile le malheur de mentir en cinq ou 
six endroits importants. Ce bavard m'avait induit en erreur; ainsi on 
est obligé de supprimer la Méprise. Le malheureux qui a été condamné 
à la roue était assurément très-innocent; sa femme, condamnée à être 
brûlée, était plus innocente encore; mais l'avocat n'en est qu'un plus 
grand sot d'avoir affaibli une si bonne cause par des faussetés, et d'a- 
voir détruit des raisons convaincantes par des raisons pitoyables. J'i- 
gnore actuellement où cette affaire abominable en est ; je sais seulement 
que la malheureuse veuve de Montbailli n'a point été exécutée. Il est 
arrivé à cette infortunée la môme chose qu aux prétendus complices 
du chevalier de La Barre. Le supplice de ce jeune officier, qui serait 
certainement devenu un homme d'un très-grand mérite, arracha tant 
de larmes et excita tant d'horreur, que les misérables juges d'Abbeville 
n'osèrent jamais achever le procès criminel de ces pauvres jeunes gens 

contrôleur général des finances, rançonnait tellement les solliciteurs, qae le 
ministre, compromis par des plaintes vives et nombreuses, fut obligé de la 
chasser. (Note de M. Beuchot.) 

Voltaire. — xxxiii. 30 
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qui devaient être sacrifiés au fanatisme. Ces fatales catastrophes, qui 
arrivent de temps en temps, jointes aux malheurs publics, font gémir 
sur la nature humaine. Mais que mon militaire philosophe soit heureux 
avec Mme Dix-neuf ans! il est de l'intérêt de la Providence que la 
vertu soit quelquefois récompensée. 

On vient de réformer le parlement de Dijon ; on en fait autant à Rennes 
et à Grenoble. Celui deDombes, qui n'était qu'une excroissance inutile, 
est supprimé. Voilà toute cette grande révolution finie plus heureu- 
sement et avec plus de tranquillité qu'on n'avait osé l'espérer. La justice 
rendue gratuitement, et celle des seigneurs exercée aux dépens du roi. 
seront une grande époque, et la plus honorable de ce siècle. Un grand 
mal a produit un grand bien. Il y a de quoi se consoler de tant de mal- 
heurs attachés à notre pauvre espèce. 

Vous ne retournez à Paris qu'à la fin de décembre; il faudra que 
vous alliez servir votre quartier : vous n'aurez guère le temps de voir 
M. Dalembert; mais, si vous le voyez, je vous prie de lui dire que je 
voudrais passer le reste de ma vie entre vous et lui. 

Notre ermitage vous renouvelle les sincères assurances de l'amitié 
la plus inviolable. 

MMMMMMCCXXXI. — A Catherine II. 

12 novembre. 

Madame, les malheurs ne pouvaient arriver à Votre Majesté Impé- 
riale ni par vos braves troupes, ni par votre sublime et sage administra- 
tion : vous ne pouviez souffrir que par les fléaux qui ont de tout temps 
désolé la nature humaine. La maladie contagieuse qui afflige Moscou 
et ses environs est venue , dit-on , de vos victoires mêmes. On débite 
que cette contagion a été apportée par des dépouilles dé quelques Turcs 
vers la mer Noire. Moustapha ne pouvait donner que la peste, dont 
son beau pays est toujours attaqué. C'était assurément une raison de 
plus pour tous les princes vos voisins de se joindre à vous, et d'exter- 
miner sous vos auspices les deux fléaux de la terre, la peste et les Turcs. 
Je me souviens qu'en 17 IH nous arrêtâmes la peste à Marseille; je ne 
doute pas que Votre Majesté Impériale ne prenne encore de meilleures 
mesures que celles qui furent prises alors par notre gouvernement. L'air 
ne porte point cette contagion, le froid la diminue, et vos soins ma- 
ternels la dissiperont; l'infâme négligence des Turcs augmenterait votre 
prévoyance, si quelque chose pouvait l'augmenter. 

On parle d'une disette qui se fait sentir dans votre armée navale. 
Mais je ne la crois pas, puisque c'est un des braves comtes Orlof qui 
la commande. C'en serait trop que d'éprouver à la fois les trois faveurs 
dont le prophète Gad en donna une à choisir à votre petit prétendu 
confrère David, pour avoir fait le dénombrement de sa chétive province. 

.l'éprouve aussi des fléaux dans mes. villages ; le malheur se fourre 
dans les trous de souris, comme il marche la tête levée dans les grands 
empires. Ma colonie d'horbgers a essuyé des persécutions, mais je les 
ai tirés d'affaire à force d'argent, et j'espère toujours qu'ils pourront 
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vous servir à établir un commerce utile entre vos États et la Chine. En 
vérité, j'aurais mieux aimé les faire travailler sur les bords du Volga 
que sur ceux du lac de Genève. 

Chassez à jamais la peste et les Ottomans au delà du Danube; et 
recevez, madame, avec votre bonté ordinaire, le profond respect et 
rattachement inviolable du vieil ermite de Ferney pour Votre Majesté 
Impériale. 

MMMMMMCCXXXII. ~ A Gustave III. 

12 novembre. 
Sire, c'est avec ces larmes qu'arrachent l'attendrissement et Tadmi- 
ration que j'ai lu l'éloge du roi votre père, composé par Votre Majesté. 
L'Europe prononce le vôtre; permettez à un étranger de joindre sa 
voix à toutes celles qui font mille vœux pour vous. Si je ne suis pa^ né 
votre sujet, je le suis par le cœur, et les sentiments de ce cœur que 
vous avez pénétré sont l'excuse de la liberté que je prends. Je suis avec 
le plus profond respect, sire, de Votre Majesté, etc. 

MMMMMMCCXXXIII. — A M. Dalembert. 

14 novembre. 

Je vous ai écrit, mon cher philosophe, par M. Bacon, non pas Bacon 
de Vérulam , mais Bacon , substitut du procureur général, et pourtant 
philosophe. 

J'ai demandé à Marin si je pouvais vous faire tenir par lui le six et 
le septième volume des rogatons alphabétiques ^ que je vous prie de' 
mettre dans votre bibliothèque, sans avoir l'ennui de les lire; il ne m'a 
pas répondu. Je vous les envoie par Mme Le Gendre, sœur de M. Hennin , 
notre résident. Cela fera nombre parmi vos livres; ce n'est qu'un hom- 
jaage que je mets à vos pieds. 

Il paraît un ouvrage très-curieux et très-bien fait, intitulé l'Histoire 
critique de Jésus-Christ. Il n'est pas difficile d'en avoir des exemplaires 
à Genève; mais aussi il n'est pas aisé d'en faire passer en France. Dieu 
me préserve de servir à répandre cet ouvrage abominable, capable de 
dessécher toutes les semences de la religion chrétienne dans les con- 
sciences les plus timorées ! Je ne l'ai lu qu'avec une sainte horreur, et 
en faisant des signes de croix à chaque ligne. 

Il paraît encore deux autres petits livres qui sont des canons de douze 
livres de balles , tandis que VHistoire critique est une pièce de vingt- 
quatre. L'un est V Examen des prophéties^, et l'autre, V Esprit du ju- 
daïsme^. On nous en fait craindre encore plusieurs autres de mois en 
mois. Belzébuth ne se lasse point de persécuter les fidèles. Nous tou- 
chons aux derniers temps, sans doute. 

1. Les Questions sur l'Encyclopédie. (Éd.) 

2. Examen des prophéties qui servent de fondement à la religion chrétienne, 
traduit de l'anglais de Collins, par le baron d'Holbach. (Ëd.) 

3. Esprit du judaïsme, ou Examen raisonné de la loi de Moïse, etc., tragé- 
die traduite de l'anglais de Collins, par le baron d'Holbaçb. (Ëo.) ^ 
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L'expulsion des jésuites annonce la fin du monde; et nous allons 
voir incessamment paraître l'Antéchrist. Je me prépare pour cette grande 
révolution, puisque nous en avons déjà vu tant d'autres. En attendant, 
je vous embrasse le plus tendrement du monde, avec vénération et 
amour. 

MMMMMMCCXXXIV. — A Catherine II. 

A Ferney, le 18 novembre. 

Madame, je vois par la lettre dont Votre Majesté Impériale m'honore 
du 6 octobre, vieux style, que vous êtes née pour instruire les hommes 
autant que pour les gouverner. 

La populace sera difficilement instruite; mais tous ceux qui auront 
reçu une éducation seulement tolérable profiteront de plus en plus des 
lumières que vous répandez. Il est triste que l'archevêque de Moscou 
ait été le martyr de la bonne Vierge; les barbares imbéciles, supersti- 
tieux, et ivrognes, qui l'ont tué, méritent sans doute un châtiment 
qui fasse impression sur ces têtes de buffles. Je suis persuadé que , de- 
puis la mort du fils de la sainte Vierge, il n'y a presque, point eu de 
jour où quelqu'un n'ait été assassiné à son occasion, et à l'égard des 
assassins en front de bandière, dont le fils et la mère ont été la pré- 
texte, ils sont en grand nombre et trop connus. Le meurtre de 1 ar- 
chevêque est bien punissable; Je trouve celui du chevalier de La Barre 
plus horrible , parce qu'il a été commis de sang-froid par des hommes 
qui devaient avoir du sens commun et de l'humanité. 

Je rends grâces à la nature de ce que la maladie épidémique de 
Moscou n'est point la peste. Ce mot effrayait nos pays méridionaux. 
Chacun débitait des contes funestes. Les mensonges imprimés qui cou- 
rent tous les jours sur votre empire font bien voir comment l'histoire 
était écrite autrefois. Si le roi d'Egypte avait perdu une douzaine de 
chevaux, on disait que VAnge exterminateur était venu tuer tous les 
quadrupèdes du pays'. 

M. le grand maître Orlof est un ange consolateur ^ il a fait une action 
héroïque. Je conçois qu'elle a dû bien émouvoir votre cœur, partagé 
entre la crainte et Tadmiration; mais vous devez être moins surprise 
qu'une autre : les grandes actions sont de votre compétence. Je remer- 
cie Votre Majesté Impériale de tout ce qu'elle daigne m'apprendre sur 
la Sibérie méridionale; elle m'en dit plus en six lignes que l'abbé 
Chappe dans un in-folio^. Si vous le permettez, cela entrera dans un 
supplément aux Questions, qu'on prépare à présent au mont Krapack. 
J'avoue que je suis fort étonné des squelettes d'éléphants trouvés dans 
le nord de la Sibérie. Je crois difficilement à l'ivoire fossile, et j'ai aussi 
beaucoup de peine à croire à de véritables dents d'éléphants enterrés 
trente pieds sous les glaces; mais je crois la nature capable de tout, et 
il se pourrait bien faire (en expliquant les choses respectueusement) 

1. Exode, IX, 6. (Éd.) 

2. L'édition originale du Vogags de Chappe n'est point in-folio, mais in- 
-quarto. (ÉD.) 
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que l'Adam des Hébreux, connu jadis d'eux seuls, fût de très-fraîche 
date : six mille ans sont en efîet bien peu de chose. 

Votre Majesté, qui m'a déjà donné tant de marques de bonté, veut 
m'envoyer quelques productions de la Sibérie. J'oserais lui demander 
de la graine de ces beaux cèdres, qui n'ont pas de peine à surpasser 
ceux du Liban , car le Liban n'en a presque plus ; je les planterais dans 
mon ermitage, où il fait quelquefois presque aussi froid qu'en Sibérie. 
Je sais bien que je ne les verrai pas croître ; mais la postérité les verra et 
elle dira : a Voilà les bienfaits de celle qui érigea le temple de Mémoire. » 

Les artistes de Ferney ont reçu l'argent que Votre Majesté a eu la 
bonté de leur envoyer. Ils sont à vos pieds comme moi. Je ne me sou- 
venais pas de vous avoir parlé d'une pendule; mais si vous en voulez, 
vous en aurez incessamment : Votre Majesté n'aurait qu'à fixer le prix, 
je lui réponds qu'elle serait bien servie, et à bon compte. Ce n'est peut- 
être pas le temps de proposer un commerce de pendules et de montres 
avec la Chine; mais votre universalité fait tout à la fois. C'est là, selon 
mon avis, la vraie grandeur, la vraie puissance. 

Les Genevois ont bien établi un petit commerce de montres à Kanton ; 
Votre Majesté pourrait en établir un dans l'endroit où les Russes com- 
mercent avec les Chinois. Un homme de confiance pourrait envoyer de 
Pétersbourg à Ferney les ordres auxquels on se conformerait; mais j'ai 
bien peur que ce plan ne tienne un peu de la proposition des chars de 
guerre de Cyrus. Vous avez très-bien battu les Turcs sans le secours 
de ces beaux chars de guerre à la nouvelle mode. 

Je me fiatte qu'à présent le comte Alexis Orlof leur a pris le Négre- 
pont sans aucun char : il ne vous faut que des chars de triomphe. Je 
me mets de loin derrière eux, et je crie /oïnow/b d'une voix très-faible 
et très-cassée, mais qui part d'un cœur pénétré de tout ce que Votre 
Majesté Impériale peut inspirer à l'ermite, etc. 

MMMMMMCCXXXV. — De Frédéric II, roi de Prusse. 

A Sans-Souci, le 18 novembre. 

Vous vous moquez de moi, mon bon Voltaire; je ne suis ni un héros 
ni un océan, mais un homme qui évite toutes les querelles qui peuvent 
désunir la société. Comparez-moi plutôt à un médecin qui proportionne 
lé remède au tempérament du malade. Il faut des remèdes doux pour 
les fanatiques : les violents leur donnent des convulsions. Voilà comme 
je traite les prédicants de Genève, qui ressemblent plus, par leur 
véhémence, aux réformateurs du xv° siècle qu'à la génération pré- 
sente. 

Il y a longtemps que j'ai lu la brochure du Droit des hommes et de 
Vusurpation des papes. Vous croyez donc que les Semnons ne sont pas 
curieux de vos ouvrages, et qu'on ne les lit pas aux bords du Havel 
avec autant et peut-être plus de plaisir que sur les rives de la Seine 
ou du Rhône? Celte brochure parut précisément après que les Français . 
eurent pris possession du Comtat; je crus que c'était leur manifeste, 
et que par mégarde on l'avait imprimé après coup. 
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Je TOUS ai mille obligations des sixième et septième tomes de irotre 
F.ncyclopédie, que j'ai reçus. Si le style de Voiture était encore à la 
mode, je vous dirais que le p&re des muses est l'auteur de cet ouvrage, 
et que l'approbation est signée du dieu du goût. J'ai été fort surpris 
d'y trouver mon nom •, que par charité vous y avez mis. J'y ai trouvé 
quelques paraboles moins obscures que celles de l'Évangile, et je me 
suis applaudi de les avoir expliquées. Cet ouvrage est admirable, et je 
vous exhorte à le continuer. Si c'était un discours académique, assu- 
jetti à la révision de la Sorbonne, je serais peut-être d'un autre avis. 

Travaillez toujours; envoyez vos ouvrages en Angleterre, en Hol- 
lande, en Allemagne et en Russie; je vous réponds qu'on les y dévo- 
rera. Quelque précaution qu'où prenne, ils entreront en France; et vos 
Welches auront honte de ne pas approuver ce qui est admiré partout 
ailleurs. 

J'avais un très- violent accès de goutte quand vos livres sont arrivés, 
les pieds et les bras garrottés, enchaînés et perclus : ces livres m'ont 
été d'une grande ressource. En les lisant, j'ai béni mille fois le ciel de 
vous avoir mis au monde. 

Pour vous rendre compte du reste de mes occupations, vous saurez 
qu'à peine eus-je recouvré l'articulation de la main droite, que je m'a- 
visai de barbouiller du papier; non pour éclairer, non pour instruire 
le public et l'Europe, qui a les yeux très-ouverts, mais pour m'amuser. 
Ce ne sont pas les victoires de Catherine que j'ai chantées, mais les fo- 
lies des confédérés. Le badinage convient mieux à un convalescent que 
l'austérité du style majestueux. Vous en verrez un échantillon. Il y a 
six chants 2. Tout est fini; car une maladie de cinq semaines m'a donné 
le temps de rimer et de corriger tout à mon aise. C'est- vous ennuyer 
assez que deux chants de lecture que je vous prépare. 

a Ah l.que l'homme est un animal incorrigible! »direz-vous en voyant 
encore de mes vers. La Valachie, la Moldavie, laTartarie, subjuguées, 
doivent être chantées sur un autre ton que les sottises d'un Crazinski , 
d'un Potoski, d'un Oginski, et de toute cette multitude imbécile dont 
les noms se terminent en ki. 

Comme je me crois un être qui possède une liberté mitigée, je m'en 
suis servi dans cette occasion ; et comme je suis un hérétique excom- 
munié une fois pour toutes, j'ai bravé les foudres du Vatican : bravez- 
les de môme, car vous êtes dans le môme cas. 

Souvenez-vous qu'il ne faut point enfouir son talent : c'est de quoi 
jusqu'ici personne ne vous accuse; mais je voudrais que la postérité 
ne perdît aucune de vos pensées, car combien de siècles s'écouleront 
avant qu'un génie s'élève, qui joigne à tant de goût tant de connais- 
sances! Je plaide une belle cause, et je parle à un homme si éloquent, 
que, s'il jette un coup d'œil sur ce sujet, il saisira d'abord tous les 
arguments que je pourrais lui présenter. Qu'il continue donc encore à 
étendre sa réputation, à instruire, à éclairer, à consoler, à persifler, 

i. A l'article Qloire.ÇÉD.) 
j ^' iJ, ®** intitulé la Poloqniade, ou In Guerre des confédérée, et fait partie 
des Qtuvres poethutres de Frédéric II. (Éd.) 
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à pincer (selon que là matière l'exige) le public, les cagots, et les 
mauvais auteurs ! Qu'il jouisse d'une santé inaltérable, et qu'il n'oublie 
point le solitaire Semnon habitué à Sans-Souci! Fêdéric. 

MMMMMMCCXXXVI. — De M. Dalembert. 

A Paris, ce 18 novembre. 

Je ne sais, mon cher maître, par quelle fatalité je n'ai reçu que de- 
puis deux jours votre lettre du 19 d'octobre, et le paquet qui y était 
joint. J'ai lu le beau Discours d*Ànne Dubourgj qui ne corrigera point 
les fanatiques, mais qui du moins rendra le fanatisme odieux; les 
Pourquoi^, auxquels on ne répondra point, parce qu'il n'y a point de 
bonne réponse à y faire que de réformer les Welches, qui resteront 
Welches encore longtemps; et la Méprise d'Àrras, qui me paraît bien 
modestement appelée méprise, et qui n'empêchera point que les succes- 
seurs de ces assassins, aussi fanatiques, plus ignorants et plus vils, ne 
fassent souvent des méprises pareilles, sans compter tout ce qui nous 
attend d'ailleurs. Quand je vois tout ce qui se passe dans ce bas monde, 
je voudrais aller tirer le Père éternel par la barbe, et lui dire, comme 
dans une vieille farce de la Passion : Père éternel ^ quelle vergogne? etc. 
Je suis navré et découragé. Je finirai, et je crois bientôt, par ne plus 
prendre aucun intérêt à toutes les sottises qui se disent et à toutes les 
atrocités qui s'exercent de Pétersbourg à Lisbonne, et par trouvei- que 
tout ira bien quand j'aurai bien digéré et bien dormi. Je vous en sou- 
haite autant, mon cher ami. Je fais du genre humain deux parts, 
l'opprimante et l'opprimée; je hais l'une et je méprise l'autre. Que ne 
suis-je au coin de votre feu pour épancher mon cœur dans le vôtre! 
je suis bien sûr que nous serions d'accord sur tous les points. 

Il y a ici un abbé du Vernet, bon diable, zélé pour la bonne cause, 
et votre admirateur enthousiaste depuis longtemps, qui se propose d'é- 
lever à votre gloire, non pas une statue, comme Pigalle, mais un 
monument littéraire, et qui vous a écrit pour cet objet. Il dit que vous 
rinvitez d'aller à Ferney. Je vous demande vos bontés pour lui, et j'es- 
père que vous l'en trouverez digne. 

C'est samedi prochain 23 que nous donnerons un successeur à ce 
prince dont le nom a si stérilement chargé notre liste. Je ne vous ré^ 
ponds pas que nous ayons un bon poëte ; nous en aurions un et même 
deux si j'en étais cru, mais je tâcherai du moins que nous ayons un 
homme de lettres honnête, et qui prenne intérêt à la cause commune. 
C'est à peu près tout ce que nous pouvons faire dans les circonstances 
présentes; et vous penseriez de môme, si vous voyiez de près l'état des 
choses. Adieu, mon cher et illustre maître; je vous embrasse ten- 
drement. 

1. L'article Pourquoi des Questions sur l'Encyclopédie» (Éo.) 
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MMMMMMCCXXXVII. — A M. Hennin. 

18 novembre. 

Le vieux malade et Mme Denis font bien leurs compliments à mon- 
sieur Hennio, et souhaitent un bon voyage à M. et Mme Le Gendre. 

Le parlement de Grenoble est réduit à quarante membres. 

L'impôt sur la nouvelle noblesse est perçu depuis longtemps par les 
subdélégués. Il produit beaucoup, et n'est point affermé trois cent mille 
livres. 

L'impôt de soixante livres par quintal, sur les livres étrangers, est 
enregistré depuis longtemps. 

Le conseil supérieur de Lyon a été reçu à sa rentrée avec des batte- 
ments de mains. 

C'est une compagnie de Paris qui a traité des nouvelles charges d'a- 
gent de change à Lyon. 

L'impératrice de Russie a payé les artistes de Ferney. 

La peste n'est point à Moscou; du moins on ne veut pas que ce soit peste. 

Je reçois une lettre. Ce n'est point la peste. 

La peste est au trésor royal à Paris. 

MMMMMMCCXXXVIIL — A M. de La Harpe. 

A Ferney, 23 novembre. 
« Autant queTUniversité de Paris éfait autrefois célèbre et brillante, 
autant est-elle tombée dans l'avilissement. La faculté de théologie sur- 
tout me parait le corps le plus méprisable qui soit dans le royaume. » 
C*es paroles sont tirées de V Histoire critique de la philosophie j par 
M. Deslandes, t. III, p. 299. 

Nous sommes bien loin, vous et moi, mon cher ami, de penser 
comme l'auteur de cette histoire. Nous respectons tous deux, comme 
nous le devons, le conseil perpétuel des Gaules, et surtout le père du 
concile qui a daigné vous reprendre et vous faire sentir la vérité. Il est 
triste pour moi d'ignorer son nom, et de ne pouvoir lui rendre la jus- 
tice qu'il mérite. 

J'ignore aussi le nom du jeune homme égaré qui préfère le talent 
de faire de bons vers à la dignité de cuistre de collège*. Boileau cer- 
tainement ne travaillait pas si bien à son &ge. Il lui manque très-peu 
le chose pour égaler le Boileau du bon temps. 

Je voudrais peut-être qu'il changeât ici sa main d*une onde; cet hé- 
mistiche n'est pas heureux. 

Et son brcw demi-nud est armé. On prononce nu est y et cela est rude. 

Je ne sais si on aimera la voix langoureuse : la chaleur du baiser 
est dans Vertumne : ainsi j'aimerais mieux donne un baiser que prend 
un baiser. Ovide a dit : Dédit oscula^, 

1. Saint- Ange, traducteur des Métamorphoses d'Ovide. (Ëd.) 

2. MétamorphoMs, XIV, 658. (Éd.) 
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Je voudrais que le mariage de la vigne et de l'ormeau fût écrit avec 
plus de soin. Ces feuillages verts , dans les airs, sont un peu faibles. 
Il faut que ce morceau l'emporte sur celui de l'opéra des Sens. 

Essayer à la fin sa douceur fortunée. Cette' douceur fortunée est un 
peu faible. 

Jamais belle n'eût vu tant d'amants sur ses pas. Cela veut dire : « Si 
vous étiez mariée, vous auriez plus d'amants que personne. » Cela n'est 
ni honnête, ni de l'intérêt de Vertumne. Ovide dit» : t Si vous vouliez 
vous marier, Hélène n'aurait pas plus de. prétendants. » Il ne dit pas si 
vous vouliez essayer. 

Peut-être que le discours de Vertumne est un peu trop long dans 
l'auteur français; j'ai peur qu'il ne languisse un peu. Il fera plus d'effet 
s'il est plus resserré. 

Voilà toutes mes réflexions sur un très-bel ouvrage. Il me semble 
qu'il faudrait faire une souscription pour engager l'auteur à suivre un 
si beau talent. Je souscris pour deux cents francs, parce que je suis 
devenu pauvre; ma colonie m'a ruiné. 

Je vous embrasse tendrement, mon cher ami; macte animo^. La 
carrière est rude , mais elle est belle. 

MMMMMMCCXXXIX. — A M; Sabatier de Cavaillon, 

PROFESSEUR D'ÉLOQUENCE A TOURNON. 

A41 ch&teau de Ferney, 25 novembre. 

Je ne sais, monsieur, ce que c'est que le libelle dont vous me faites 
l'honneur de me parler. Quand je l'aurais eu, je n'aurais pas pu le lire, 
étant devenu presque entièrement aveugle, ^d'ailleurs fort près de ma 
fosse, et n'ayant pas de temps à perdre. J'ai ouï dire que cette rapso- 
die était d'un nommé La Beaumelle, ci-devant apprenti pasteur à Ge- 
nève , et devenu loup en France. Je suis fort étonné qu'on ose mettre 
une telle infamie sous le nom d'un homme tel que vous. Toutes ces 
pauvretés-là ne font de mal à personne. M. de Fontenelle disait que 
sa chambre ne contiendrait pas tous les livres qu'on avait faits contre 
'ui; ceux qu'on imprima contre Louis XIV n'auraient pas tenu dans le 
château de Versailles. Je rends grâce au polisson qui m'a valu toutes 
vos politesses, auxquelles je suis fort sensible. 

J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments que je vous dois, mon- 
sieur, votre, etc. 

MMMMMMCCXL. ~ A M. Dalembert. 

27 novembre. 
Mon cher philosophe, je vous envoie ce rogaton, qui sort de la 
presse. Il y a quelques articles qui pourront vous amuser. Vous n'avez 
pas été content de Memmius^^ car vous n'en dites mot. Il me parait 

1. Métamorphoses, XIV, «69. (Éd.) — 2. ^n. IX, 641. (ÉD.) 
3. Lettres de Memmivs, (Éd.) 
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clair pourtant qu'il y a dans la nature une intelligence; et, par les im- 
perfections et les misères de cette nature, il me paraît que cette intel- 
ligence est bornée; mais la mienne est si prodigieusement bornée, 
. qu'elle craint toujours de ne savoir ce qu'elle dit; elle respecte infini- 
ment la vôtre; elle gémit, comme vous, sur bien des choses; elle vous 
est tendrement attachée. V. 



MMMMMMCCXLI. — A M. le cardinal de Bernis. 

A Ferney, 27 novembre. 

On me mande, monseigneur, qu un Anglais, trôs-Anglais, qui s'ap- 
pelle Muller, homme d'esprit, pensant et parlant librement, a répandu 
dans Rome qu'à son retour il m'apporterait les oreilles du grand inqui- 
siteur dans un papier de musique; et que le pape, en lui donnant au- 
dience, lui a dit : a Faites mes compliments à M, de Voltaire, et an- 
noncez-lui que sa commission n'est pas faisable ; le grand inquisiteur 
à présent n'a plus d'yeux ni d'oreilles. » 

J'ai bien quelque idée d'avoir vu cet Anglais chez moi, mais je puis 
assurer Votre Ëminence que je n'ai demandé les oreilles de personne, 
pas môme celles de Fréron et de La Beaumelie. 

Supposé que M. Muller ou Milles ait tenu ce discours dans Rome, et 
que le pape lui ait fait cette réponse, voici ma réplique ci-jointe. Je 
voudrais qu'elle pût vous amuser : car, après tout, cette vie ne doit 
être qu'un amusement. Je vous amusa très-rarement par mes lettres, 
car je suis bien vieux, bien malade, et bien faible. Mes sentiments 
pour vous ne tiennent point de cette faiblesse; ils ne ressemblent point 
à mes vers. Agréez mon très-tendre respect, et conservez vos bontés 
pour le vieillard de Ferney. 

Le grand inquisiteur, selon vous, très-saint père. 

N'a plus ni d'oreilles ni d'yeux : 
Vous entendez très-bien, vous voyez encor mieux. 
Et vous savez surtout bien parler et vous taire. 
Je n'ai point ces talents, mais je leur applaudis. 
Vivez longtemps heureux dans la paix de TÊglise; 

Allez très-tard en paradis: 
Je ne suis point pressé que l'on vous canonise. 
Aux honneurs de là-haut rarement on atteint. 
Vous êtes ju.ste et bon, que faut-il davantage? 
C'est bien assez, je crois, qu'on dise : « Il fut un sage. » 

Dira qui veut ; « Il fut un saint. > 

MMMMMMCCXLII. --A M. LE maréchal duc db Richeueu. 

A Ferney, 27 novembre. 
Vraiment, mon héros, quand je vous envoyai le Bolinghroke par la 
poste de Toulouse, ce fut plutôt pour amuser le politique que pour 
instruire le philosophe. Vous êtes tout instruit; cependant il n'est pas 
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mal de répéter quelquefois son cathéchisme, pour s'affermir dans cette 
bonne doctrine qui fait jouir de la vie et mépriser la morU 

Un autre Anglais, nommé Muller, qui m'était venu voir à Ferney, 
et qui croit être partout dans le parlement de Westminster, s'est avisé 
de dire depuis peu, dans Rome, qu'il s'était chargé_de me rapporter 
les oreilles du grand inquisiteur dans un papier de musique. Le pape, 
en ayant été informé, lui a dit : a Faites bien mes compliments à M. de 
Voltaire; mais dites-lui que sa commission est infaisable : le grand 
inquisiteur n'a plus d'yeux ni d'oreilles. » 

Moi, qui n'avais pas du tout chargé mon Anglais de cette mauvaise 
plaisanterie, j'ai été tout confondu du compliment de Sa Sainteté. J'ai 
pris la liberté de lui écrire que je lui croyais les meilleures oreilles 
et les meilleurs yeux du monde, un ingegno accortOy un cuore he- 
nevolo , et que je comptais sur sa bénédiction paternelle in articula 
mortis, 

A vue de pays, votre cour des pairs ne sera pas longtemps le parle- 
ment de M. Muller. Voilà une grande révolution faite en peu de mois; 
c'est une époque bien remarquable dans l'histoire des WelcheS. 

Vous savez, sans doute, tous les détails de l'assassinat du roi de Po- 
logne; c'est bien là une autre affaire parlementaire. Je vous supplie 
de remarquer que voilà cinq têtes couronnées, cinq images de Dieu, 
assassinées en très-peu de temps ' dans ce siècle philosophique. On ne 
peut pas dire pourtant que les philosophes aient eu beaucoup de part 
à ces actions d'Àod et de Ravaillac. 

Conservez-moi vos bontés, monseigneur; il faut que ceux qui ont en- 
core la vigueur du bel âge aient pitié de ceux qui l'ont perdue. 

MMMMMMCCXLIII. — De Catherine II. 

A Pétersbourg, 18-29 novembre. 

Monsieur, pour faire tenir votre lettre au seigneur Moustapha, le 
maréchal Romanzof a envoyé, le mois passé, le général-major Veis- 
m'ann au" delà du Danube. Après avoir fait sauter en l'air deux petits 
forts qui barraient son chemin, il a marché vers Balada, où le grand 
vizir était campé; il a pris cette place, a battu les troupes du vizir, 
s'est emparé du canon fondu l'an passé par M. Tott à Constantinople ; 
ensuite il est entré poliment dans le camp du vizir pour le voir et lui 
parler, mais il ne l'y a pas trouvé. 

Nos troupes légères se sont portées jusqu'au mont Hémus sans ren- 
contrer à qui s'adresser. Alors M. Veismann, croyant sa commission 
achevée, retourna vers Isacki, qu'il rasa. Pendant ce temps-là un au- 
tre général-major a pris les forts de Matelina et de Girsova; et le lieu- 
tenant général Essen s'amusait à battre quarante mille Turcs comman- 

1. Louis XV, en 1757 ; Joseph, roi de Portugal , en 1758 ; Pierre III, empereur de- 
Russie, en 1762 ; Ivan, empereur d« Russie, détrôné l'année même de sa nais- 
sance, puis emprisonné jusqu'en 1764 qu'il fut poignardé ; Stafiislas-Auguste 
roi de Pologne, attaqué le 3 novembre 1771. (Éd.) 
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dés par Moussou-Ouglou, ci-devant vizir, qui s'était avancé en 
valachie. 

Après la défaite de Moussou , Giurgi fut repris. Les deux rives du 
Danube, depuis cet endroit jusqu'à la mer Noire, sont présentement 
nettoyées de Turcs, comme une maison hollandaise l'est de la pous- 
sière. Tout ceci s'est passé du 20 au 27 octobre, vieux style. 

Consolez-vous, monsieur; votre cher Ali-Bey est maître de Damas. 
Mais quelle honte pour vos compatriotes, pour cette noblesse française 
si remplie d'honneur, de courage , et de générosité, de se trouver parmi 
les bandits de Pologne, qui font serment, devant des images miracu- 
leuses, d'assassiner leur roi, quand ils ne savent pas le combattre! Si 
après ce coup M. de Vioménil et ses compagnons ne quittent pas ces 
gens-là, que faudra-t-il penser? Nous avons ici présentement le halga 
sultan, frère du kan indépendant de la Crimée, par la grâce de Dieu 
et des armes de la Russie : c'est un jeune homme de vingt-cinq ans, 
plein d'esprit et du désir de s'instruire. 

J'ai à vous dire que les maladies à Moscou sont réduites, par les soins 
infatigables du comte Orlof, à un dixième de ce qu'elles étaient. Ses 
frères ont fait le diable à quatre dans l'Archipel; ils ont partagé leur 
flotte en deux : l'ai né a fait plusieurs descentes depuis le cap Mata- 
pan jusqu'à Lemnos, a enlevé à l'ennemi des magasins et des bâtiments, 
et a détruit ce qu'il' n'a pu emporter; le cadet en a fait autant sur les 
côtes d'Asie et d'Afrique, mais sa maladie, très-sérieuse, Ta obligé de 
revenir à Livourne. 

Si ces nouvelles, monsieur, peuvent vous rendre la santé, elles au- 
ront un nouveau mérite à mes yeux, parce qu'on ne saurait s'intéres- 
ser plus vivement que je le fais à tout ce qui vous regarde. 

Dites-moi, je vous prie, si l'édition de V Encyclopédie qu'on fait à 
Genève est avouée par les auteurs de la première; les éditeurs nou- 
veaux m'ont demandé des mémoires sur la Russie pour les y insérer. 

Gaterine. 

MMMMMMCCXLIV. — A M. Tronchin. 

Au château de Ferney, le l»** décembre. 

Mon cher successeur des Délices ' , je m'en rapporte bien à vous sur 
la statue; personne n'est meilleur juge que vous. Pour moi, je ne suis 
que sensible; je ne sais qu'admirer l'antique dans l'ouvrage de M. Pi- 
galle; nu ou vêtu, il ne m'importe. Je n'inspirerai pas d'idées malhon- 
nêtes aux dames, de quelque façon qu'on me présente à elles. Il faut 
laisser M. Pigalle le maître absolu de la statue. C'est un crime en fait 
de beaux-arts de mettre des entraves au génie. Ce n'est pas pour rien 
qu'on le représente avec des ailes ; il doit voler où il veut et comme il veut. 

Je vous prie instamment de voir M. Pigalle, de lui dire comme je 
pense, de l'assurer de mon amitié, de ma reconnaissance, et de mon 

i. Tronchia avait acheté la terre des Délices, qui avait appartenu à Vol- 
taire. (ÉD.) 
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admiration. Tout ce que je puis lui dire, c'est que je n'ai jamais réussi 
dans les arts que j'ai cultivés que quand je me suis écouté moi-même. 

MMMMMMCCXLV. — A M. le comte d'Argental. 

2 décembre. 

Mon cher ange, Florian arrive; il m'apporte votre lettre. Je suis bien 
faible, bien misérable, bien accablé de tous les horribles détails de ma 
colonie, qui ne conviennent guère à un vieux malade; mais je vous 
réponds sur-le-champ comme je peux, et cela article par article, comme 
un homme qui fait semblant d'avoir de l'ordre. 

Je ne savais pas que IV et V* vous manquassent : vous les aurez par 
la première occasion ; mais vous n'aurez pas sitôt ni Pélopides^ ni 
Mlle Lenchs^, ni Soptwnisbe. 

C'est une terrible chose qu'une colonie; je n'aurais pas conseillé à 
Sophocle d'en établir: et je suis devenu, de plus, si questionneur, 
que je n'ai fait que des Questions depuis deux mois. 

Je répondrai à la question de votre ami : « Pourquoi les Gucbres et 
Sophonisbe ne sont- ils pas dans le recueil? » C'est que ces ouvrages 
n'étaient pas encore faits quand le marquis"* imprimait mes facéties 
théâtrales sans consulter ni le prince ou son frère, ni moi; et ce qui 
vous étonnera, c'est que je n'ai pas vu une page de son édition. 

Je suppose que Mlle Daudet est auprès de Mme de Strogonof. En ce 
cas, elle est avec la personne la plus riche de la Russie. Si c'est 
Mme Stagarof, comme vous l'écrivez, je ne la connais pas. Tout 
ce que je sais, c'est que je suis au désespoir d'avoir été inutile à 
Mlle Daudet. 

J'ai encore un petit mot à dire pour M. le marquis de Monteynard. 
J'ai retrouvé le mémoire qu'il avait la bonté de me demander, et je le 
lui ai envoyé accompagné d'un autre que j'ai présenté hardiment à tous 
les juges. Dans ce nouveau mémoire*, j'ai l'insolence de proposer de 
faire une loi générale sur la mainmorte, et d'abolir cet usage qui jure 
avec le nom de France, et surtout avec celui de Franche-Comté. J'ose 
indiquer un moyen de dédommager les seigneurs en augmentant un 
peu les redevances, et en rendant les vassaux libres : je prends même 
la liberté d'ajouter que ce règlement mettrait le comble à la gloire du 
ministère. M. le chancelier a poussé la bonté jusqu'à m'écrire à ce su- 
jet. J'espère beaucoup. Je mourrai heureux si je puis avoir contribué 
à briser les fers de plus de deux cent mille sujets du roi : c'est un de 
mes rêves. 

Je viens à présent à l'article des montres. M. Le Gendre*, de Ver- 
sailles, comme je vous l'ai mandé, doit vous en remettre une, ou à 
Mme d'Argental. M. le baron Duben, seigneur suédois, en a trois au- 

1. Des Questions sur V Encyclopédie. (Éd.) 

2. Le Dépositaire, comédie dont Ninon est le principal personnage. (Éd.) 

3. Sobriciuet par leçiuel Voltaire désignait Cramer le jeune. (Éd. ) 

4. Ce doit être l'écrit intitulé Coutume de Franche-Comté. (Éd.) 

5. .Beau'frère de Hennin. (Éo.) 
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très qu'il doit remettre à Mme d'Argental ou à vous. Il n'en reste plus 
qu'une qu'on ne tardera pas à vous envoyer. Je ne savais pas que de 
ces cinq montres il y en eût eu une nommément pour M. de Thibou- 
ville. Je croyais que c'était une commission qu'il donnait pour une autre 
personne. 

11 ne me reste qu'à vous parler de l'abbé, mon historien. Je lui ai 
écrit; je l'ai invité à venir chez moi : j'ignore s'il a reçu ma lettre. 

Voilà tous les articles traités sommairement. Celui de la santé de 
Mme d'Argental est le plus intéressant. Mme Denis et moi nous nous 
mettons tous deux à l'ombre des ailes de nos anges. 

Ne nous oubliez pas auprès de votre ami. 

MMMMMMCCXLVI. — A 'M. DE Belloy. 

2 décembre. 
Le vieux chantre des pays étrangers fait ses tendres compliments au 
chantre brillant des Français. C'est une belle époque pour la littérature 
qu'un simple fils d'Apollon succède à un prince du sang, et que celui 
qui célèbre si bien la gloire des Capets remplace un descendant de 
Hugues. Le vieux malade est enchanté d'avoir un tel confrère, cela 
seul est capable de le rajeunir; le discours de réception achèvera de 
lui rendre la santé. Son T : H : : S : Le vieux malade de Ferney. 

MMMMMMCCXLVIl. — A Catherine II. 

A Ferney, 3 décembre. 

Madame, voilà sans doute une belle action que les confédérés ont 
faite '. Je ne doute pas que le R. P. Ravaillac et le R. P. Poignardini 
n'aient été les confesseurs de ces messieurs, et qu'ils ne les aient munis 
du pain des forts, comme le dit le R. P. Strada, en parlant du bien- 
heureux Balthasar Gérard, assassin du prince d'Orange. Du moins votre 
pauvre archevêque de Moscou n'a été tué que par des gueux i\Tes, par 
une populace effrénée, que la raison ne peut jamais gouverner, et qu'il 
faut emmuseler comme des ours; mais le roi de Pologne a été trahi, 
assailli, frappé par des gentilshommes qui parlent latin, qui lui avaient 
juré obéissance. 

On dit qu'on a imprimé dans les États de Votre Majesté Impériale 
une relation de cette conspiration étonnante. Oserais-je vous supplier 
de daigner m'en faire parvenir un exemplaire? Il pourrait me servir 
en temps et lieu, supposé que j'aie encore quelque temps à vivre. J'a- 
voue que j'ai la faiblesse d'aimer la vie, quand ce ne serait que pour 
voir l'estampe de votre temple de Mémoire, et celle de votre statue 
érigée vis-à-vis celle de Pierre le Grand. 

Nous sommes inondés de tant de nouvelles que je n'en crois aucune. 
La Renommée est une déesse qui n'acquiert je sens commun qu'avec 
le temps ; encore même ne l'acquiert-elle pas toujours. L'histoire la 

|. Le 3 novembre 1771. (éd.) 
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plus vraie est mêlée de mensonges, comme Tor dans la mine est souillé 
par des métaux étrangers; mais les grandes actions, les grands monu- 
ments restent à la postérité. La gloire se dégage des lambeaux dont 
on la couvre, et paraît à la fin dans toute sa splendeur. Heureux l'écri- 
yain qui donnera dans un siècle Thistoire de Catherine II ! 

Nous avons toujours dans notre voisinage un comte Orlof, en Suisse, 
avec sa famille; tandis que les autres vous servent sur terre et sur mer. 
M. Polianski nous fait l'honneur de venir quelquefois à Ferney; il nous 
enchante par tout ce qu'il nous dit de la magnificence de votre cour, 
de votre affabilité, de votre travail assidu, de la multiplicité des gran- 
des choses que vous faites en vous jouant. Enfin il me met au désespoir 
d'avoir près de quatre-vingts ans, et de ne pouvoir être témoin de tout 
cela. M. Polianski a un désir extrême de voir l'Italie, où il apprendrait 
plus à servir Votre Majesté Impériale que dans le voisinage de la Suisse 
et de Genève ; il attend sur cela vos ordres et vos bontés depuis long- 
temps. C'est un très-bon esprit et un très-bon homme, dont le cœur 
est véritablement attaché à Votre Majesté, 

Nous voici dans un temps, madame, où il n'y a pas moyen de pren- 
dre de nouvelles provinces à mon cher ami Moustapha. J'en suis fâché; 
mais je le prie d'attendre au printemps. 

Je renouvelle mes vœux pour la constante prospérité de vos armes, 
pour votre santé, pour votre gloire, pour vos plaisirs. Je me mets aux 
pieds de Votre Majesté Impériale avec la plus sensible reconnaissance 
et le plus profond respect. Le vieux malade de Febney. 

MMMMMMCCXLVIII. -- A Stanislas - Auguste Poniatowski, 
ROI de Pologne. 

A Ferney, 3 décembre. 

Sire, Votre Majesté m'a honoré de trop de bontés pour que je ne 
mêle pas ma voix à toutes celles qui font des vœux pour votre conser- 
vation et pour votre bonheur. Ma voix, à la vérité, n'est que celle qui 
crie dans le désert, mais elle est sincère; elle part du cœur. Et quel 
cœur en effet ne doit pas être sensible à tout ce qui intéresse votre 
personne ! il faut être barbare pour ne pas vous aimer; il faut entendre 
bien mal ses intérêts pour ne vous pas servir. Mais la vraie bonté et 
la vraie vertu triomphent de tout à la fin. 

Permettez-moi de faire les vœux les plus sincères pour votre félicité, 
dont vous êtes si digne. 

Je suis avec la plus parraite reconnaissance et le plus profond res- 
pect, etc. 

MMMMMMCCXLIX. - A M. Philipon. 

* ' 4 décembre. 

Je commence, monsieur, par vous faire mon très-sincère compli- 
ment. Vous serez dans votre patrie l'avocat général des gens de bien 
et des gens sensés, encore plus que du bureau des finances. 
Je ne me souviens point du tout d'avoir demandé à M. Muller les 
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oreilles du grand inquisiteur. La réponse du pape est fort jolie; mais il 
doit trouver, au fond, la prétendue demande très-indiscrète, et le car- 
dinal inquisiteur ne doit pas trouver bon qu'on demande ses oreilles 
sur les frontières de la Suisse. J'ai écrit à M. le cardinal de Bernis 
pour le supplier de s'informer bien exactement de la vérité de cette 
plaisanterie : il est bon de savoir jusqu'où elle a été poussée. Timeo 
Danaos dona ferentes, et Romanos ridentes. 

J'ai l'honneur d'être , avec tous les sentiments que je vous dois, 
monsieur, votre, etc. 

MMMMMMCGL. ~ A Frédéric II, roi de Prusse. 

A Femey, ce 6 décembre. 

Sire, je n'ai jamais si bien compris qu'on peut pleurer et rire dans 
le même jour. J'étais tout plein et tout attendri de l'horrible attentat 
commis contre le roi de Pologne, qui m'honore de quelque bonté. Ces 
mots qui dureront à jamais : Vous êtes pourtant mon roi, mais fai 
fait serment de vous tuer, m'arrachaient des larmes d'horreur, lorsque 
j'ai reçu votre lettre et votre très-philosophique poème ', qui dit si plai- 
samment les choses du monde les plus vraies. Je me suis mis à rire 
malgré moi, malgré mon effroi et ma consternation. Que vous peignez 
bien le diable et les prêtres, et surtout cet évoque, premier auteur de 
tout le mal ! 

Je vois bien que quand vous fîtes ces deux premiers chants, le crime 
infâme des confédérés n'avait point encore été commis. Vous serez 
forcé d'être aussi tragique dans le dernier chant que vous avez été gai 
dans les autres, que Votre Majesté a bien voulu m'envoyer. Malheur 
est bon à quelque chose, puisque la goutte vous a fait composer un 
ouvrage si agréable: depuis Scarron, on ne faisait point de vers si plai- 
sants au milieu des souffrances. Le roi de la Chine ne sera jamais si 
drôle que Votre Majesté, et je défie Moustapha d'en approcher. 

N'ayez plus la goutte, mais faites souvent des vers à Sans -Souci 
dans ce goût-là. Plus vous serez gai , plus longtemps vous vivrez : c'est 
ce que je souhaite passionnément pour vous, pour mon héroïne, et 
pour moi chétif. 

Je pense que l'assassinat du roi de Pologne lui fera beaucoup de bien. 
Il est impossible que les confédérés, devenus en horreur au genre hu- 
main, persistent dans une faction si criminelle. Je ne sais si je me 
trompe, mais il me semble que la paix de la Pologne peut naître de 
cette exécrable aventure. 

Je suis fâché de vous dire que voilà cinq têtes couronnées assassinées 
en peu de temps dans notre siècle philosophique. Heureusement, parmi 
tous ces assassinats, il se trouve des Malagrida, et pas un philosophe. 
On dit que nous sommes des séditieux; que sera donc l'évêque de Kio- 
vie? On dit que les conjurés avaient fait serment sur une image de ia 
sainte Vierge, après avoir communi^. J'ose supplier instamment Votre 

1. La Pologniade. (Éd.) 
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Majesté , si ingénieuse et si diabolique , de daigner m'envoyer quel- 
ques détails bien vrais de cet étrange événement, qui devrait bien 
ouvrir les yeux à une partie de TEurope. Je prends la liberté de recom^ 
mander à vos bontés l*abbaye d'Oliva. Je me mets à vos pieds (pourvu 
qu'ils n'aient plus la goutte) arec le plus profond respect, et le plus 
grand ébahissement de tout ce que je viens de lire. 

MMMMMMCCLI. — A Stanislas- Auguste Pohiatowski, 
Boi DE Pologne. 

A Femey, 6 décembre. 

Sire, permettez à mon sincère attachement pour votre personne , 
pour votre cause, pour vos vertus, de dire encore un mot à Votre 
Majesté. 

. Tous les papiers publics disent que Kosinski avait fait serment à la 
sainte Vierge, ainsi que les autres conjurés, de consommer leur attentat 
sacrilège. Je respecte fort la sainte Vierge; je suis seulement fftché que 
Poltrot, Jean Châtel, Ravaillac, Damions, le R. P.Malagrida, etc., etc., 
aient eu tant de religion. 

Oserais-je demander à Votre Majesté sMl n'est pas vrai que votre as- 
pect_, vos discours, le souvenir de vos vertus, enfin Thumanité, aient 
réveillé dans le cœur de l'assassin les sentiments naturels que la dévo- 
tion à la sainte Vierge avait un peu endormis? La religion avait part 
au crime, et la nature l'a empêché. 

Au reste, on est persuadé que cette horrreur tournera à votre avan- 
tage. Le bien sort du mal comme les moissons viennent de la fange. Il 
sera désormais trop honteux d'être rebelle. Les conrédérés eux-mêmes 
vous aimeront comme tous les esprits bien faits de l'Europe vous aiment. 

Si Votre Majesté daigne répondre en deux lignes à ma question, je 
la supplie d'adresser sa lettre à Genève. 

le suis avec le plus profond respect et avec un attachement qui re- 
double tous les jours, sire, de Votre Majesté, etc. 

MMMMMMCCLII. — A M. Laurent, ingénieur, et chevalier 
de l'ordre du roi. 

6 décembre. 

Je savais, monsieur, il y a longtemps, que vous aviez fait des pro- 
diges de mécanique ; mais je vous avoue que j'ignorais, dans ma chau- 
mière et dans mes déserts, que vous travaillassiez actuellement par 
ordre du roi aux canaux qui vont enrichir la Flandre et la Picardie. 
Je remercie la nature, qui nous épargne les neiges cette année; je sui« 
aveugle quand la neige couvre nos montagnes ; je n'aurais pu voir les 
plans que vous avez bien voulu m'envoyer; j'en suis aussi surpris que 
reconnaissant. Votre canal souterrain surtout est un chef- d'oeuvfe 
inouï. Boileau disait à Louis XIV, dans le beau siècle du goût: 

J'entends déjà frémir les deux mers, étounées 
De voir leurs flots unis au pied des Pyrénées. 
Êp. I, v. 445. 

VUMAIRE. — &X.\I11 31 ' 
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Lorsque son successeur aura fait exécuter tous ses projets, les men 
ne s'étonneront plus de rien . elles seront très - accoutumées aax 
prodiges. 

Je trouvé qu'on se faisait peut-être un peu trop valoir dans le siècle 
passé, quoique avec justice, et qu'on ne se fait peut-être pas assez ^• 
loir dans celui-ci. Je connaissais le poème de Tempereur de la Chine, 
et j'ignorais les canaux navigables de Louis XY. 

Vous avoE raison de me dire, monsieur, que Je m'intéresse à tous 
les arts et aux objets du commerce : 

Tous les goûts à la fois sont entrés dans mon âme >. 

Quoique octogénaire, J'ai établi des fabriques dans ma solitude sau- 
vage; j'ai d'excellents artistes qui ont envoyé de leurs ouvrages en 
Russie et en Turquie; et si j'étais plus jeune, Je ne désespérerais pas 
de fournir la cour de Pékin du fond de mon hameau suisse. 
■ Vive la mémoire du grand Colbert, qui fit naître l'industrie en France, 

Et prira nos voisins de ces tributs serviles 
Que payait à leur art le luxe de nos villes ! 

Boileau, ép.'I, v. 4U-2. 

Bénissons cet homme qui donna tant d'encouragement au -vrai génie, 
sans aiTaiblir les sentiments que nous devons au duc de SuUi, qui com- 
mença le canal de Briare, et qui aima plus l'agriculture que les étoffes 
de soie* llla dehuit facere^ et ûta rwn omittere ^. 

Je défriche depuis longtemps une terre ingrate; les hommes quelque- 
fois le sont encore plus ; mais vous n'avez pas fait un ingrat, en m'ea- 
voyant le plan de l'ouvrage le plus utile. 

J'ai l'honneur d'être, avec une estime égale à ma reconnaissance^ elc 

i. ÉpUre à un$ dame ou a ii-dUant telle. (Éd.) — 2. Matthieu, xxni, 23. (Êd) 
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